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S I. La Religion Chrétienne, seule religion véritable, est aussi ancienne que le monde. Plan divin de cette religion.
Il n’y à qu'un seul Dieu ; il n’y a aussi qu'une seule religion véritable, qui est la Religion Chrétienne. Cette religion, aussi ancienne que le monde, consiste essentiellement à n’adorer qu'un seul Dieu, Créateur de l'univers, et à croire au Rédempteur des hommes, qui est Jésus-Carisr. Cette foi, qui est le fond du Christianisme, a toujours été la partie fondamentale du vrai culte, et le moyen nécessaire pour parvenir au salut. Elle remonte jusqu’à l'époque de la
promesse qui fut faite à Adam aussitôt après son péché.
En conséquence de cette chute prévue, Dieu avait conçu le plan d'une Religion vraiment digne de sa sagesse infinie. Suivant ce plan, un homme naîtra dans la plénitude des temps pour le salut des autres hommes; mais ce sera un Homme-Dieu, Fils de Dieu, égal à son Père; il naîtra du plus pur sang d’une Vierge, fille d'Adam, et il sera formé dans son sein par la vertu toute-puissante de Dieu. Quoique innocent et Fils du Très-Haut, il naîtra semblable aux autres hommes, sujet comme eux aux besoins et aux faiblesses de l'humanité, à la douleur, à la mort, en un mot, à toutes les suites du péché qui peuvent s’allier avec la sainteté infinie. Cet Homme-Dieu se livrera volontairement aux ignominies et aux souffrances, il vivra dans
l'humiliation et l'indigence ; il mourra rassasié d'opprobres. A ce prix il sera le Rédempteur du genre humain, l’auteur et le médiateur de la nouvelle alliance entre Dieu et les hommes, devenus ses frères.
Les hommes viendront au monde enfants d'Adam et pécheurs ; mais ils renaîtront dans le sang de leur premierné, et ils auront part à l'adoption qui les constituera enfants de Dieu. Ils naïîtront solidaires de la dette d'un père proscrit ; mais, insolvables de leur propre fond, ils seront admis à puiser dans les trésors du Sauveur, pour s'acquitter envers Dieu et pour rentrer en possession de ses miséricordes. Unis à leur divin Chef, ce sera sous ses ordres, par ses grâces précieuses, et en qualité de ses membres, qu'ils rendront à Dieu un culte parfait, digne de lui et durable jusqu’à la consommation des siècles. Leurs hommages participeront à la dignité des adorations de l’Homme-Dieu ; leurs vertus tireront leur prix du mérite des siennes; leur droit à la récompense sera également fondé sur le droit du Fils à l'héritage, et sur la conquête sanglante qu'il en aura faite pour lui et pour eux, à condition toutefois qu'ils mettront à profit sa médiation pour mériter d'y avoir part.
De la tache originelle qu'ils apporteront en naissant, il ne restera devant Dieu aucune souillure, dès qu'elle aura été lavée dans le sang du Sauveur. Cependant la plaie originelle ne sera pas tellement fermée, qu'il ne leur en reste quelque faiblesse, et que leurs passions révoltées ne conservent, pour les éprouver, une partie des forces que leur aura laissé prendre le premier péché; mais ce sera le triomphe du divin Médiateur de rendre victorieuse leur faiblesse même, et elle vaincra toujours si elle ne se raïdit pas contre les secours. Ces secours divins, dans la religion de l'Homme-Dieu, couleront de tant de canaux où tous ses _ membres auront le droit de puiser, que, malgré la funeste liberté de n'en pas user, et malgré les attraits les plus puissants pour corrompre leur cœur, la grâce de la rédemption donnera à Dieu des adorateurs plus parfaits que n’en
eùt donné la justice originelle dans le calme des passions et
dans la sérénité des beaux jours de la première innocence. Tel fut le magnifique plan que Dieu forma pour la répa-
ration de sa gloire, et pour la rédemption des hommes.
S II. Dieu développe progressivement la connaissance de son plan et en prépare l’accomplissement.
Ce plan, Dieu commença à le révéler à nos premiers parents, exigeant dès lors une foi proportionnée au degré de connaissance qu'il leur en donnait; mais il ne devait recevoir son entier accomplissement par Jésus-Christ, le Messie promis, qu'après quatre ou cinq mille ans d'attente.
C’est l’histoire de cette longue attente, à partir de l'origine du monde, qui va se dérouler sous nos yeux.
Il fallait que l’homme déchu, aveuglé par son orgueil, fit une longue expérience de sa corruption et de sa misère, pour quil connût la nécessité et le prix du remède. D'ailleurs Dieu voulait, dans cet intervalle, faire prédire ce grand évènement avec toutes ses circonstances, et imprimer à son œuvre le sceau de la divinité, en sorte qu'on ne pût la méconnaitre.
Dans cette vue tous les mystères du Rédempteur, toute l'économie de notre salut, qui en est le fruit, ont été promis, figurés, prédits, dans le détail, et préparés par une multitude d'évènements, un grand nombre de siècles avant l'accomplissement, avec le degré de clarté qui convenait à chaque âge. Ce ne fut d'abord qu'un rayon de lumière; mais ce rayon s'étendit, s’accrut, et avec le temps devint un grand jour plus brillant que le soleil.
1° Dieu promit à nos premiers parents un Libérateur qui les affranchirait de la servitude du démon; il renouvela cette promesse à Abraham, à Isaac et à Jacob, toujours dans les termes et de la manière qui convenaient le mieux au temps et à l’état des personnes.
2° Dieu fit représenter les principales actions du Sauveur
par celles des patriarches et autres grands hommes, qu'il destinaït à être les images vivantes du Rédempteur. Aïnsi l'innocent Abel victime de la jalousie de son frère, Isaac sur le point d'être immolé par son père suivant l’ordre de Dieu, Joseph vendu par ses frères et devenant le Sauveur du monde, le serpent d’airain élevé en croix dans le désert, et dont la vue guérissait les Israélites de leurs plaies, etc., sont des figures manifestes du Sauveur.
3° Dieu fit prédire tous les mystères de ce divin Sauveur à différentes reprises, et dans le plus grand détail, par une longue suite de Prophètes, qui, quoique séparés par les temps et par les lieux, se sont trouvés parfaitement d'accord sans se concerter, ce qui prouve bien qu'ils étaient pleins du même esprit, et éclairés de la même lumière. L’Incarnation du Fils de Dieu, le temps, le lieu de sa naissance, sa vie pauvre, l'envie et la haine meurtrières de ses frères contre lui, sa mort cruelle, ignominieuse, qui a été de sa part un sacrifice volontaire, sa sortie du tombeau, la gloire de son humanité assise à la droite de son Père, son autorité souveraine dans le Royaume de Dieu, qui est son Eglise, et son éternelle alliance avec elle, la vocation des Gentils, devenus héritiers de la bénédiction, la réprobation des Juifs, qui s’en sont rendus indignes, en la rejetant, les privilèges et les propriétés de l'Eglise Chrétienne, tous ces mystères ont été annoncés d'avance avec tant de clarté et de précision, que le récit paraît moins une prédiction qu'une histoire.
.. 4 Enfin, Dieu disposa tous les évènements qui ont - précédé la venue du Sauveur, de manière à les faire servir à l'exécution de ce grand dessein. Les révolutions qui arrivèrent dans l'univers furent dirigées par la Providence vers ce but : la naissance et la chute des royaumes et des empires furent autant de moyens employés par Dieu pour préparer les voies à l'avènement et au règne de son Fils.
Ces quatre points, qui seront mis en relief dans le cours de cette Histoire, forment une démonstration complète en faveur de la Religion Chrétienne; ils répandent une lumière
à laquelle l'incrédulité la plus obstinée est obligée de se rendre, à moins qu’elle ne ferme volontairement les yeux.
En effet, peut-on n'être pas vivement ému en voyant l'Auteur de cette Religion, promis, cru et attendu dès l'origine du monde, en le voyant peint au naturel dans une multitude de figures, qui toutes se rapportent évidemment à lui? Et quoi de plus admirable que cette longue suite de prophéties qui l’ont annoncé si longtemps avant sa naissance, que cette chaîne d'évènements si littéralement prédits, si sagement combinés, pour amener celui auquel ils aboutissent tous, comme à leur terme, la venue du Messie. Certainement quand on considère ces différentes preuves qui se prêtent un mutuel secours, qui se soutiennent et se fortifient l’une l’autre, on ne peut manquer d’être frappé de l'ensemble, de l’enchainement, du rapport merveilleux que ces faits ont entre eux et avec le grand objet qui en est le centre commun ; on ne peut s'empêcher d'y reconnaître une intelligence suprême, qui embrasse toute la durée des siècles.
‘Parmi ce grand nombre de prédictions, Dieu, comme le remarque Bossuet, en a choisi quelques-uns qu'il a rendus sensibles aux plus ignorants. Ces faits éclatants dont tout l'univers est témoin, et que nous tâcherons de faire ressortir, sont la réprobation du peuple Juif et la conversion des Gentils arrivées ensemble, et toutes deux précisément dans le même temps que l'Évangile a été prêché et que JÉsus- CHRIST a paru.
Ces trois choses unies dans l’ordre des temps, l’étaient encore plus dans l’ordre des conseils de Dieu. Or elles suffiraient simplement, à elles seules, pour démontrer la divinité de la Religion. Tout le monde sait qu’en remontant au delà de dix-neuf siècles, on trouve le genre humain idolâtre, à l'exception du peuple Juif, et que ce culte enfanté par les passions avait commencé peu de temps après le déluge. Cependant il a été prédit, dans ce long intervalle, que l’idolâtrie serait détruite précisément à la venue du Messie. On lit cette prédiction à chaque page des Livres Saints : elle est
énoncée clairement et de la manière la plus formelle et la plus positive. Elle à été répétée de siècle en siècle, inculquée de mille manières ; le temps précis de cette étonnante révolution a été déterminé; le lieu de la naissance de son divin Auteur a été marqué, aussi bien que l’irrémédiable désolation du peuple Juif, en punition du plus grand des crimes, le déicide. L'accomplissement de ces prophéties est non seulement visible, palpable, mais exposé aux regards de l'univers entier et toujours subsistant depuis plus de dixhuit siècles. L'objet de ces prédictions était incroyable, hors de toute vraisemblance dans le temps où elles furent faites, impossibles par conséquent à prévoir pour tout autre que Celui à qui tous les siècles sont présents; car l'antiquité de ces prophéties ne.saurait être contestée que par l’ignorance ou par la mauvaise foi : elles ont été consignées dans des écrits que l’on a conservés religieusement et sans aucune altération.
S III. Antiquité et authenticité des Livres Saints.
Les livres qui contiennent les origines de l’univers, les promesses et les premières prédictions touchant le divin Rédempteur, sont incontestablement les plus anciens livres du monde. Ils sont le fondement de la religion et la base du gouvernement de tout un peuple, qui les à toujours regardés comme des Écritures sacrées. On ne peut douter que les livres de Moïse ne soient de la même antiquité que la république des Hébreux, puisqu'elle est manifestement fondée sur ces livres, qui renferment son origine, ses lois religieuses et civiles, tous ses titres. Les autres livres de l'Ancien Testament ont été également révérés comme inspirés de Dieu même, et ils portent évidemment l'empreinte des âges et le caractère des auteurs auxquels une tradition constante les a toujours attribués.
Quoique ces livres fussent pleins des témoignages de l'infidélité du peuple Juif, quoiqu'ils continssent les reproches
les plus vifs et les menaces les plus terribles contre cette nation inconstante, elle n'a jamais laissé de les garder comme un dépôt précieux avec la plus religieuse vénération. — Ces livres étaient entre les mains de tous les pères de famille, qui les lisaient assiduement et les transmettaient à leurs enfants, comme leur plus précieux héritage. — On en conservait l'original dans le temple, pour empêcher qu'ils ne fussent altérés; on les lisait publiquement tous les jours de sabbat, et dans les autres assemblées du peuple. Aujourd'hui même ce peuple, le seul de tous les peuples anciens qui subsiste encore par un prodige unique, porte dans tous les pays où il a été dispersé, les Livres Saints dont il a été le premier dépositaire, et, avec ces Livres, la suite de la Religion et les prophéties qui la rendent inébranlable. — Enfin, pour mettre le comble à la certitude de cette preuve, ce peuple est l'ennemi irréconciliable des chrétiens et ne peut être suspect de les favoriser. Il n’y a que la force de la vérité qui puisse l'obliger à leur rendre témoignage contre ses propres intérêts, et à attester devant tout l'univers l'authenticité d'un monument qui le condamne lui-même, et qui établit victorieusement le christianisme qu'il abhorre. Ce livre déshonore les Juifs, et ils le défendent aux dépens de leur vie : c'est une sincérité qui n’a point d'exemple dans le monde, ni sa racine dans la nature; elle ne peut être que l'effet de la puissance divine, et de cette Providence qui veillesur l'Église et lui ménage, dans la personne de ses plus grands ennemis, un corps nombreux de témoins non suspects, de témoins qui confirment malgré eux la foi de cette Église, en attestant la vérité des titres sur lesquels elle est fondée. Qu'il est avantageux à la religion d’avoir pour preuves de sa vérité des prophéties manifestement divines, et pour garants de l’antiquité de ces prophéties ceux qui sont les plus intéressés à les contester!
Mais ce ne sont pas seulement les Juifs qui garantissent l'authenticité des Livres Saints : les plus anciennes traditions de tous les autres peuples, tous les vestiges qui nous restent de l'antiquité la plus reculée, nous ramènent à
l'Écriture Sainte. Les grands faits qu’elle contient, comme le bonheur de l’état primitif, la longue vie des premiers hommes, la corruption générale qui succéda à la première innocence, le déluge qui en fut le châtiment, la dispersion des peuples, etc., se retrouvent dans les annales des différentes nations, quoique mêlés à des fables absurdes. Cet accord pour le fond confirme le récit des Livres Saints, et doit porter tout esprit droit à regarder l'Ancien Testament comme la tradition la mieux conservée et la plus suivie, comme la source la plus pure de l’histoire.
Il est donc incontestable que, dès l'origine du monde, Dieu à manifesté aux hommes le mystère de leur rédemption future, et qu'il a posé pour fondement de la religion la foi à ce mystère, l'attente du Sauveur promis, le Messie ou le Christ. C'est donc une vérité certaine que la Religion Chrétienne est, quant à l'essence, aussi ancienne que le monde, puisque, dans tous les temps, on a reconnu le même Dieu pour Auteur, et le même Christ pour Sauveur du genre humain. Elle a passé par divers états : elle a eu ses progrès et ses développements; mais elle n’a pas changé de nature; ainsi l’homme est toujours le même quoiqu'il passe par les différents âges de la vie. L'état de la loi naturelle et primitive, celui de la loi mosaïque étaient l'enfance de la religion ; la loi évangélique en est l’âge parfait. C’est ainsi que la religion a toujours été la même : placé entre les deux Testaments, le Christ a été Le centre de l’un et de l’autre. « Jésus- Christ était hier, il est aujourd'hui, et il sera dans tous les siècles. » Les temps qui ont précédé sa naissance n'ont pas été privés du fruit des mystères qu'il a opérés depuis. L'incarnation du Verbe, arrêtée de toute éternité dans les conseils de Dieu, à produit avant son accomplissement les mêmes effets qu’elle à produits postérieurement, et jamais, dans l'antiquité la plus reculée, le mystère du salut des hommes n’a été sans effet. Ce queles apôtres ont prêché, les prophètes l'avaient prédit, et l’œuvre du Sauveur ne peut être regardée comme trop différée, puisqu'elle a toujours été l’objet de la foi et la cause du salut pour tous les hommes comme pour
tous les siècles. Il est vrai que la grâce de Dieu s'est répandue avec plus d’abondance depuis la naissance temporelle de Jésus CHRIST; mais ce n’est point alors qu'elle a commencé à se répandre, puisque c’est par élle que, dans tous les temps, tout ce qu'il y a eu de Saints ont été sanctifiés.
S IV. Chronologie.
Les trois textes les plus anciens des cinq livres de Moïse, qu’on nomme le Pentateuque, sont l'Hébreu, le Samaritain et la version grecque des Septante. La chronologie varie entre ces différents textes. L'Hébreu, suivi par la version canonique latine, appelée la Vulgate, donne à l’époque antédiluvienne une durée de 1656 ans; les Septante 2262 ans; le Samaritain 1307 ans. Ces variantes s'expliquent aisément par des erreurs de copistes, et du reste elles n'atteignent nullement les faits historiques. ;
Une divergence analogue, et qui s'explique de la même manière, a lieu pour la durée de la période qui suit le déluge jusqu'à la naissance d'Abraham. D'après l'Hébreu et la Vulgate, cette période serait de 367 ans; d'après les Septante, de 1247 ans, d'après le Samaritain de 1017 ans.
Ces divergences chronologiques présentent des difficultés qui ne seront probablement jamais résolues. L'Église n'a rien défini à ce sujet; elle n'impose ni la chronologie de la Vulgate, qui fixe la naissance de Notre-Seigneur à l'an du monde 4004, ni celle des Septante, suivie par le Martyrologe Romain, qui la fixe à l'an 5200. L'Église ne condamne même pas les savants qui reculent encore au delà l’époque de l'apparition de l'homme sur la terre, pourvu que leurs calculs n’impliquent aucune altération des faits bibliques.
D'habiles chronologistes modernes suivent de préférence l'Hébreu avec la Vulgate pour la période antédiluvienne ; mais pour la période suivante, ils ont adopté un système chronologique basé sur le Samaritain et les Septante, corrigés l'un par l’autre. Nous les suivrons dans cet ouvrage,
avec le savant abbé Darras, dans son Histoire générale de l'Église, depuis la Création jusqu'à nos jours, ouvrage qui se distingue surtout par une vaste et solide érudition. On pourrait en dire autant de l'Histoire universelle de l'Église catholique, par l'abbé Rohrbacher. Mais l'abbé Darras l'emporte surtout pour le style; sa traduction notamment des écrivains sacrés joint l'élégance à l'exactitude. Nous l'imitons de préférence.
La source principale de l’histoire religieuse du monde sera toujours l'Écriture Sainte ou les livres inspirés de l’Ancien Testament. Les historiens anciens leur prêtent un faible concours. De nos jours cependant, c’est-à-dire depuis le commencement du XIX® siècle, « Dieu a fait revivre Egyptiens et Chaldéens à son heure, dit M. l'abbé Vigouroux; il a rajeuni l'exégèse et l’apologétique chrétiennes au moment où le rationalisme invente de nouvelles armes pour saper son œuvre divine. » Les Assyriens et les Egyptiens, qui furent si souvent en relation avec le peuple de Dieu, étaient restés ensevelis sous les ruines de leurs palais et de leurs temples depuis trente ou quarante siècles; et voilà qu’ils se relèvent pour confirmer le caractère historique et la véracité de nos Livres Saints, pour éclaircir et compléter le récit des faits les plus importants de la Bible. Nous mettrons à profit ces découvertes, que les savants poursuivent avec ardeur.
Nous avons spécialement utilisé à cet effet : La Bible ou les découvertes modernes en Palestine, en Egypte et en Assyrie, par F. Vicouroux, prêtre de Saint-Sulpice. 4 vol. in-12. vif édition, Paris, Berche et Tralin, 1896. — Et l'Histoire de l'Ancien Testament, d'après le manuel allemand du D' ScHoprER, par l'abbé J.-B. PELT. 2 vol. in-12. Paris, Lecoffre. 1897.
S V. Notre but.
Tout en nous mettant au niveau, dans cette Histoire, des progrès scientifiques et historiques les plus récents, nous
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nous abstenons de faire étalage d’érudition. Nous voulons que cet ouvrage, d’une lecture coulante, soit à la portée de tout le monde, qu'il soit lu avec intérêt dans les familles chrétiennes, et qu'il offre à ceux qui ont la charge d’enseigner l'Histoire Sainte tous les développements nécessaires pour rendre leurs leçons aussi attrayantes qu'instructives. Dieu daigne bénir ce travail et le faire servir à sa plus grande gloire!
Cette Histoire de la Religion jusqu'à Jésus-Christ sera suivie de l'Histoire de l'Eglise depuis Jésus-Christ jusqu'à nos Jours.
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De la création au déluge.
De 4963, création d'Adam, jusqu’en 3308, avant Jésus-Christ.
Propagation et corruption du genre humain.
S I. Création du monde.
Ciel invisible : les anges. — Œuvre des cinq premiers jours.
De toute éternité Dieu était et rien n’était que lui seul. L’Etre, Jehovah, est son nom : il est essentiellement et ne peut pas ne pas être; supposez un instant qu’il ne fût pas, éternellement rien ne sera. Il est infini, éternel, immense, ou plutôt : l'infini, l'éternité, l’immensité, c’est lui. Rien n'existe, ni ne peut exister, ni subsister que par lui. Dans l'unité de sa nature divine, il est Père, Fils et Saint-Esprit, un seul Dieu en trois personnes, esprit bienheureux et tout-puissant. Parce qu'il est bienheureux, il n’a besoin que de lui-même, et parce qu'il est tout-puissant, de rien il peut faire tout ce qu’il lui plaît.
« Au commencement, Dieu créa le ciel et la terre. »
Voilà en peu de mots l’origine du monde. Ceux que cette parole révélée n’a pas éclairés, ceux qui ne veulent consulter que leur faible raison, se sont livrés à mille conjectures pour expliquer cette origine, et ils se réfutent les uns les autres ;
les plus sages reconnaissent qu’il leur est impossible de rien établir de certain.
» Au commencement, » c’est-à-dire, lorsque commença le temps, qui n’est autre chose que la durée successive des créatures et par conséquent n’a pu exister avant elles. — « Dieu créa le ciel, » et par le ciel on peut entendre non seulement cette région étoilée qui s'étend comme une voûte au-dessus de nos têtes, mais aussi le ciel invisible, ou les anges, intelligences sublimes, dont la création, les combats, la chute des uns, le triomphe des autres, sont racontés dans divers passages des Livres Saints. Dieu les créa tous bons, heureux et libres; mais il y en eut un grand nombre que leur bonheur rendit orgueilleux, et ils voulurent être semblables au Très-Haut. Alors il y eut un grand combat dans le ciel : Michel à la tête des bons anges combattit contre les anges rebelles, qui avaient pour chef Lucifer, appelé aussi Satan, et ceux-ci furent précipités du ciel dans les abîmes de l’enfer, créé pour eux. Dès lors ces mauvais anges devinrent les ennemis irréconciliables de Dieu et de ses créatures, et il leur fut donné de promener dans le monde leurs fatales tentations et leurs illusions dangereuses, tout en trainant avec eux la chaîne de leurs éternels supplices. — Les anges demeurés fidèles, confirmés depuis l’épreuve dans la justice et la béatitude, furent préposés au gouvernement des empires, et sont comme les pasteurs invisibles des âmes.
La création des cieux visibles, ainsi que de la terre d’abord informe et nue, forme une période antérieure à l’œuvre des six jours. Quelle en fut la durée? C’est le secret de Dieu. Par un acte instantané de sa toute-puissance, le Créateur tire d'abord du néant toute la matière du ciel et de la terre; il va ensuite, par l’œuvre successive des six jours, ordonner cette matière et en former toutes les parties de l’univers.
La terre ressemblait à un chaos ; « les ténèbres en couvraient la surface et l'Esprit de Dieu fécondait les eaux. »
Ces paroles, placées en tête de l'œuvre des six jours, nous indiquent l’action divine indispensable pour imprimer à la matière créée une évolution en harmonie avec la fin que le Créateur s'était proposée, et pour organiser la vie dans les différents ordres d'êtres vivants. La nécessité de cet acte d'intelligence et de providence divine est reconnue et admise par tous les vrais savants, aussi bien que la nécessité de l’acte créateur.
« Et Dieu dit : Que la lumière soit et la lumière fut. — Et Dieu vit que la lumière était bonne, et il sépara la lumière et les ténèbres. — Et il nomma la lumière jour et les ténèbres nuit. Et il y eut soir et matin, premier jour. » L'apparition de la lumière, trois jours avant que le soleil parût, à exercé longtemps la sagacité des commentateurs de la Bible et provoqué les railleries des esprits forts. Quelle est donc cette mystérieuse lumière? — Voici l'explication des savants modernes. Le soleil fut créé à l’état de nébuleuse, et cette nébuleuse, avant d’être réduite au volume actuel du soleil, et d’en avoir acquis la nature et les propriétés, a dû passer des siècles à l’état gazeux, et dans cet état elle est devenue le siège de puissantes combinaisons chimiques, allumant à sa surface de gigantesques incendies. Or, la terre était déjà solidifiée et opérait son mouvement diurne autour de la nébuleuse solaire, quand celle-ci commença à s’illuminer de toute part. Cette lumière, comme la lumière du soleil, dut donc déterminer à la surface de la terre les heures du jour et de la nuit. Il devait encore s’écouler des siècles, et se produire à la surface de la terre de nombreuses transformations, avant que le soleil arrivât, par voie de concentration progressive, aux dimensions et à l’état qui le caractérisent actuellement.
Tel est le sens naturel de ce verset de la Genèse, et ce sens est confirmé et même imposé par toutes les découvertes de la science géologique et astronomique.
Les jours de la création doivent donc être entendus dans le sens d’époques ou de périodes de temps indéfinies, et rien ne s’oppose à ce qu'on leur attribue ce sens ici comme dans bien d'autres passages de la Bible. Saint Augustin en a fait depuis longtemps la remarque.
Le second jour, Dieu étendit le firmament entre les eaux supérieures et les eaux inférieures; et il appela le firmament ciel. Ce firmament, c’est l'atmosphère qui entoure le globe terrestre à une élévation moyenne d’une vingtaine de lieues, et qui est, comme la lumière et la chaleur, une condition de vie pour les plantes et les animaux.
Le troisième jour, Dieu rassembla les eaux en un seul lieu et les appela mer, et la terre parut, et il dit : « Que la terre produise les herbes, les plantes et les arbres à fruit, avec leurs semences, pour se reproduire sur la terre. Et il en fut ainsi. »
De HISTOIRE DE LA RELIGION.
Le quatrième jour, Dieu dit : « Qu'il y ait dans l’étendue du ciel des corps lumineux pour séparer le jour et la nuit; il disposa dans le ciel deux grands corps lumineux, le plus grand pour présider au jour, l’autre moindre pour présider à la nuit; il fit aussi les étoiles. + Moïse ne dit pas que Dieu créa ces luminaires au quatrième jour, puisque le soleil, ainsi que les étoiles avec l’ensemble du ciel, avaient été créés dès le principe; mais il disposa le soleil en foyer lumineux, dont les rayons vivifiants et féconds règlent les saisons, divisent les climats, marquent les jours et les nuits (1). Quant à la lune, c’est un corps opaque qui ne fait que nous refléter les rayons du soleil. L'irradiation des étoiles commença vraisemblablement en même temps sur la terre, et ainsi l'horizon des cieux s'éclairait pour l’homme qui devait venir. Cette interprétation, qui est le dernier mot de la science moderne, concorde parfaitement avec le texte de la Genèse, et montre que Moïse a devancé de plus de quatre mille ans les découvertes les plus récentes.
Le cinquième jour, Dieu créa les poissons et les monstres marins avec leurs semblables, c’est-à-dire mâles et femelles, et toutes sortes d'oiseaux de même; et il les bénit en disant : « Multipliez -vous, remplissez les eaux des mers et que les oiseaux se multiplient également sur terre. »
S II. Sixième jour de la Création.
Les animaux terrestres. — L'homme. — Le Paradis terrestre. — Eve. Le mariage primitif, — Dans quel état naturel et surnaturel furent créés Adam ét Eve. — Unité de l'espèce humaine.
Le sixième jour, Dieu dit : « Que la terre produise des animaux vivants, mâles et femelles, les animaux domestiques, les reptiles et les bêtes sauvages, mâles et femelles. Et il fut ainsi. »
(1) Les savants sont encore loin de s’accorder sur la composition de l’astre lumineux : les uns, avec le célèbre astronome anglais Herschel, en font un corps opaque, enveloppé d’une zone de lumière et de chaleur; d’autres en font un corps incandescent, comme le P. Casteleyn, et lui assignent une température de 2,000 à 5,000 degrés ; le P. Secchi lui en donne même un à deux millions.
Les géologues ont interrogé les entrailles de la terre, et leurs investigations confirment de point en point le récit de Moïse touchant l'apparition successive des poissons, des oiseaux, des reptiles et des quadrupèdes, avant la création de l’homme. Moïse n'était ni géologue, ni naturaliste, ni astronome ; il était plus que tout cela : il était inspiré de Dieu.
La terre était donc couverte de verdure et peuplée d’animaux; des serviteurs muets, répandus à sa surface, attendaient leur roi; toute la nature réclame une âme intelligente, une voix, un interprète, pour connaître, louer et bénir son Auteur. Dieu vit que tout était bon, et il dit : « Faisons l’homme à notre image et à notre ressemblance; qu’il étende sa domination sur les poissons des mers, les oiseaux du ciel, les animaux, la terre entière, et tout ce qui respire à sa surface. » Voilà le but final de la création terrestre. Dieu semble se recueillir et délibérer avant de produire l’œuvre par excellence qui doit la couronner. Il se tient un consistoire des trois personnes de l’adorable Trinité : du Père qui « a créé au commencement le ciel et la terre, » du « Verbe par qui tout a été fait, » et de « l'Esprit qui était porté sur les eaux; » et ils se disent : « Faisons l’homme. »
Or, voici comment Dieu créa l’homme.
Il forma son corps du limon de la terre et il inspira sur sa face un souffle de vie, et l’homme fut une âme vivante.
Le souffle que Dieu inspire et qui porte en lui-même son image, n'est ni air, ni vapeur, ni portion de la nature divine; c'est une créature spirituelle, douée, comme Dieu lui-même, d'intelligence et de volonté, libre et immortelle, destinée à animer le corps, dont elle est très distincte, comme elle l’est aussi de Dieu.
Le Créateur se devait à lui-même de rendre son image heureuse. Aussi plaça-t-il l’homme dans un jardin de délices, « pour le cultiver et le garder. » Il avait orné ce séjour de toutes sortes d'arbres agréables à la vue et délicieux par leurs fruits. Au milieu de l’Eden étaient l'arbre de vie et l'arbre de la science du bien et du mal. Le premier avait la faculté d’entretenir la santé et la vie. Le nom et la nature du second s’expliquent par l’histoire de la chute de l’homme.
L’Eden, ce paradis terrestre, séjour primitif de l’homme innocent et heureux, s’est conservé dans le souvenir de tous
les peuples. C’est l’âge d'or des anciens. Où était-il situé cet Eden? L'opinion la plus probable le place dans les fertiles vallées de l’Arménie, encore aujourd'hui l’une des contrées les plus fertiles du monde.
Adam n'y fut point placé pour mener dans l’oisiveté une vie de stériles jouissances, car le travail lui fut assigné comme loi de sa nature même innocente, non pas sans doute le travail pénible et ingrat qui courbe maintenant sous son lourd fardeau l’humanité déchue, mais le travail fortifiant et libre qui convient à l'exercice de toute souveraineté, et qui participe de l’activité féconde de Dieu même. Par ce travail l’homme s’appropriait toutes les richesses du jardin délicieux, disposé pour lui par une bonté paternelle.
Dieu devait donner à Adam une aide semblable à lui, mais auparavant « il lui amena les animaux et les oiseaux du ciel, pour voir comment il les nommerait, car tout être vivant recut d'Adam le nom qui lui était propre. » Or il ne se trouva point parmi eux d’être semblable à l’homme et qui püt lui servir d'aide. Jéhovah, le Seigneur, envoya donc à Adam un profond sommeil, pendant lequel il lui prit une côte, qu'il remplaça par de la chair, et de cette côte il forma la femme, et la présenta à Adam. Celui-ci s’écria, sous l'inspiration divine : « Voilà maintenant l'os de mes os, et la chair de ma chair... C’est pourquoi l’homme quittera son père et sa mère pour s'attacher à son épouse, et ils seront deux en une chair. » — Et Dieu les bénit et il leur dit : « Croissez et multipliez-vous; remplissez la terre et assujettissez-vous-la ; et dominez sur les poissons de la mer, sur les oiseaux du ciel, et sur tous les animaux qui se meuvent sur la terre. — Dieu vit toutes les choses qu'il avait faites, et elles étaient très bonnes. »
Tel est le récit de Moïse; nous devons l’accepter, dans sa sublime simplicité, sans figure ni allégorie, comme l'expression la plus pure de la vérité touchant l’origine de l’homme et son état primitif. Quelques réflexions feront ressortir la richesse de ce récit. Eve est tirée du côté d'Adam, formée de sa substance la plus voisine du cœur, pour marquer l’union intime qui doit exister entre l’homme et la femme. Ainsi fut instituée la sainte société du mariage, dont Dieu lui-même est l’auteur, et dont les caractères primitifs furent l'unité et l’indissolubilité. Les saints Pères ont vu dans l’union coujugale d'Adam avec la
femme tirée de son côté une figure prophétique du grand mystère de l'Eglise, qui devait naître un jour du cœur transpercé de Jésus-Christ, endormi du sommeil de la mort, sur l'arbre de la croix.
Adam et Eve sont créès justes et immortels, dans un âge parfait, capables de connaître leur Créateur, d'exercer immédiatement leur royauté sur toute la nature et de se multiplier. Dieu les a remplis d'intelligence et de science, et les a doués du don de la parole, qui est l'instrument de la pensée; car l'homme ne peut parler sa pensée sans penser sa parole, et quoique ayant les organes parfaitement conditionnés, il ne parle que pour autant qu'il ait appris une langue, en entendant parler. Telle est l'origine divine du langage. Ainsi se trouve réfuté le rêve de ces philosophes qui ont imaginé pour l'homme un état primitif d'ignorance, d'infériorité relative, de barbarie et de sauvagerie originelle, sous le nom d’éfat de nature. Nous ne disons pas que la science d'Adam fut complète dès le premier moment de sa création, mais nous croyons que, dans l’état d'innocence, son intelligence était plus lumineuse, sa raison plus clairvoyante qu’elle ne l’est dans l’état actuel de déchéance, et que, par l’exercice, la réflexion, le contact des réalités physiques, l’homme, perfectible de sa nature, devait développer ses facultés et s'enrichir rapidement de nouvelles connaissances, |
Une autre vérité qui découle du récit biblique, c’est l'unité de l'espèce humaine. Sur ce point comme sur tous les autres, la parole de Moïse est claire et précise : il fait voir tous les hommes renfermés dans un seul homme, et nos premiers parents destinés à se multiplier et à remplir toute la terre. Les plus savants physiologistes confirment cette doctrine : ils reconnaissent bien dans le genre humain des variétés et des races diverses, qui se distinguent par quelques modifications héréditaires ; mais ces modifications, dont la principale tient à la coloration, sont d’après eux, superficielles, de peu d'importance, et ne permettent pas d'admettre une différence d’espéce.
Adam et Eve, au sortir des mains de leur Créateur, étaient donc saints et heureux. Ils étaient éclairés sur tous leurs devoirs; il n'y avait nulles ténèbres dans leur esprit; leur volonté était droite et portée au bien, sans aucun penchant vers le mal; le corps obéissait à l'âme, et l’âme était soumise à Dieu.
C’est pourquoi l’Ecriture dit qu'ils étaient nus et qu’ils n’en avaient point de honte; car tout en eux était bon et réglé. L'innocence a été le premier vêtement de l’homme, et l'ouvrage du Créateur, avant qu'il fût dégradé par le péché, n’offrait rien dont il pût rougir. Adam et Eve pouvaient persévérer dans cet heureux état et transmettre le même bonheur à leurs descendants.
S III. Le septième jour ou le Sabbat. La prévarication.
Séjour dans le Paradis terrestre. — La tentation. — La chute. — L'interrogatoire.— La sentence.— Promesse d'un Sauveur.— Le travail, origine de la propriété.
Le ciel et la terre avec tout ce qu'ils renferment furent achevés en six jours. « Et Dieu se reposa le septième jour; il bénit ce septième jour et il le sanctifia. »
Le repos de Dieu n’est point l’inertie, non plus qu’en Dieu le travail n’est un labeur. Tout ce qui a vie ne subsiste que par la continuation de sa volonté créatrice. Si l’action de cette volonté souveraine cessait un seul instant, la nature entière serait replongée dans le néant. Le septième jour fut appelé Sabbat (cesser), parce que Dieu cessa de produire des créatures d’une nouvelle espèce; il imprima à ce jour un caractère de sainteté, et dès lors il fut spécialement consacré à un repos religieux par précepte divin. C’est à ce précepte que se rattachent l’origine de la semaine et le repos du septième jour, que l'on retrouve en usage chez tous les peuples du monde, bien avant la loi donnée à Moïse sur le Sinaï.
Il inaugura pour nos premiers parents l’âge heureux de l'état d’innocence. Cet état n’a pas duré longtemps. L'homme, créé libre et capable d’obéissance, la devait à son Créateur. Il avait à observer, outre le précepte du Sabbat, la loi gravée dans son cœur par le doigt de Dieu et qui lui dictait clairement ses devoirs envers son souverain Bienfaiteur, envers lui-même et envers le prochain. Mais cette loi appelée naturelle, parce qu’elle découle de la nature même de l'homme et de ses relations essentielles avec Dieu, n’était pas un joug pour une âme droite et éclairée, comme celles de nos premiers parents; ils sy sentaient naturellement portés. Pour mettre leur fidélité à l'épreuve, Dieu leur donna un précepte positif. En plaçant
Adam dans le paradis terrestre, il lui dit : « Mangez des fruits de tous les arbres; mais abstenez-vous du fruit de l'arbre de la science du bien et du mal; car du moment où vous en mangerez, Vous mourrez certainement. »
Ce précepte était attaché à une chose sensible, pour rappeler à l'homme qu'il doit assujettir les sens à la raison; le précepte était aisé, parce que Dieu voulait lui rendre la vie agréable aussi longtemps qu’il était innocent; cependant il lui interdisait une chose qui n'avait rien de mauvais en soi, pour qu'Adam apprit à soumettre aveuglément sa raison même à la sagesse de Dieu. Pour l’engager plus puissamment à l’obéissance, il lui annonça le malheur qui suivrait infailliblement la transgression du précepte. Il est permis de conjecturer que nos premiers parents goûtèrent pendant quelque temps les joies de l’Eden, sans se préoccuper du fruit défendu; la tentation d’ailleurs eût échoué aux premiers jours devant les sentiments de reconnaissance et d'amour dont ils étaient remplis pour la bonté créatrice. L'infernal ennemi du genre humain attendit sans doute que les premiers transports de la ferveur eussent diminué, que les délices de la vertu et de l'innocence eussent perdu quelque chose de leur première saveur, et alors, plus rusé que le serpent dont il prend la figure, il s’adresse, non pas à Adam, en qui résidait la supériorité de la sagesse, mais à la femme, sa compagne chérie ; il éveille le doute dans son esprit : « Dieu, lui dit-il, vous a-t-il réellement défendu de manger de tous les fruits du Paradis? — Nous mangeons de tous les fruits du Paradis, répondit la femme. Quant au fruit de l’arbre qui est au milieu du Paradis, Dieu nous à défendu d'y toucher et d’en manger, de peur que peut-être nous ne mourions. » La réponse d'Eve avec son peut-être renferme déjà un demi-consentement à ce doute impie ; Satan l’amènera bientôt à la négation : « Non, dit-il, vous ne mourrez certainement point! Mais Dieu sait que le jour où vous en mangerez, vos yeux seront ouverts, et vous serez comme des dieux, sachant le bien et le mal. » — L’ange de l'enfer, le père du mensonge pouvait seul tenir un pareil langage. — « La femme considère ce fruit séduisant aux regards, d'un aspect délicieux; elle jugea qu'il était bon à manger. » — L'intelligence séduite par la curiosité, le cœur perverti par l’orgueil, ouvrent la porte à la sensualité. Telle est la gradation fatale des trois concupiscences qui apparaissent pour la première
fois sur la terre et qui joueront un rôle si funeste dans l’histoire de l’humanité.
« Eve prit donc un de ces fruits et le mangea, et elle en donna à l’homme qui en mangea comme elle. » La prévarication est consommée et elle entraînera pour les enfants d'Adam un déluge de maux. Mais qu’en serait-il si Adam et Eve n’avaient pas péché? Il en est qui se persuadent que leur fidélité eût assuré à leurs descendants la persistance du bonheur primitif. Il n’en est pas ainsi; l'injonction faite au premier homme s’adressait, dans sa personne, à tout le genre humain. Si Adam l’eût fidèlement observée, ses descendants pouvaient l’enfreindre, et la fidélité eût-elle été universelle jusqu’à nous, à notre tour nous pourrions inaugurer le péché dans le monde et y introduire la faute originelle. Seulement les conséquences de cette chute n’atteindraient que la postérité directe du coupable.
Le péché de nos premiers parents porta le désordre dans leur âme et dans leur corps. « Leurs yeux furent ouverts, » mais d'une manière bien différente de celle qu’ils attendaient. Le serpent leur avait promis qu'ils seraient comme des dieux, et ils se voient réduits à ne pouvoir plus soutenir leurs propres regards. « Se voyant nus, ils tressèrent des feuilles de figuier, dont ils se firent une ceinture. » Et entendant la voix du Seigneur, « ils se cachèrent au milieu des arbres du Paradis, pour se dérober à sa vue. Et le Seigneur appela Adam. « Où es-tu? lui
dit-il. — J’ai entendu votre voix dans l’Eden, répondit Adam, et craignant de paraître dans ma nudité devant vous, je me suis caché. — Qui donc, dit le Seigneur, vous a révélé le secret de
votre nudité, sinon parce que vous avez mangé du fruit défendu? — Et Adam reprit : La femme que vous m'avez donnée pour compagne m'a présenté ce fruit, et j'en ai mangé. — Et Jéhovah, le Seigneur, dit à la femme : Pourquoi as-tu agi ainsi? — Le serpent m'a trompée, répondit-elle, et j'en ai mangé. » Les coupables se cachent, comme si on pouvait se soustraire aux regards du Dieu vivant. Mais du reste, ils ne dissimulent pas leur faute. Adam l'avoue le premier et la rejette sur sa femme; Eve l'avoue à son tour, et la rejette sur Satan. Ni l'un ni l’autre n’ont encore l’humble et noble courage de n’accuser que soi-même et d'implorer le pardon. Cependant qui pourrait dire les tortures intérieures auxquelles ils sont en proie en attendant l'arrêt du Juge souverain !
. Enfin le Seigneur prononce sa sentence, sentence terrible, mais où la miséricorde cependant domine la justice de toute la hauteur des cieux : « Jéhovah dit au serpent : Parce que tu as agi ainsi, tu es maudit entre tous les animaux; tu ramperas sur la terre qui sera ta nourriture. J’établirai entre toi et la femme, entre ta race et la sienne une inimitié éternelle; un jour elle t’écrasera la tête, et tu chercheras vainement à la mordre au talon. » — Telle est la promesse divine d'un Rédempteur faite à nos premiers parents. Cette promesse fut comprise par eux et ils en transmirent le souvenir à leur postérité, si bien que ce souvenir, comme celui de la tentation et de la chute, se retrouve dans les anciennes traditions de tous les peuples.
Quand ce rayon de miséricorde du Seignear eut pénétré dans l’âme des coupables, ils eurent à entendre leur sentence personnelle. — Dieu dit à la femme : « Tu enfanteras dans la souffrance, tu seras sous la puissance de l’homme, et il dominera sur toi. » L'histoire de l'humanité atteste que cette sentence s’est vérifiée pour les filles d'Eve avec une effrayante rigueur. — Le Seigneur dit ensuite à Adam : « Parce que tu as écouté la voix de ta femme et mangé du fruit défendu, la terre sera maudite dans tes œuvres; tu n'en tireras ta nourriture que par un travail de tous les jours de ta vie; elle produira pour toi des ronces et des épines. Tu te nourriras de ses fruits et tu mangeras ton pain à la sueur de ton front, jusqu’à ce que tu retournes à cette terre d’où tu as été tiré, car tu es poussière et tu retourneras en poussière. » — « O homme, s’écrie Bossuet, voilà donc ta vie: éternellement tourmenter la terre, ou plutôt te tourmenter toimême en la cultivant, jusqu’à ce que tu aïlles pourrir dans son sein. O repos affreux! 6 triste fin d’un continuel travail! »
Tout dans la nature se révolte contre l’homme qui s'est révolté contre son Auteur. Ce n’est plus qu’en déchirant le sein de la terre par un labeur ingrat et pénible que l’homme en arrachera sa nourriture, et pourra reconquérir sur elle une partie de son empire. Aussi la propriété, de générale qu’elle était, devint particulière. Le premier qui féconda un champ à la sueur de son front, en fut le propriétaire et put transmettre à ses enfants cet héritage où il avait dépensé sa force, son industrie, sa sollicitude, sa vie même. Aïnsi la propriété individuelle eut pour première base le travail et l’industrie de l’homme,
S IV. Suites du péché d'Adam.
Nature et transmission du péché originel. — Miséricorde de Dieu envers l'homme.
Dieu avait élevé l’homme à un état surnaturel de justice et de sainteté, et il avait enrichi en outre sa nature de privilèges dont cette justice originelle était la source. Ces dons qui dépassaient les exigences de la nature humaine étaient purement gratuits de la part du Créateur. — Déchus par leur faute de cet état surnaturel, nos premiers parents furent dépouillés en même temps de tous les avantages qui en étaient la conséquence. Ils furent assujettis, dans le corps, à la douleur, aux maladies, à la mort, et dans l’âme, à l'ignorance, à la concupiscence, à la damnation éternelle. Dieu les chassa du paradis terrestre, et plaça à l'entrée un ange, armé d’un glaive ffamboyant, pour leur en interdire l'accès. Ce châtiment leur avait été prédit, il n’était que juste et ils l’ont mérité en bravant les menaces du Très-Haut.
Adam par sa désobéissance, ne s’est pas seulement nui à lui-même, mais il à transmis à sa postérité Les funestes effets de son péché; c’est-à-dire que nous naissons tous dans l’état d’indigence naturelle auquel il fut réduit, privés comme lui de la grâce surnaturelle et, par suite, exclus après cette vie de la vision béatifique. C'est cette privation qu'on appelle le péché originel, péché bien différent de celui de nos premiers parents. Ceux-ci commirent en désobéissant, un péché personnel, actuel et très grave qui méritait la peine du dam et la peine du sens; tandis que pour nous le péché originel est un état de disgrâce que nous encourons en héritant d'une nature viciée. Aussi, l'Eglise nous enseigne-t-elle que les enfants morts avec la seule tache du péché originel, privés de la grâce sanctifiante, seront éternellement exclus de la vue de Dieu, c’est la peine du dam; mais elle ne dit pas qu’ils subissent une peine afilictive, ni même que cette privation de la vision béatifique soit pour eux une souffrance. « En effet, dit le docteur angélique saint Thomas, pour s’aflliger de ne pas jouir de la vue de Dieu en lui-même et tel qu’il est, il faudrait que ces âmes le connussent. Or, la connaissance de Dieu suppose une lumière surnaturelle de grâce et de foi qu’elles n’ont point. Donc, ces âmes n’ont point con-
science du bien dont elles sont privées et n’en ressentent par conséquent, aucune affliction. Ce qu’elles sont naturellement, elles le sont sans douleur. » Le simple exposé de ces principes répond à toutes les objections de l’incrédulité contre le dogme de la transmission du péché originel. On ne s'étonne pas que d'un père et d’une mère dont le sang a été vicié, sortent des générations infectées d’un principe morbide. Et l’on voudrait qu'après sa déchéance, Adam ait engendré des enfants dans des conditions d'existence supérieure à la sienne!
D'autre part, il faut bien admettre que, sous l'empire d’un Dieu Créateur et Père, infiniment bon et bienfaisant, l’état de l'homme sur la terre présente une énigme à jamais inexplicable, sans le fait d’une déchéance primitive. Quel moyen, sans cela, de se rendre compte des misères de l'humanité et de ses aspirations contradictoires, de ses souffrances physiques et morales, et de ses rêves de bonheur, de sa destinée terrestre courte et fugitive, promptement brisée par la mort, et de sa soif d’immortalité? L'homme porte dans son intelligence et dans son cœur des ruines telles qu’on l’a justement comparé à un magnifique édifice détruit et renversé.
Le Seigneur n’abandonna pas l’homme à sa triste destinée. Il montra pour l’ouvrage de ses mains, même coupable et rebelle, des entrailles de miséricorde paternelle. Avec la promesse qu'il leur fit d’un Sauveur, il leur accorda la grâce de faire pénitence et de se réconcilier avec leur Créateur. C’est une tradition constante, fondée sur l’Ecriture, qu'Adam et Eve se sont relevés de leur chute et qu’ils en ont obtenu le pardon : « La Sagesse éternelle, dit l'Esprit saint, conserva celui que Dieu avait formé pour être le père du monde, et c’est elle aussi qui le tira de son péché, et qui lui donna la force de gouverner toutes choses. » (Sap. x, 1-2). Ces paroles ne laissent aucun lieu de douter que nos premiers parents ne soient rentrés en grâce avec Dieu, par les mérites du Sauveur promis; car dès lors, la justification des hommes n’a pu être que l'effet anticipé de la rédemption qui devait s’opérer un jour, et dont le mérite était appliqué d'avance à ceux qui avaient foi à la promesse divine.
« Le Seigneur fit ensuite des tuniques de peau et en revêtit Adam et Eve. » Il leur apprit ainsi l’art de se vêtir; il leur enseigna sans doute aussi l’art de se loger et de labourer la terre,
S V. Caïn et Abel.
Leurs sacrifices. — La prohibition de manger la chair des animaux n'est pas prouvée. — Le sacrifice de Caïn rejeté par le Seigneur, — Le fratricide; punition divine. — Abel figure de Jésus-Christ.
Adam et Eve eurent deux fils, nommés Caïn et Abel. Le premier fut agriculteur, le second pasteur de brebis. Telles sont encore maintenant les deux grandes divisions de la vie des champs, et la source de la propriété individuelle. « Or, un jour, Caïn offrait au Seigneur des fruits de la terre, » le produit de sa culture. « De son côté, Abel offrit des premiers-nés de son troupeau et la graisse des brebis. Et le Seigneur jeta un regard favorable sur Abel et sur ses présents, mais il n’agréa point le sacrifice de Caïn et rejeta son offrande. »
Nous trouvons ici la première mention du sacrifice offert à Dieu après le péché. La notion du sacrifice est, sans contredit, l’idée la plus universelle que constate l'histoire. On la retrouve à la base de toutes les religions; chez les païens et les idolâtres comme chez les adorateurs du vrai Dieu, partout le sacrifice apparaît comme l'acte religieux par excellence. Caïn et Abel sont les premiers sacrificateurs dont parle la Bible, mais ils ne sont pas désignés comme les inventeurs du sacrifice ; ils ne font sans doute qu’imiter Adam, leur père. L'origine du sacrifice est donc au berceau du genre humain, à côté de la première faute, comme moyen d'expiation et symbole ou figure de la rédemption qui devait s’opérer par l’immolation de la Victime du Calvaire. Il faut y voir une institution divine, ou renoncer à expliquer jamais le fait étrange, et néanmoins constant, uniforme et universe], du sacrifice dans le monde.
La profession d’Abel qui consistait à élever des troupeaux, et les sacrifices qu’il en offrait au Seigneur, nous portent à conclure, avec bon nombre d’interprètes de l’Ecriture sainte, que l'usage de la viande n'était pas alors interdit à l'homme. Dieu lui a donné un domaine absolu sur « les poissons des mers, les oiseaux du ciel et tous les animaux de la terre. » C'était sans doute pour en user. Et si, après le déluge, il dit à Noé : « Tout ce qui a vie et mouvement vous servira de nourriture... ; observez seulement de ne pas manger le sang des animaux avec leur chair, » il n’y à dans cette prescription qu'une seule chose nou-
velle, la défense de manger le sang, loi paternelle, qui avait pour but d'inspirer aux hommes l'horreur de l’effusion du sang fraternel.
La différence que Dieu établit entre le sacrifice des deux frères n’a rien qui puisse nous étonner : Dieu voit le fond des cœurs, et l’apôtre saint Paul nous apprend que « c'est par la foi qu'Abe] offrit une victime plus agréable à Dieu que celle de Caïn. » Celui-ci se soumettait encore aux pratiques extérieures de la
religion, mais à ne croyait plus ; il ne satrifiait plus, comme Abel, par un sentiment d’adoration, d’expiation et de reconnaissance. Aussi éprouva-t-il un ressentiment amer de voir son offrande rejetée, et il en conçut une jalousie et une haine implacables contre son frère. Ce fut en vain que Dieu, dans sa bonté, essaya de guérir ce cœur ulcéré: « Pourquoi, lui dit-il, cette colère et cet abattement? Ne sais-tu pas que si tu fais le bien, tu en seras récompensé, et que si, au contraire, tu fais le mal, le remords assiègera ton cœur? Mais tes passions te restent soumises et tu es libre d’en triompher. » L'homme est libre, même après le péché originel, et il a toujours le pouvoir de résister à ses mauvais penchants, s’il veut user de la grâce qui lui est toujours offerte comme elle le fut à Caïn. Cet avertissement paternel n’adoucit point l'esprit du coupable; il voulut satisfaire Sa passion.
Dans ce dessein, il proposa à son frère une promenade; lorsqu'ils furent dans un lieu écarté, il se jeta sur lui et le tua. Ce crime arma la justice divine, et le châtiment annonça aux hommes que la Providence veille sur eux pour punir le vice et pour venger la vertu. La voix du Seigneur se fit entendre : « Où est Abel, ton frère? » Caïn répondit : « Je ne sais. Suis-je donc le gardien de mon frère, moi? » Et le Seigneur lui dit: « Qu’as-tu fait? La voix du sang de ton frère crie vers moi des entrailles de la terre. Maintenant donc tu seras maudit sur cette terre qui a ouvert son sein et bu le sang fraternel répandu par ta main. Tu la travailleras, et elle ne te donnera point de fruits. Tu seras errant et fugitif dans l'univers. » Caïn répondit : « Mon crime est trop grand pour qu'il me soit jamais pardonné. J'irai me cacher loin de votre face, et le premier qui me rencontrera me donnera la mort. » Et le Seigneur lui dit : « Non, il n’en sera point ainsi. Celui qui tuerait Caïn serait puni sept fois plus encore, » Et Dieu marqua
le coupable d’un signe, pour que personne ne le mît à mort.
Ainsi la vertu commencça-t-elle à être persécutée par le vice, et le juste Abel devint une vive image du Juste par excellence, qui devait mourir un jour victime de la fureur jalouse de ses frères. C'est le premier trait du grand tableau, où tous les caractères du Rédempteur viendront successivement se réunir, pour en former le portrait le plus ressemblant. L’innocent Abel est haï par son frère à cause du témoignage que Dieu rend à sa piété; il est emmené et mis à mort. Jésus-Christ, la sainteté même, que Dieu le Père a proclamé son Fils bienaimé, est haï est persécuté par les juifs, ses frères selon la chair, qui l'emmènent hors de Jérusalem, et le crucifient. Caïn est maudit de Dieu et condamné à vivre errant sur la terre : les juifs, meurtriers de Jésus-Christ, sont dispersés dans tous les pays; objets de la haine de tous les peuples, ils ne laissent pas de subsister, pour annoncer aux gentils, appelés à leur place, l’énormité de leur crime et la sévérité de la justice divine.
$S VI. Le genre humain jusqu'à Noé.
Son développement à l’époque du fratricide. — Descendants de Caïn ; leur perversité. — Seth et ses descendants, appelés les fils de Dieu; Hénoch. — Longévité des hommes avant le déluge.
Il en est qui se demandent d’où pouvait venir à la pensée de Caïn la crainte d’être tué par le premier homme qu'il rencontrerait, quand il n’y avait sur la terre d’autres habitants, avec lui, qu'Adam et Eve. Cette question se posait déjà du temps de saint Augustin, et le savant évêque faisait remarquer que l'historien sacré n'a point entendu nommer tous les hommes qui pouvaient exister alors, mais seulement ceux qui intéressent son sujet. En effet, avant de mentionner la mort d'Adam, il dit expressément « qu'il engendra des fils et des filles, » sans en indiquer ni les noms ni le nombre. Or, un savant anglais a établi, d'après un calcul basé sur la plus grande somme de probabilités, qu’à l’époque de la naissance de Seth, un an après la mort d’Abel, il devait se trouver sur la terre au moins quatre mille âmes. Seth naquit l'an 130 d'Adam, et dans l’espace de ces cent trente années de nombreuses générations s'étaient
certainement succédé, en vertu du précepte de propagation donné à nos premiers parents : Multipliez-vous, et vu la fécondité puissante de l'espèce humaine dans son expansion native. La terreur du coupable s'explique donc, sans qu’il faille recourir à l'hypothèse de plusieurs souches de l'espèce humaine, antérieures ou contemporaines d'Adam et d'Eve : hypothèse démentie par la parole de Dieu et à laquelle la science ne prête aucun appui.
« Caïn, fuyant la face du Seigneur, s’exila à l’orient de l’Eden. » La malédiction prononcée contre lui était personnelle. Ses fils restaient libres de suivre la voie de la religion et de la vertu; malheureusement ils imitèrent leur père et sont appelés dans . l'Ecriture les jêls des hommes, sans doute parce qu'ils bannirent de leur cœur la pensée de Dieu. Par leurs crimes, leurs dissentions et leurs guerres fratricides, ils abreuvèrent d’amertume et de douleur la vieillesse d'Adam. Lamech, cinquième descendant de Caïn, viola le premier la loi sacrée de l'unité conjugale : « Ils seront deux dans une même chair. » Il prit à la fois deux épouses, Ada et Sella, ce qui ne fut permis qu’à la suite du déluge, pour repeupler la terre. C’est ainsi que nous verrons ‘les patriarches Abraham et Jacob, ces illustres pères des Hébreux, avoir plusieurs femmes. Mais à l'approche des temps du Messie, nous verrons les Israélites renoncer d’euxmêmes à la polygamie, et le divorce tomber en désuétude, jusqu’à ce que Jésus-Christ, le divin restaurateur de l’humanité, vint rétablir le mariage dans l'unité et l’indissolubilité de son institution primitive, en lui imprimant la sainteté du sacrement. |
Dieu consola Adam de la perte d’Abel, en lui donnant un autre fils, nommé Seth, qui se rendit illustre par sa piété. Il la transmit à ses enfants, et sa postérité conserva longtemps l'innocence et la sainteté. Les descendants d’Enoch, son fils, commencèrent à être appelés du nom de ls de Dieu, par opposition aux /Îls des hommes de la lignée de Caïn. Hénoch, digne fils des saints, fit retentir sur la tête des coupables les menaces de la vengeance divine : « Voici que le Seigneur approche, disait-il, il vient faire justice de tous, punir les impies de toutes leurs œuvres d’iniquité, de tous les blasphèmes que les pécheurs ont osé jeter à la face de Dieu. » (S. Jud. Epist. cath. 11, 12.) Pendant trois siècles ces lugubres accents
se firent entendre aux oreilles des générations perverses du monde antédiluvien. Puis la voix prophétique se tut sur la terre. « Hénoch ne reparut plus; Dieu l'avait enlevé. » — « Hénoch, dit l’auteur de l’Ecclésiastique, plut au Seigneur; il fut transporté dans le Paradis, pour revenir prêcher la pénitence aux nations. » Saint Jean dans l’Apocalypse nous enseigne aussi qu'aux derniers jours du monde, Hénoch et Elie reparaitront au milieu des hommes pour combattre, dans une lutte suprême, l’Antechrist et ses milices impies. Ainsi Dieu a toujours eu sur la terre de vrais adorateurs, qu'il a sauvés, par sa grâce, de la séduction de l'erreur et de la corruption du péché. Ces saints, quoique nés longtemps avant la venue du Messie, lui appartenaient aussi réellement que ceux qui l'ont suivi; ils ont été justifiés par la foi qu'ils avaient en lui, et sauvés par les bonnes œuvres qu'ils pratiquaient avec sa grâce. Si les autres ont péri, ce n’est pas qu'ils aient manqué de moyens de salut : Dieu leur offrait les lumières et les grâces dont ils avaient besoin pour vaincre leurs passions et pour observer ses lois.
Hénoch occupe le septième rang dans la généalogie des dix patriarches antédiluviens. Il eut pour fils Mathusalem, dont la longévité dépassa celle de tous les autres patriarches. Il vécut neuf cent soixante-neuf ans et mourut quelques mois seulement avant le déluge universel, quand Noé, son petit-fils, avait déjà près de six cents ans. Cette puissance de vie dont jouissait alors la race humaine est un fait que la Genèse affirme nettement. Les dix générations patriarcales qu’elle mentionne depuis Adam jusqu'à Noé embrassent, en effet, une période de seize cents ans, et la plupart de ces patriarches dépassèrent l’âge de neuf cents ans. Lamech, le père de Noé, avait passé cinquante-six ans de sa vie avec Adam; il avait conversé avec tous les patriarches, et Noé lui-même avait vécu près d’un siècle avec Enos, le petit-fils d'Adam.
Cette durée prodigieuse de la vie des premiers hommes est une des choses les plus étonnantes, mais aussi les mieux établies, qu'on trouve dans l’histoire du monde avant le déluge. Les traditions de tous les anciens peuples confirment la vérité biblique sur ce point, comme sur celui de l'existence des géants, c'est-à-dire de certains hommes d’une taille extraordinaire. Ces traditions n’admettent aussi que dix générations entre Adam
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et Noé, et les Chaldéens donnent à ce laps de temps une durée de 2.220 ans, chiffre qui se rapproche de celui des Septante, qui est de 2.242 ans.
S VII. Noé et le Déluge.
Corruption générale. Condamnation du genre humain. — Dieu ordonne à Noé de construire l'arche (3308). — Avertissements méprisés. — Noé entre dans l'arche. — Fin du déluge. — Comment le déluge fut universel. — Que penser du salut éternel des victimes du déluge.
Après la mort d'Adam et l'enlèvement d’Enoch, les enfants de Dieu contractèrent des alliances avec les enfants des hommes dont ils prirent les mœurs, et avec le temps la corruption devint générale. La terre fut couverte de crimes, et l’iniquité alla à un tel excès que Dieu, qui est la bonté même, se repentitl, en quelque sorte, d'avoir eréé les hommes. L'expression dont se sert l’Ecriture est étonnante : « Dieu dit alors : Je détrairai l’homme créé de mes mains. Je l’exterminerai de la face de la terre, avec tous les animaux; car je me repens de les avoir faits. Je ne leur laisserai pas plus que cent vingt ans pour qu'ils se convertissent. » Il menaça donc longtemps ceux qu'il voulait encore épargner, afin que, saisis d’une frayeur salutaire, ils désarmassent son bras par un retour sincère à la vertu. Dans sa vengeance même, Dieu se souvint de sa miséricorde ; il n’oublia pas qu'il avait promis à Eve un fils qui devait sauver les hommes, et il conserva un reste de sa postérité qui donnât un jour naissance à ce Sauveur. |
Au milieu de la dépravation générale, la famille de Noé avait trouvé grâce devant le Seigneur : « Juste et parfait dans ses voies, Noé marchait avec Dieu. Ses trois fils, Sem, Cham et Japhet, imitèrent l'exemple paternel. » Noé, de la famille de Seth, était âgé pour lors de quatre cent quatre-vingts ans. Dieu lui dit : « La fin de toute chair est arrivée... Construis une arche de bois soigneusement travaillée, où tu ménageras des compartiments intérieurs et que tu enduiras de bitume. Cette arche doit avoir trois cents coudées de long, cinquante de large et trente de haut; qu'elle reçoive le jour par une ouverture supérieure d’une coudée de haut. Tu partageras tout l’édifice en trois étages. Je répandrai ensuite les eaux du déluge sur la terre, afin que tout ce qui a vie périsse. J'établirai
cependant avec toi mon alliance. Tu entreras dans l’arche, toi et tes fils, ta femme et les femmes de tes fils avec toi. Tu y introduiras aussi deux animaux, mâle et femelle, de chaque espèce, afin qu'ils soient sauvés avec toi. Tu auras soin de réunir dans l'arche tous les aliments nécessaires. Noé exécuta fidèlement les ordres divins. »
La construction de ce vaste bâtiment serait une entreprise considérable pour les hommes de nos jours ; mais les voyageurs modernes constatent qu'une telle œuvre, quelque grande qu’elle soit, n'est pourtant pas même comparable aux monuments gigantesques de l’époque de Noé, dont les ruines subsistent encore à Balbeck et ailleurs. La science moderne vient nous affirmer d’ailleurs que les dimensions de l’arche sont plus que suffisantes pour leur objet, l'arche ne devant recevoir que les animaux qui ne peuvent vivre dans l’eau. Quant à les rassembler, Dieu put le faire pour Noé comme il le fit pour Adam, par un acte de sa toute-puissante volonté. Noé n'est chargé que de les introduire dans l'arche.
Le saint patriarche employa cent ans à la construction de son immense vaisseau, et dans ce long intervalle, il ne cessa d’avertir les hommes de l’usage auquel il était destiné, et du déluge dont ils étaient menacés; mais les hommes abusèrent de cet avertissement et demeurèrent incrédules. « Les avis du patriarche furent méconnus ; les hommes passèrent les jours précédents à leurs occupations ou à leurs plaisirs accoutumés; ils mangeaient, ils buvaient, les pères mariaient leurs fils et leurs filles, jusqu’à l'instant où Noé entra dans l'arche. Le déluge survint, et engloutit la race humaine tout entière. Il en sera de même à l'avènement du Fils de l’homme, » pour le jugement dernier. Ces paroles sont de Notre-Seigneur Jésus- Christ. (Matth. 24.) Lorsque l’arche fut construite, le Seigneur différa encore sept jours à exercer sa justice, et il donna aux pécheurs ce dernier délai pour se reconnaître; il ne pouvait, pour ainsi dire, se résoudre à frapper. Nous avons vu que la prophétie d'Hénoch avait précédé celle de Noé. Ainsi Dieu fit durer près de mille ans les avertissements et les menaces; tout fut inutile. Lorsque le pécheur ne se laisse ni éclairer ni toucher par la grâce, il s'aveugle et s’endurcit, et le châtiment éclate; la miséricorde de Dieu se justifie cependant par la longueur de sa patience.
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« Et le Seigneur dit à Noé : Entre dans l'arche, toi et toute ta famille : car je t’ai trouvé juste au milieu de cette génération. Introduis-y une paire de tous les animaux et des oiseaux du ciel. Car dans sept jours le déluge commencera, et je ferai tomber la pluie sur la terre pendant quarante jours et quarante nuits, en sorte que je détruirai tous les êtres vivant à la surface de la terre... L'an 600 de la vie de Noé, toutes les sources du grand abîme furent rompues et les cataractes du ciel s'ouvrirent, et la pluie tomba pendant quarante jours et quarante nuits. Le déluge inonda l’univers, en sorte que l’arche voguait sur les flots. L'inondation couvrit le sommet des plus hautes montagnes et le dépassa de quinze coudées. Toute la race humaine périt. — Seul Noé, et tout ce qui était avec lui dans l'arche, échappa à la destruction universelle. » |
L'imagination recule épouvantée devant le spectacle d'indicible horreur dont Moïse a esquissé à grands traits le tableau.
« Cependant Dieu se souvint de Noé et de tous les êtres vivants renfermés avec lui dans l’arche. Il fit souffler sur la terre un vent violent dont l’action diminua peu à peu le volume des eaux. Les sources de l’abime, les cataractes du ciel avaient été fermées, et la pluie avait cessé de tomber. Après cent cinquante jours de stagnation, les ondes commencèrent à décroître, et l’arche se reposa sur les montagnes d'Arménie. Quarante jours s’'écoulèrent encore et le niveau de l’inondation continuait à descendre, et Noé lächa par la fenêtre de l'arche un corbeau qui ne revint plus. Pour plus de sûreté, il fit sortir une colombe ; celle-ci ne trouvant pas où se reposer, revint près de Noé, qui la réintégra dans l’arche. Sept jours après il renouvela cette épreuve, et la colombe revint vers le soir, portant dans son bec un rameau d’olivier avec ses feuilles vertes. Noé comprit que l’eau s'était retirée de la terre. Il attendit néanmoins encore sept autres jours et lâcha de nouveau la colombe, qui cette fois ne revint plus. Et Noé ouvrant le toit de l'arche, vit que la surface de la terre était débarrassée des eaux. Ce ne fut cependant qu’un mois après qu'il reçut de Dieu le signal de la délivrance. — Sors de l'arche, lui dit le Seigneur, toi et ta famille. Remets en liberté tous les animaux ; prenez possession de la terre; croissez et multipliez. — Et la six cent unième année de son âge, Noé, sa famille et tous les animaux descendirent de l’arche et reprirent possession de la terre. » La vengeance du Seigneur était accom-
plie. L’humanité allait reprendre le cours de ses destinées sur un sol purifié.
Que faut-il penser de l’universalité du déluge? — Le récit de la Bible que nous venons de lire semble impliquer l’universalité . absolue quant à la surface de la terre, et quant aux hommes et aux animaux volatiles et terrestres, excepté ceux qui ont été recueillis dans l’arche. Cette interprétation a été généralement acceptée par les commentateurs anciens. Mais contre l’universalité ainsi entendue on soulève, tant au nom de la zoologie que de la physique, des difficultés qui paraissent insurmontables, à moins d'admettre une série sans fin de miracles des plus étonpants. Or il ne faut pas en appeler inconsidérément à l’intervention miraculeuse de Dieu. — C’est pourquoi l’opinion qui prévaut aujourd'hui rejette l’universalité géographique et zoologique du déluge; elle n’admet que l’universalité pour les hommes. En d'autres termes, le déluge à été restreint à la partie du globe habitée par l’humanité, et connue alors de Noé et de ses contemporains, de telle sorte que tout le genre humain a péri, sauf la famille de Noé. De. savants théologiens, sans admettre tous la nécessité de cette restriction, reconnaissent que le texte sacré ne s’y oppose point, si l’on tient compte du génie propre des langues orientales. Les Orientaux aiment l’hyperbole, même dans les récits historiques, et l’Ecriture, surtout l'Ancien Testament en offre de nombreux exemples.
Que faut-il penser du salut éternel des innombrables victimes de ce terrible cataclysme? Les rigueurs divines sont toujours alliées à la miséricorde, et aussi longtemps que Dieu conserve la vie au coupable, il lui offre la grâce de se convertir. Les uns moururent avec le blasphème sur les lèvres et la rage dans le cœur. « Tels furent les antiques géants dont parle l’Ecclésiastique (cap. 16), qui n’eurent pas une prière pour leurs péchés; ils périrent avant d'avoir humilié leur orgueil, et sans renoncer à la confiance qu’ils mettaient dans leurs propres forces. » Mais il s’en trouva d’autres qui tournèrent vers les cieux un regard suppliant. Ceux-là, saint Pierre nous apprend qu'il leur fut fait miséricorde. « Après que le Christ eut souffert la mort pour nous, dit le Prince des Apôtres, il alla annoncer la bonne nouvelle de la Rédemption aux âmes renfermées dans les limbes, à ces esprits autrefois incrédules, que la patience de Dieu attendait, aux jours de Noé, alors qu'il construisait l'arche. »
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(1 Petri, 3.) — L'arche fut une figure de l'Eglise, hors de laquelle il n’y a point de salut. Cependant comme il y eut pour les victimes du déluge un moyen de salut spirituel, il y à aussi aujourd’hui le baptème de désir, qui régénère et sauve les âmes retenues par une erreur invincible en dehors du corps de l'Eglise. Noé a représenté le Sauveur futur, en qui toute la race humaine devait être un jour renouvelée.
DEUXIÈME ÉPOQUE
Du Déluge à la Vocation d'Abraham.
3308-2296. — Durée 1012 ans.
Formation des races et invasion générale de l'dolâtrie.
8 I. Noé après le déluge.
Noé offre un sacrifice au Seigneur, — Prescriptions divines faites à Noë. — Dieu promet de ne plus affliger la terre d’un nouveau déluge. — Les trois fils de Noé, Faute de Cham. — Malédiction lancée contre Chanaan. — Mort de Noé (2958).
« Noé sortit de l’arche avec sa famille. Tous les animaux, oiseaux et reptiles la quittèrent en même temps. Alors Noé dressa un autel au Seigneur, et prenant de tous les animaux et oiseaux purs, il les offrit en holocauste sur l'autel. Et le Seigneur reçut ce sacrifice d’agréable odeur. »
Voilà donc la terre consacrée par le premier monument élevé sur son sol renouvelé. Ce monument est un autel, figure de l’autel eucharistique qui doit un jour purifier le monde du déluge de l’impiété et du crime, et répandre la bonne odeur des vertus, par le sang divin qui y sera offert. Dieu agréa le sacrifice de Noé et voici les paroles qu'il fit entendre à son cœur : « Je ne frapperai plus désormais la terre de malédiction, à cause des crimes de ses habitants, car la pensée et le cœur de l’homme s'inclinent vers le mal dès les jours de son adolescence. » Il bénit ensuite Noé et ses fils : « Croissez, leur dit-il, multipliezvous et remplissez la terre. Etendez votre empire sur tous les animaux. Qu'ils tremblent devant vous, car je les soumets à votre puissance. Tout ce qui a mouvement et vie pourra vous servir de nourriture, aussi bien que les herbes des champs. Je vous défends toutefois de manger le sang avec la chair de la victime, »
LES DESCENDANTS DE NOÉ
L'homme reçoit ici une nouvelle investiture de son empire sur
les animaux, mais avec des conditions différentes de la première. C’est par la force désormais et en leur inspirant la terreur qu'il les dominera. La défense de manger le sang avec la chair de l’animal est un précepte positif, dont Dieu lui-même indique la raison : c'est qu'il veut combattre la soif du sang qui, de nos jours encore, à la honte de l'humanité, n’est pas complètement éteinte. L’anthropophagie règne parmi les tribus barbares de l'Amérique du Nord, du centre de l’Afrique et d’une grande partie de l'Océanie.
_ Dieu s'était réservé, avant le déluge, la vengeance du meurtrier; mais les conditions sociales vont changer dans le monde et il arme la société du glaive de la justice : « Quiconque, dit-il, aura répandu le sang humain, donnera le sien en expiation. » Cette grave question de la peine capitale, agitée de nos jours en sens divers, a recu de Dieu lui-même sa solution. La justice humaine est ici divinement investie du droit de vie et de mort. Pour le croyant, il n’y a plus à discuter sur la légitimité de ce droit. Il se justifie du reste par la raison que le châtiment, de sa nature, n’est pas seulement curatif au point de vue de l’individu, mais aussi et surtout répressif au point de vue de la société. Lorsqu'un membre est gangréné, on le coupe pour le salut de tout Le corps. |
Le Seigneur dit encore à Noé : « Voilà que j'établis mon alliance avec vous et votre postérité. Aucun déluge ne viendra désormais détruire l’universalité des créatures et inonder le monde. J’ai placé mon arc dans la nue; il sera le signe de mon alliance avec la terre. Lorsque je couvrirai le ciel de nuages, cet arc apparaîtra comme le gage de l'alliance éternelle, et les eaux du déluge respecteront la terre, » — L’arc-en-ciel est un phénomène naturel qui se produisait avant comme après le déluge; il indique la fin des orages. A cette signification naturelle, le Seigneur en a ajouté une autre : désormais il nous rappellera sa volonté positive de ne plus interrompre l’ordre régulier des faits naturels par un nouveau cataclysme. A ce moment commence un monde nouveau, une nouvelle terre; mais cette terre déjà frappée de malédiction après le péché du premier homme, perdit encore une partie de sa force et de sa fécondité par l'effet naturel d’une si longue inondation. Toute la nature avant le déluge était plus vigoureuse; la végétation, les arbres, les ani-
maux, les hommes eux-mêmes étaient d’une plus forte taille; la vie humaine qui jusque-là était d’enviroï neuf cents ans, se raccourcit peu à peu.
« Les trois fils de Noé, sortis avec lui de l’arche, étaient Sem, Cham et Japhet. Cham fut le père de Chanaan. Toute la race humaine, dispersée sur la face du monde, descend des trois fils de Noé. Le patriarche avait repris, après le déluge, ses occupations agricoles; il travaillait la terre et cultiva le premier la vigne. Ayant bu du vin dont il ne connaissait pas la force, il fut surpris par l'ivresse, et s'étant découvert durant son sommeil, il se trouva nu dans sa tente. Cham, père de Chanaan, l'ayant vu dans cette situation, courut, en se moquant, avertir ses frères. Mais Sem et Japhet, jetant un manteau sur leurs épaules, s’approchèrent à reculons et l’étendirent respectueusement sur leur père. Noé, à son réveil, apprit la conduite de son second fils. « Maudit soit Chanaan ! s’écria-t-il. Il sera l’esclave de ses frères. » Puis il ajouta : « Que le Seigneur, Dieu de Sem, soit béni, et que Chanaan soit son esclave ! Que Jéhovah dilate les possessions de Japhet, qu’il habite les tentes de Sem, et que Chanaan soit son esclave! » — Le bon ordre dans la famille humaine, comme dans la société civile qui en est le développement, repose sur un seul principe, celui du respect pour l'autorité. C’est donc avec justice que la faute de Cham est suivie immédiatement du plus rigoureux châtiment. Et ce châtiment, Dieu lui-même l’a ratifié. La prophétie de Noé sur l’avenir de ses trois fils s'est vérifiée avec une rigoureuse précision. La descendance de Chanaan est la race africaine, qui a porté jusqu’à nos jours le poids de la malédiction patriarcale. Elle a été la proie de tous les conquérants, elle a subi toutes les dominations, servi tous les maîtres. Aujourd’hui même, quand les nations européennes s'opposent à l’infâme trafic de l’homme vendu comme un vil bétail, les tribus africaines se font la guerre pour faire des prisonniers et des esclaves. Les deux autres prophéties concernant la descendance de Sem et de Japhet se sont réalisées d’une manière non moins remarquable. « Jéhovah, le Seigneur, a habité les tentes de Sem, » de qui descendent les Hébreux ; et Japhet, qui a peuplé l'Europe, « a daté ses possessions » dans le monde entier.
Noé vécut encore trois cent cinquante ans après le déluge; le nombre total de ses jours fut de neuf cent cinquante ans, et il
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mourut l'an 2958 avant Jésus-Christ. Dieu prolongea ses jours afin de conserver parmi les hommes la tradition des vérités capitales de la religion, la mémoire des origines du monde et des faits anciens, des arts et des inventions antérieures au déluge, dont lui et ses fils étaient seuls dépositaires. La construction de l’arche prouve que les hommes étaient arrivés, avant le déluge, à un degré de civilisation matérielle très développé. Cette civilisation s’est conservée sur les rives du Tigre et de l'Euphrate, chez les Assyriens et les Chaldéens, et elle a passé . de bonne heure en Egypte. C’est ce qu’attestent les ruines gigantesques d'anciennes constructions élevées dans ces contrées, ainsi que les découvertes littéraires qu'on y fait depuis un siècle.
S II. Tour de Babel (2907 avant Jésus-Christ).
_ Ses ruines retrouvées. — Confusion des langues. — Dispersion des peuples. — Invasion générale de l'idolätrie. — Comment expliquer cette aberration.
Les hommes s’étaient multipliés sur la terre, depuis que Noé et ses fils en avaient repris possession. « Ils n'avaient tous qu’un même langage. Sortis de l'Orient, ils trouvèrent dans les plaines de Sennaar un séjour favorable et s’y établirent. Ils se dirent l’un à l’autre : Faisons des briques que nous cuirons au feu. Ils se servaient ainsi de briques au lieu de pierres et employaient le bitume au lieu de ciment. — Ils dirent ensuite : Venez, fondons une ville et construisons une tour dont le sommet atteigne le ciel. Immortalisons ainsi notre nom, avant de nous disperser sur la face de la terre. Mais le Seigneur abaissa son regard sur la cité et sur la tour que les fils d'Adam édifiaient. — Voilà, dit-il, qu'ils ne forment qu’un seul peuple et n'ont qu’un même langage. Ils ont entrepris cet ouvrage et sont résolus à en poursuivre l'achèvement. Descendons pour confondre leur langage, et que le frère ne comprenne plus la parole de son frère. — Ce fut ainsi que Jéhovah, le Seigneur, les força à se disperser par toute la terre. Ils cessèrent la construction de la ville, qui prit dès lors le nom de Babel (confusion), parce que ce fut là que Dieu confondit le langage des humains, et les dispersa dans toutes les contrées de l’univers. »
Le fait de la construction d’une tour par les races postdilu-
viennes dans la plaine de Sennaar, au lieu où s’éleva depuis la ville de Babylone, est un des évènements les plus retentissants de l’histoire et les mieux attestés par les traditions universelles. D'ailleurs les ruines de Babel sont maintenant retrouvées, et ces débris, exhumés par les archéologues modernes, nous apportent, après tant de siècles, une nouvelle confirmation du récit de Moïse. Ce sont bien, en effet, des briques cuites au four qui ont été employées à la construction de ce monument, et ces briques sont relrées par du bitume. — La confusion des langues, qui se rattache à la tour de Babel, soulève une autre question, savoir : quelle était la langue primitive et cette langue s’est-elle conservée? — Si cette langue s’était conservée, les ouvriers auraient pu s'entendre et ils n'auraient pas été forcés d'abandonner brusquement leur entreprise, et Dieu n’eût pas atteint son but. Pour la même raison, nous croyons que la confusion des langues fut un fait instantané, subit, et par conséquent miraculeux. Les familles furent donc obligées de se séparer et de se disperser, suivant la diversité des langues, qui est un des caractères les plus distinctifs de la diversité des races. La Genèse est le seul livre qui nous donne des notions générales et précises touchant les origines des anciens peuples. Nous ne mentionnerons que les principaux. — Japhet, dont les descendants se répandirent principalement en Europe, fut le père des Cimmériens de l'Asie Mineure, qui sont devenus les Germains des races modernes; des Scythes, des Mèdes, des Ioniens, des Moscovites et des T'hraces. La race hardie et entreprenante de Japhet s'étendit jusqu’au Tanaïs et jusqu’au détroit de Cadix. — Celle de Cham peupla l'Afrique, en partie aussi l'Inde et l'Arabie ; Cham fut le père des Chananéens et des autres tribus de la Palestine. Le plus illustre de ses descendants, Nemrod, chasseur vigoureux, fonda une domination terrestre dans la terre de Sennaar, où il bâtit plusieurs villes, entre autres Babylone, qui fut la capitale de son royaume. Misraïm, second fils de Cham, a donné son nom à l'Egypte. — Sem, frère aîné de Japhet, fut le patriarche des Ælamiles ou des Perses, des Assyriens, des Chaldéens, des Lybiens, des Araméens. Héber, son arrièrepetit-fils, est le père des Zébreux. La race de Sem se répandit en Asie, Assur, en fuyant la tyrannie de Nemrod, va peupler l’Assyrie, où il fonde Ninive, qu'il appelle ainsi du nom de son fils Ninus. — Dans le tableau ethnographique tracé par Moïse,
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la Chine n’est pas mentionnée, mais les savantes recherches d’historiens modernes ont démontré que ce vaste empire a été peuplé par des émigrations indiennes, formées elle-mêmes de colonies asiatiques et même européennes. C’est sous Phaleg, fils d'Héber et cinquième descendant de Sem, qu’eut lieu, croit-on, la dispersion générale des peuples. Son dixième descendant, Tharé, eut trois fils : Abram, Nachor et Aran, père de Loth.
La confusion des langues et la dispersion des peuples, qui en fut la conséquence, sont les seuls évènements que l'historien sacré nous a conservés des dix siècles (942 ans) qui s’écoulèrent depuis Le déluge jusqu’à la naissance d'Abraham (de 3308 à 2366 avant Jésus-Christ). C’est dans ce long espace, où le flambeau de l’histoire nous fait défaut, que les hiérophontes de l'Egypte, les mytologues de la Grèce, les annalistes de l'Inde et de la Chine, tous bien postérieurs à Moïse, placent leurs récits fabuleux, plus extravagants les uns que les autres.
Tout ce que nous savons, c'est que les descendants de Cham marchèrent sur les traces de leur père et héritèrent de la malédiction prononcée contre lui, tandis que la postérité de Japhet, et surtout celle de Sem persévérèrent longtemps dans la crainte de Dieu, dans la pureté de son culte et dans l'attente du Sauveur promis. Ces heureuses dispositions s’affaiblirent peu à peu. Les anciennes traditions furent altérées par des fables, et après la mort de Noé (2958 avant Jésus-Christ), la famille de Sem se pervertit comme les autres, et la corruption devint presque générale. C'est à cette époque vraisemblablement que l’idolâtrie, si favorable aux passions, commença à s'établir. Au lieu du Créateur, le Dieu invisible, dont le ciel et la terre proclament la puissance et la bonté, les hommes ont voulu avoir des dieux visibles. « O aveuglement déplorable! s’écrie un écrivain sacré (Sapient. x et x1v), les hommes environnés des bienfaits de Dieu ont méconnu la main qui les répand; à la magnificence des ouvrages qui frappent nos yeux, ils n’ont plus reconnu l’ouvrier. Ils ont fait du soleil, de la lune et de tous les astres des dieux qui gouvernent le monde. Pour flatter leurs souverains, ils leur érigent des autels. » Depuis Nemrod adoré en Assyrie sous le nom de Bel ou Baal, jusqu’à Jupiter, ce fils dénaturé qui a détrôné son père, combien de tyrans dont les crimes seront glorifiés par l’encens de milliers de générations. On en vint même à diviniser les vices et les passions, comme
pour étouffer les remords de la conscience. Pour comble d’aveuglement, on prostitua ses adorations à des statues inanimées, à de vils animaux. Faites-nous des dieux qui nous précèdent! crient les Israélites dans le désert ; et ils s’érigent un veau d’or à l'exemple des Egyptiens, qui adoraient jusqu'aux légumes de leurs jardins. C’est chez tous les peuples, même les plus civilisés, dans tous les pays, même dans la Grèce et à Rome, la même soif de divinités particulières et présentes, la même propension à les adorer, à leur offrir des sacrifices sanglants et même des sacrifices humains.
Comment expliquer cette aberration si étrange, si contraire au bon sens le plus vulgaire, et cependant si universelle? — L'homme est naturellement religieux, il sent le besoin d’un Dieu tutélaire, d'un Dieu sauveur qui lui a été promis et qu'il attend. Le démon à exploité ce sentiment, ce besoin, à son profit. Dès le premier assaut qu'il livra à nos premiers parents, il réussit à égarer leur raison sur la nature de Dieu, dont la majesté consiste à être incommunicable ; il leur fit entrevoir qu'ils pourraient eux-mêmes devenir comme des dieux; puis en flattant les passions des hommes, il parvint à leur faire oublier le Dieu vengeur du crime et rémunérateur de la vertu, pour se faire adorer lui-même dans toutes les créatures. L'idolâtrie a été la source de tous les désordres. Ce culte abominable a bouleversé les règles les plus essentielles de la morale, en érigeant les vices en vertus. Les haiïines, les jalousies et les adultères ; Les sacrifices sanglants et inhumains, les veilles pleines d'infamie et les passions qui outragent la nature, tout cela passait dans les mœurs communes des peuples, et ils trouvaient des modèles de tous ces désordres dans les dieux qu’ils s'étaient forgés. Le mal faisait des progrès étranges, et les hommes s’enfonçaient dans cet abîime sans que rien püût les retenir. — Cependant, eu égard à la durée de la vie humaine pendant les deux premières époques, qui comprennent 2667 ans, on était encore bien rapproché des grands évènements de l’histoire du monde, où la puissance divine s'était manifestée avec tant de majesté. À la vérité, dix générations s'étaient succédé avant le déluge et onze du déluge à Abraham; mais Adam avait vécu 243 ans avec Mathusalem, et celui-ci 600 ans avec Noé, qui avait passé 55 ans avec Héber, et celui-ci 175 ans avec Abraham, dont nous parlerons bientôt.
Nous n'ignorons pas que, sous prétexte que les chiffres
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bibliques concernant la date de la création de l’homme sont incertains, et que les généalogies de la Genèse sont peut-être incomplètes, les exégètes modernes se mettent fort à l'aise vis-à-vis de la Bible sur la question chronologique. — En vertu des découvertes récentes, certains géologues et archéologues vont jusqu’à attribuer à l'humanité 80,000, ou 100,000, ou 200,000 ans d'existence, et plus encore ; d’autres se croient modérés en ne lui accordant que 18,000 ans. L'écart énorme qui existe entre ces variantes prouve une chose à l'évidence : c’est que la science n'est pas encore assez avancée ni la question assez mûre pour autoriser des conclusions de quelque valeur, et surtout des conclusions trop difficiles à concilier avec les données de la Bible, et si peu vraisemblables en elles-mêmes. Je croirais plutôt que la science fait fausse route quelque part.
TROISIÈME ÉPOQUE
De la vocation d'Abraham à la mort de Joseph.
2296 à 2003. — Durée 293 ans.
Ëre patriarcale. Formation du peuple de Dieu (1).
$ I. Vocation d'Abram.
Promesses divines. — Abram s'établit dans le pays de Chanaan. Description de ce pays.
Il était de la bonté divine d’opposer une digue au torrent de l'idolâtrie, qui allait entraîner toutes les nations. Sans abandonner les autres peuples, qui ne devaient imputer qu’à eux-mêmes leur aveuglement, Dieu résolut de se réserver du moins un petit nombre d’adorateurs, de conserver entre leurs mains le dépôt de la révélation primitive et de Les placer au milieu du monde comme un exemple visible de la providence, qui pût convaincre le genre humain, dans tous les siècles, que le Seigneur n'avait jamais cessé de veiller sur lui.
(1) Pour faciliter l’intelligence de cette partie de l’histoire sainte, nous donnons ici la généalogie de la famille des Patriarches.
Abraham descend de Sem par Arphaxad, Cainan, Salé, Héber, Phaleg, Réhu, Sarug, Nachor, Tharé.
Tharé er ee ms Aran Abraham Nachor
pe d'Agar de Sara de Céthura de Melcha do
= EN ARTE Melcha, Jescha Ismaël, Isaac, Madian Bathuel Nu — ee, Moab, Ammon de Rébecca Rébecca, Laban ms _ ee ms, CEsat (Edom) Jacob Lia, Rachel PR 0 Pa — de Lia de Bala de Zelpha de Rachel
me ou ms nn, mn Le a a me
Run Siméon, Lévi, Juda Dan, Nephtali Gad, Aser Joseph, Benjamin a ms
Zabul h RS ie) abulon et Issachar Manassé, Ephraïim
Abraham fut choisi pour être le Père de ce nouveau peuple. La famille Sémitique établie à Ur en Chaldée (1), d'où Abraham tirait son origine, était celle de Tharé, qui eut trois fils, comme nous l’avons vu : Abram (c’est le nom-qu'’il portait alors), Nachor et Aran; le dernier mourut à Ur, laissant un fils, Loth. Nachor perpétuera sur le sol Chaldéen une branche de la famille. La Chaldée était dès lors le centre du Sabéisme, ou culte des astres, et les ancêtres du patriarche, Tharé son père et son frère Nachor professaient cette idolâtrie. — Alors le Seigneur parla à Abram: « Sors de cette terre, lui dit-il, du milieu de ta » famille, de la maison de ton père, et viens au pays que je te » montrerai. — Je ferai de toi la tige d’un grand peuple; — je » te bénirai —-et je rendrai ton nom illustre. — Ma bénédiction » sera sur ceux qui te bénissent, ma malédiction sur ceux qui » te maudissent;, — et enfin EN TOI SERONT BÉNIES TOUTES LES » NATIONS DE LA TERRE, » C'est-à-dire, « EN CELUI QUI NAITRA DE » TOI. » (Gen. x11, 3; XXII, 17). — Etonnantes paroles, dans lesquelles il faut voir une prophétie immédiatement divine et cinq magnifiques promesses que nous verrons se réaliser en faveur d'Abraham. C’est en lui que seront bénies toutes les nations, dans la personne de Jésus-Christ, Fils de Dieu, et fils d'Abraham selon la chair. La promesse générale faite à Eve se spécifie dans ce patriarche et devient l'héritage d’une famille. L'histoire de cette famille va devenir l’histoire de l'Eglise avant Jésus- Christ.
Abram communiqua l’ordre du Seigneur à Tharé, son père, et ils se hâtèrent de l’exécuter. Ils partirent donc d'Ur en Chaldée, avec Sara, femme d’Abram, Loth son neveu et la femme de Loth, et se dirigèrent vers la terre de Chanaan. Mais ils s’arrétèrent à Haran (Charres), au sud d’Edesse, en Mésopotamie, où mourut Tharé. Après la mort de son père, Abram, âgé de 75 ans, reprit la route du pays de Chanaan, avec Sara et Loth, ses serviteurs et ses troupeaux. La route de Mésopotamie en
(1) La Chaldée appartient au bassin de l’Euphrate et du Tigre, et s’étendait entre l'embouchure de ces fleuves dans le golfe Persique, au sud, et la Babylonie, au nord. Ur est située sur la rive occidentale du bas Euphrate. On a trouvé récemment, dans les ruines abondantes de cette ville, une foule de tablettes en terre cuite portant le nom d’Ur; on y a même lu les noms de plusieurs rois qu’on croit antérieurs et contemporains à Abraham. Ainsi sont résolus les doutes concernant la situation d’'Ur en Chaldée
Palestine passe par Damas. D’après une tradition assez autorisée, le patriarche fit un séjour dans cette ville et en fut même le roi. De là il se rendit dans la contrée occupée par les Chananéens et s'arrêta à Sichem. Or le Seigneur apparût une seconde fois à Abram : « La terre que tu as sous les yeux, lui dit-il, je la donnerai à ta postérité. » Abram consacra le souvenir de cette nouvelle promesse par un autel qu'il éleva au Seigneur. La famine l’obligea à se rendre en Egypte, d’où il revint riche en troupeaux, et en lingots d'or et d'argent. Il reprit son dernier campement entre Béthel et Haï, et il y retrouva l'autel élevé au vrai Dieu.
La terre promise à Abraham et à sa postérité va devenir le principal théâtre de notre histoire; il est bon de s’en faire une idée juste. Ce pays porte différents noms : du temps d'Abraham on l’appelait « terre de Chanaan, » parce qu’il était habité par des descendants du fils de Cham; les Israélites l’appelèrent « Terre Promise, » ou « Terre d'Israël, » ou « Terre Sainte. » — Les Philistins, descendants de Misraïm et de Cham, en occupèrent une partie qui prit le nom de « Palestine, » et ce nom s’étendit ensuite à toute la Terre Sainte.
La Palestine, entendue dans le sens large du mot, est bornée au Nord par le Liban et l’Anti-Liban, à l'Est et au Sud par un désert qui la sépare de l’Assyrie, de la Chaldée et de l'Egypte, et enfin à l'Ouest par la Méditerranée. — Elle est partagée en deux parties presque égales par le Jourdain, qui coule du Nord au Sud.
Le Jourdain a trois sources très abondantes, qui descendent du Liban. Il traverse le petit lac marécageux de Mérom, qui est au même niveau à peu près que la Méditerranée, puis le lac de Génézareth (appelé aussi mer de Galilée ou de Tibériade), à 190 mètres au-dessous du niveau de la mer, et se précipite à travers une plaine profonde de 112 kilomètres de longueur jusqu’à Jéricho, où il se jette dans la mer Morte. Ses nombreuses sinuosités font plus que tripler la longueur de son Cours.
La mer Morte, appelée aussi mer de Sel ou lac Asphaltite, est à 394 mètres au-dessous du niveau de la mer. Son eau contient quatre à cinq fois plus de sels minéraux que l'eau de la mer ordinaire. Les animaux n’y peuvent vivre; les poissons du Jourdain y périssent immédiatement. Ce grand lac n'ayant aucune
issue, c’est grâce à une très forte évaporation que le Jourdain et ses autres affluents ne le font jamais déborder.
La mer Morte existait avant la catastrophe de la Pentapole, Sodome, Gomorrhe, etc. IL est probable cependant qu’elle s'agrandit alors du côté du Sud, en submergeant la vallée de Siddim, où il y avait beaucoup de puits de bitume. Cette partie méridionale du lac n’a qu’une profondeur de 1 à 4 mètres, tandis que la partie septentrionale ancienne atteint la profondeur de 300 à 400 mètres.
Le pays est très montagneux, et ses plaines sont généralement fertiles.
Le peuple de Dieu devait conserver intactes la vraie foi, la pureté des mœurs et l'espérance du Rédempteur promis. C’est pourquoi il devait être protégé contre l'influence de l’idolâtrie et n'avoir que peu de rapports avec les nations voisines. L’isolement de la Palestine répondait à ce but. Elle est fermée au nord par des montagnes infranchissables, à l’est et au sud par un désert, et à l’ouest, par la mer. Cet isolement n'empêchera pas le Seigneur de mettre son peuple en contact avec les nations païennes, et de s’en servir pour faire éclater à leurs yeux les merveilles de sa Providence.
S II. Séparation d'Abram et de Loth.
Abram délivre Loth. — Melchisédech.
Les richesses de Loth, comme celles d’Abram, s'étaient multipliées; leurs troupeaux de brebis et de bœufs, et leurs tentes nombreuses couvraient la plaine. La même terre ne pouvait plus leur suffire. Une querelle s’éleva entre les pasteurs. Alors Abram dit à Loth: « Qu'il n’y ait pas de dissentiment entre nous ni entre nos pasteurs, car nous sommes frères. Voici autour de nous une terre immense, séparons-nous. Si tu prends à droite, j'irai à gauche. » — Dans ces temps primitifs, là où le pays n’était occupé que par des pasteurs, le sol était en commun; il n’existait que la propriété mobilière. Loth, jetant les yeux sur les campagnes voisines, fut frappé de la richesse des vallées du Jourdain ; il choisit donc cette contrée pour y fixer ses tentes, et Abram demeura dans la région de Chanaan. Après cette division, le Seigneur dit à Abram : « Lève les yeux et embrasse da
regard toute la terre qui t’entoure ; je la donnerai à toi et à ta race pour la posséder à jamais. Je multiplierai ta descendance comme le sable du désert. » Abram, repliant ses tentes, les transporta sous les chênes de la vallée de Mambré, au pays d’Hébron, et y éleva un autel au Seigneur.
Quelque temps après l’arrivée de Loth à Sodome où il demeurait, il s’éleva une guerre entre le roi de cette ville et les rois alliés de l'Orient. Ceux-ci vinrent ravager le territoire de Sodome, entrèrent dans la ville, y firent un grand butin et en emmenèrent une multitude de captifs. Loth et sa famille furent de ce nombre. Abram, quoique en pays étranger, vivait indépendant comme un prince. Sa piété et sa droiture, protégées de Dieu, lui attiraient le respect. Il savait faire la guerre et traitait d'égal à égal avec les rois voisins. Lorsqu'il apprit la captivité de son neveu, il arma sur-le-champ trois cent dix-huit de ses plus braves serviteurs, et plein de confiance en Dieu, il fondit avec cette petite troupe sur les vainqueurs, les mit en fuite, etreprit Loth avec les autres prisonniers et tout le butin. Pénétré de reconnaissance, le roi de Sodome alla au-devant de son libérateur, avec Melchisédech, roi de Salem. Celui-ci offrit le sacrifice du pain et du vin, car il était prêtre du Dieu Très Haut; et il dit : « Que le Seigneur tout-puissant, le Créateur du ciel et de la terre, bénisse Abram. » Le Patriarche offrit au Pontife la dîme de tout le butin. Le roi de Sodome dit à Abram : « Rendez-moi les captifs et prenez tout le reste. — Je lève la main vers le Dieu tout-puissant, répondit Abram. et je jure que je ne garderai rien de ce qui vous appartient. Nul de vous ne pourra dire : J’ai enrichi Abram. J’accepterai pourtant la nourriture de mes jeunes guerriers. » La conduite d'Abram n’est si noble et si généreuse que parce qu'il renonce volontairement au droit légitime de la victoire, qui lui permettait de tout garder, troupeaux et butin.
Le grand prêtre Melchisédech, roi de justice, dont le séjour est Salem, la paix, la future Jérusalem, est la figure du Messie, « prêtre éternel selon l’ordre de Melchisédech. » Son oblation est l’image du sacrifice qui s'offre sur nos autels.
$ III. Alliance du Seigneur avec Abram.
Promesse de postérité. — Naissance d'Ismaël (2280). — Les noms d'Abram et Saraï changés en ceux d'Abraham et Sara. — La Circoncision.
Dieu voulut récompenser Abram de son désintéressement dans sa dernière expédition. Il lui renouvela, dans une vision, la promesse d’une postérité aussi nombreuse que les étoiles qui brillent en firmament, et lui révéla les destinées de sa race. « Apprends, lui dit-il, que ta race sera errante sur une terre étrangère ; quatre cents ans de servitude et d’afiliction pèseront sur elle. Cependant je ferai justice de ses oppresseurs; elle échappera à leur joug et sortira de leurs mains riche et nombreuse. Pour toi, tu iras rejoindre tes pères dans la paix d’une heureuse vieillesse. A la quatrième génération, tes fils reviendront prendre possession de cette terre, car les Amorrhéens qui l’occupent en ce moment, n'ont pas encore comblé la mesure de leurs iniquités. » Et Dieu scella ce jour-là le pacte d'alliance avec Abram. Le sacrifice ordinaire à cet effet ayant été préparé, lorsque le soir fut venu, un globe de feu descendit du sein des ténèbres et passa au milieu des victimes.
Dans son empressement à voir la réalisation de ces magnifiques promesses, Saraï, l'épouse stérile, se considérant sans doute comme le seul obstacle à leur accomplissement, proposa à Abram de prendre pour femme Agar, sa servante. Il était alors permis d'épouser plusieurs femmes', Abram se rendit done au désir de Saraï. Mais Agar paya sa maîtresse d’ingratitude : fière de l’espérance d’une glorieuse maternité, elle accabla bientôt Saraï de ses humiliants dédains, et plutôt que de vivre sous sa dépendance, elle prit la fuite et s’enfonça dans le désert. L'Ange du Seigneur lui apparut et lui dit : « Retournez près de votre maîtresse, et humiliez-vous sous sa main. Je multiplierai votre race et elle deviendra un peuple innombrable. Votre fils recevra le nom d’Ismaël (Dieu a entendu), parce que le Seigneur a entendu le cri de votre affliction. Cet enfant deviendra un homme farouche. Sa main se lèvera contre tous, et la main de tous sera levée contre lui. + — Agar retourna sous les tentes de Mambré et donna à Abraham un fils, qui fut appelé Ismaël. C’est la souche du peuple Ismaélite, c’est-à-dire
de l’Arabe, le farouche enfant du désert, dont la main s’est levée contre tous les empires, sans qu'aucun d’eux, assyrien ou perse, grec, romain ou turc, ait jamais pu le dompter. Sous le nom de Sarrasin, au moyen âge, l’Arabe a envahi l'Espagne, la France : sous le nom de Bedouin, il plante encore aujourd’hui ses pavillons mobiles en face des établissements français en Afrique; il pousse ses courses hardies de Babylone jusqu’au Maroc, de Tunis jusqu'à Ninive, et il reste indomptable, selon la promesse divine faite à Agar.
Ce n'était pas là le peuple élu, plusieurs fois promis à Abram, et celui-ci avait déjà 99 ans. Le Seigneur lui apparut de nouveau : « Je suis le Dieu tout-puissant, lui dit-il; marche en ma présence et sois parfait. Mon pacte avec toi subsiste; tu seras le père de multitudes innombrables. Désormais on ne t'appellera plus simplement Abram, mais Abraham (père d'une multitude), parce que des nations entières et des rois seront ta descendance. De même, ta femme ne se nommera plus Saraï, mais Sara, la reine par excellence, parce que ma bénédiction s’'étendra sur elle et sur le fils qu’elle te donnera. » — Abraham, prosterné le visage contre terre, sourit et se contenta de répondre : « Plaise au Seigneur de conserver la vie à Ismaël et de jeter sur cet enfant un regard favorable. » — Et Dieu reprit : « Sara, ton épouse, donnera le jour à un fils que tu appelleras Isaac. J'établirai avec lui et avec sa postérité une alliance éternelle. Ton vœu en faveur d'Ismaël sera aussi exaucé. Ma bénédiction s’étendra sur lui; il sera père de douze chefs, qui gouverneront de grandes tribus. Mais mon alliance spéciale sera avec Isaac, le fils que d'ici à un an te donnera Sara. Et la marque de cette alliance, que toi et ta race devrez conserver de génération en génération, sera la circoncision. » — Ce jour-là donc, Abraham, toute sa tribu, serviteurs et esclaves, et le jeune Ismaël, qui avait alors treize ans, reçurent la marque de l’alliance contractée avec le Seigneur. Telle fut l'institution de la circoncision, le baptême de l’ancienne loi, figure du sacrement de la loi nouvelle. Les théologiens enseignent communément que la circoncision enlevait aussi le péché originel, non point par sa propre vertu, comme le baptême, mais en raison de la foi aux mérites de Jésus-Christ. Abraham crut donc sans la moindre hésitation à la parole de Dieu et exéeuta immédiatement ses ordres.
S IV. Sodome (2267).
Apparition des trois anges à Abraham. — Sa prière pour Sodome. Destruction de Sodome. — Ses ruines. — Episode de la femme de Loth.
Quelques jours après, le patriarche était assis à la porte de sa tente vers le milieu du jour, quand il aperçut trois voyageurs qui venaient de son côté. Abraham se leva aussitôt, courut à leur rencontre, et avec les témoignages d’un profond respect il leur offrit l'hospitalité, en s’adressant à celui qui paraissait le plus vénérable. Ils acceptèrent. Abraham s’empressa de prévenir Sara, qui était restée dans la tente : « Hâtez-vous, lui dit-il, de faire cuire trois pains sous la cendre. » — Lui-même choisit dans le troupeau un veau à la chair tendre et délicate,
et ordonna à un serviteur de le préparer pour le repas. Du beurre et du lait furent ajoutés à ces provisions, qu'il servit lui-même aux voyageurs sous le chêne hospitalier. Il se tenait près d'eux, debout, pour les servir. Quand ils eurent mangé, ils lui dirent : — « L'an prochain, à pareille époque, quand nous reviendrons, Sara, votre épouse, aura un fils. » — A ces paroles, qui s’adressaient à deux vieillards si avancés en âge, Sara ne put réprimer un sourire. Le Seigneur (car c'était lui qui apparaissait sous la forme de trois voyageurs) l'en reprit et ajouta : — « YŸ a-t-il donc quelque chose d'impossible à Dieu? Selon ma promesse, je reviendrai dans un an, et Sara aura un fils. » — Les voyageurs se levèrent et Abraham se disposait à les accompagner, lorsque le Seigneur, considérant la plaine de Sodome, prit la parole : — « Pourrais-je donc, dit-il, laisser ignorer à Abraham le dessein que j'ai formé? N'est-il pas destiné à être le père d’une nation nombreuse et puissante ; et tous les peuples de la terre ne doivent-ils pas être bénis en lui? Je sais qu'il ordonnera à ses fils et à toute sa postérité de marcher dans les voies du Seigneur... » Puis il ajouta : — « Le cri de Sodome et de Gomorrhe est monté vers le ciel, et leurs iniquités ont comblé la mesure. » A cet instant les voyageurs se mirent en marche pour Sodome. Mais Abraham se rapprochant : — « Seigneur, dit-il, voudrez-vous donc envelopper les innocents dans le supplice que vous réservez aux coupables? S'il se trouvait cinquante justes dans cette ville, ne les épargneriez-vous point? Ne pardonneriez-vous pas même à la cité tout entière en leur
faveur? — Et le Seigneur répondit : Si je trouve cinquante justes à Sodome, je ferai grâce à toute la ville en leur faveur. — Puisque j'ai osé adresser une prière à mon Dieu, reprit Abraham, je continuerai, cendre et poussière que je suis. Que ferait donc le Seigneur, mon Dieu, s’il ne trouvait que quarantecinq justes ? Détruirait-il la cité parce qu’il n’en aurait pas rencontré cinq de plus? — Non, dit le Seigneur, Sodome ne sera point détruite, si j'y trouve quarante-cinq justes. — Mais qu'arrivera-t-il s’il n’y en a que quarante? — Je l’épargnerai encore. — Pardonnez-moi, Seigneur, je vous supplie, cette nouvelle instance : qu’arriverait-il s’il n’y en a que trente? — Je ferai grâce. — Et vingt seulement? — Je ferai grâce. — Seigneur, mon Dieu, encore une faveur : Que feriez-vous s'ils ne sont que dix? — En faveur de dix justes, j'épargnerai Sodome. » -— A ces mots, le Seigneur disparut, et Abraham revint à ses tentes. Qu’admirer le plus dans ce touchant dialogue, la sainte hardiesse de l’humble prière, ou la condescendance divine, si portée à pardonner ?
Les habitants de Sodome étaient tombés au dernier degré de la perversion, par leur impiété et les désordres monstrueux auxquels tous se livraient, hommes, femmes et enfants. Les deux anges qui accompagnaient le Seigneur entrèrent le soir à Sodome. Loth, les apercevant, les pressa de le suivre dans sa demeure, où un festin leur fut préparé. Les habitants de Sodome se présentèrent en foule pour insulter les étrangers et Loth lui. même. Les anges les frappèrent de cécité et dirent à Loth : « Rassemble tes gendres et tes filles, et entraîne-les loin de cette citée, car nous allons la détruire. » — Loth, saisi d’effroi, alla trouver les jeunes gens auxquelles ses filles étaient fiancées, mais ils crurent qu'il plaisantait et refusèrent de le suivre. Cependant l'aurore approchait : « Hâte-toi, disent les anges à Loth. Emmène ta femme et tes filles, pour que vous pe soyiez point enveloppés dans la ruine de Sodome. » Et comme il hésitait, les anges les prirent tous par la main et, en sortant de la ville, ils leur dirent : « Songez maintenant à votre salut; ne vous arrêtez pas à regarder en arrière et ne suspendez point votre fuite, de peur d’être vous-mêmes victimes du désastre. » — Loth obtint de pouvoir se réfugier dans la petite bourgade de Bala, qui fut depuis appelée Ségor (la petite) et qui fut épargnée à sa demande. — Une pluie de soufre et de feu, envoyée
par le Seigneur, couvrit alors Sodome et Gomorrhe, détruisit ces villes et toute la contrée qui les entourait, en fit périr tous les habitants et n’y laissa pas subsister une trace de végétation. La femme de Loth, qui s'était arrêtée pour regarder l'embrasement, suffoquée sans doute par les vapeurs de nitre et de soufre, resta comme pétrifiée en statue de sel. Abraham se rendit dès l’aurore au lieu où le Seigneur lui avait parlé, et vit les deux cités et la plaine qui les entoure, couverte d’un nuage épais de cendre et de bitume, comme il s’en élève d’une fournaise ardente. Les dix justes, au nom desquels il implorait la miséricorde divine, ne s'étaient pas rencontrés à Sodome. Mais les seuls que les anges y trouvèrent, obtinrent le salut de la petite ville de Ségor. Loth fut le père de Moab et d'Ammon, chefs des Moabites et des Ammonites, que nous verrons fréquemment en lutte avec le peuple de Dieu.
Le nom de Sodome est resté comme une flétrissure éternelle attachée au crime dans ses plus monstrueux excès. Une tradition que la Bible ne sanctionne pas s’est accréditée jusqu’à ces derniers temps, savoir que le lac Asphaltite ou mer Morte aurait englouti les villes maudites. Les historiens anciens ont vu les ruines de ces villes sur les rivages de la mer Morte, et les voyageurs modernes (M. de Saulcy) les y ont encore découvertes et décrites. Il est vrai cependant que cette mer couvrit la riante vallée de Siddim, dans le voisinage de la Pentapole. L'épisode de la femme de Loth a été aussi, trop souvent, mal interprété. L'ange recommande aux fugitifs de ne pas s'arrêter dans leur course, et la raison en est simple : la catastrophe devait être instantanée et générale; le moindre retard entratnerait nécessairement leur perte. La femme de Loth, au lieu de suivre son mari et ses filles, resta en arrière et elle fut enveloppé dans le tourbillon de soufre embrasé, de bitume et de naphte en fusion, qui dévorait la terre. Il eut fallu un miracle pour lui épargner la peine de son retard téméraire. Qu'on ne parle donc pas de châtiment barbare pour une simple curiosité. Le monument de son incrédulité, comme l’appelle le livre de la Sagesse, a subsisté longtemps sous la forme d’une statue de sel.
$ V. Isaac (2266).
Sa naissance. — Agar et Ismaël. — Sacrifice d'Isaac, figure du sacrifice de la Croix. — Mariage d’Isaac (2226).
Abraham dut quitter la vallée de Mambré, trop voisine de Sodome ; il leva donc ses tentes et, se dise vers le midi, il : s'arrêta ds les plaines de Gérara, au pays des Philistins. Il fit alliance avec l’Abimélech ou roi de Gérara, qui mit tout le pays à sa disposition. Or le Seigneur visita Sara, selon sa promesse, La vieille épouse enfanta un fils au temps prédit. Abraham l’appela Isaac (rire), et le circoncit le huitième jour. « Dieu m’a donné maintenant le droit de rire, dit Sara, et tous ceux qui apprendront mon bonheur partageront ma joie. Qui aurait jamais pu dire à Abraham : Sara dans sa vieillesse allaite un fils? » — L'enfant grandit à côté d’Ismaël, son frère paternel, et l’égoïsme maternel porta Sara à demander l'éloignement du : fils de la servante. Le patriarche en fut contristé; mais le Seigneur lui dit : « Ne t’afflige pas pour Ismaël et pour Agar ; fais ce que te demande Sara, car c’est d’Isaac que ta véritable descendance doit sortir. » — Il les congédia donc et le Seigneur en prit soin. Ismaël habita la solitude et devint habile à tirer de l’arc. Le désert de Pharan fut le berceau de sa jeunesse, et sa mère lui choisit une femme dans la terre d'Egypte. Il en eut _ douze enfants et par eux il fut le père des Bédouins Arabes, qui habitent la presqu’ile de Sinaï.
Abraham voyait avec joie son fils Isaac croitre sous ses yeux et se fortifier. Cet enfant de bénédiction était déjà parvenu à l’âge de 25 ans, lorsque le Seigneur voulut soumettre à une dernière épreuve la foi et l’obéissance du Père des Croyants. — « Abraham! Abraham! lui dit-il. — Me voici, Seigneur. — Prends ton fils unique, celui que tu aimes, Isaac, et va dans la terre de Moriah; là tu me l’offriras en holocauste, sur l’une des montagnes que je te désignerai. » — Abraham, se levant au milieu de la nuit, prépara l’âne, sa monture, prit avec lui deux de ses serviteurs, emporta du bois pour l'holocauste, et se mit en marche avec Isaac. Après un voyage de trois jours, le patriarche aperçut la montagne qui lui était désignée. Il dit à ses serviteurs : « Attendez ici avec l'âne; mon fils et moi nous irons seuls adorer le Seigneur, et nous reviendrons. » — Isaac
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se chargea donc du bois pour le sacrifice; Abraham portait le feu et le glaive. Ils marchèrent tous deux en silence, lorsqu’Isaac s’adressant au patriarche : « Mon père! lui dit-il. — Que voulez-vous, mon fils? — Voilà bien le feu et le bois, mais où est donc la victime pour l’holocauste? — Dieu y pourvoira et se choisira lui-même une victime, répondit Abraham. » — Ils continuèrent ainsi leur route, et étant arrivés au lieu que le Seigneur avait désigné, le patriarche dressa un autel, et y disposa le bois du sacrifice. Liant ensuite Isaac, son fils, il le coucha sur le bûcher, étendit la main et saisit le glaive pour immoler son cher enfant. Mais l’Ange du Seigneur fit entendre sa voix du haut du ciel. — « Abraham! Abraham! dit-il, — Me voici, Seigneur. — N’étends pas la main sur l'enfant, reprit l’Ange, et ne lui fais aucun mal. J'ai maintenant la preuve que tu crains ton Dieu, et que pour me servir, tu n'épargnes pas même ton fils unique. » — Abraham levant les yeux, aperçut à côté de lui un bélier qui avait les cornes embarrassées dans un buisson d’épines. Il le saisit, et l’offrit en holocauste à la place d’Isaac. L'Ange ou plutôt le Seigneur se fit encore entendre et il dit à Abraham : — « Je le jure par moi-même! Puisque tu as agi de la sorte, et que, par obéissance pour moi, tu aurais sacrifié ton fils unique, je répandrai sur toi toutes mes bénédictions;, je multiplierai ta race comme les étoiles du ciel et comme les grains de sable qui bordent le rivage des mers ; ta postérité triomphera des puissances ennemies ; TOUS LES PEU- PLES SERONT BÉNIS EN CELUI QUI SORTIRA DE TOI; ainsi sera récompensée ton obéissance. » — Après ces nouvelles promesses, le patriarche rejoignit ses serviteurs au pied de la montagne et ils reprirent ensemble le chemin de Bersabée, qu’il continua longtemps encore à habiter. Or la montagne du sacrifice reçut dès lors le nom d’Adonaï üre (Dieu me voit), qu’elle porte jusqu'à ce jour.
L’héroïsme incomparable de la foi d'Abraham brille ici de tout son éclat. Dieu en est satisfait; mais il avait encore un autre dessein, plus grand et plus sublime, que celui d’éprouver son serviteur : c'était de lui apprendre qu'il livrerait un jour lui-même son Fils unique à la mort pour sauver tous les hommes. Cette action que Dieu commande à Abraham était une vive image du sacrifice futur de Jésus-Christ. Isaac chargé du bois de son sacrifice 1eprésente Jésus-Christ portant sa croix.
La même montagne a servi d’autel à l’un et à l’autre. Isaac qui consent à être immolé, est néanmoins lié comme s’il se sacrifait par force; Jésus-Christ qui a donné sa vie avec une souveraine liberté, a été garrotté, cloué à la croix, afin que son sacrifice volontaire eût l'apparence humiliante d’un sacrifice forcé. Abraham, malgré sa tendresse, n’épargne pas son propre fils; le Père céleste n’épargne pas son divin Fils, l’objet de ses éternelles complaisances. Jésus-Christ et Isaac sont obéissants jusqu’à la mort, et survivent l’un et l’autre à leur sacrifice. N'est-il pas évident que l’Ancien Testament est la figure et la prédiction du Nouveau?
Sara avait atteint l’âge de cent vingt-sept ans. Elle mourut dans la ville d'Hébron, au pays de Chanaan. Abraham pleura longtemps la fidèle compagne de sa vie, et il fit l’acquisition d’un terrain, moyennant quatre cent sicles d'argent, pour lui préparer une sépulture. Ce terrain situé près d'Hébron renfermait une caverne double, la grotte de Makpéla, qui devint le lieu de sépulture de sa famille. On voit qu’à cette époque la propriété territoriale s’établissait généralement dans la Palestine. Abraham avait déjà cent trente-sept ans; deux ans auparavant il avait perdu son père Tharé; il songea à donner une épouse à son fils Isaac. Il ne voulait point la prendre dans le pays de Chanaan, mais dans la Chaldée, où était sa famille. Il envoya donc en ce pays son fidèle serviteur Eliézer, avec ordre d’en amener l'épouse que Dieu destinait à Isaac : « Le Seigneur, lui dit-il, enverra son ange devant toi, et tu trouveras une épouse pour mon fils. » Eliézer se dirigea vers la Mésopotamie, jusqu'à ce qu'il arriva près de Charres, la ville habitée par Nachor, frère d'Abraham. C'était à l'heure du soir, où les femmes ont coutume d'aller puiser l’eau. Eliézer se reposa avec ses chameaux au bord d’une fontaine, et fit cette prière : — « Seigneur, Dieu d'Abraham, daignez aujourd’hui m'assister : que la jeune fille à qui je demanderai à boire et qui me répondra : Buvez, et laissez-moi puiser encore à la source pour abreuver vos chameaux, soit celle que vous destinez à votre serviteur Isaac. » — A peine avait-il formulé cette prière intime, qu’il vit paraître une jeune fille, parfaitement belle et d'une grande modestie. Eliézer s’approcha et lui dit : « Donnez-moi, je vous prie, un peu d’eau de votre urne pour étancher ma soif. — Buvez, seigneur, réponditelle. » Puis elle ajouta : « Je vais maintenant puiser de l'eau
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pour abreuver tous vos chameaux. » — À ce signe il reconnut que sa prière avait été exaucée. [l présenta à l’inconnue deux pendants d'oreilles et deux bracelets, et lui demanda de qui elle était fille et si la maison de son père pourrait le recevoir : — « Mon père, répondit la jeune Chaldéenne, se nomme Bathuel, fils de Nachor et de Melcha. Nous avons un large espace pour vous recevoir avec vos chameaux. » — Eliézer se prosternant, adora le Seigneur : « Dieu d'Abraham, soyez béni, » s’écria-t-il. — Rébecca, c’est le nom de la jeune fille, s’empressa d’avertir sa mère et son frère Laban, qui courut au-devant d'Eliézer, et lui dit : « Venez, vous qui êtes le béni du Seigneur. + — Il introduisit Eliézer et ses compagnons sous le toit hospitalier et on
prépara le repas. Mais Eliézer prenant la parole : — « Je ne mangerai pas, dit-il, avant de m'être acquitté près de vous de la mission dont je suis chargé. — Parlez, lui dit-on. — Je suis
Eliézer, serviteur d'Abraham. Le Seigneur a comblé mon maître de ses bénédictions et a multiplié ses richesses. Sara, son épouse, à eu un fils dans sa vieillesse, et il m'a envoyé pour choisir une épouse à son fils parmi les membres de sa famille. Voilà comment je suis arrivé aujourd'hui près de la fontaine. J'ai prié le Seigneur, et il m'a désigné Rébecca. Et maintenant si vous voulez accorder à mon maître la faveur qu'il vous demande par ma bouche, dites-le-moi. » — Laban et Bathuel son père (1), répondirent : « C’est le Seigneur qui a manifesté sa volonté ; nous ne mettrons point d’obstacle à ses desseins. Voici Rébecca, emmenez-la avec vous, et qu’elle devienne l’épouse de votre jeune maître. » — À ces mots, Eliézer se prosternant le visage contre terre, adora le Seigneur. Il fit ensuite de riches présents à Rébecca, à ses frères et à sa mère, après quoi on se mit à table.
Le lendemain, dès l’aurore, Eliézer voulait retourner près de son maître. La mère et les frères de la fiancée tenaient à la retenir au moins une dizaine de jours. Enfin on convint de s’en rapporter à la décision de Rébecca. Celle-ci déclara qu'elle était prête à suivre Eliézer. On la laissa donc partir, en formant pour elle des vœux de bonheur et de prospérité : « Vous êtes notre
(1) Bathuel n’est mentionné qu’en cette circonstance, pour donner son consentement au mariage de sa fille avec Isaac. Vraisemblablement, à cause de son âge, il laissait l'administration de la famille à Laban, son ainé.
sœur chérie, lui dirent-ils, que toutes les bénédictions de Dieu vous accompagnent, et que vos fils soient toujours glorieux et triomphants ! » — Rébecca, sa nourrice et les filles de sa suite, montèrent sur des chameaux et suivirent Eliézer. Quand la caravane arrivait près de la fontaine de Bersabée, Isaac se promenait le soir, dans la plaine, livré à ses méditations. Levant les yeux, il aperçut les chameaux. Rébecca, de son côté, avait vu le jeune homme. Eliézer lui dit : « C'est mon maître. - Rébecca mit pied à terre et abaissa son voile sur son visage. Isaac, instruit de tout ce qui s'était passé, conduisit sa jeune épouse dans la tente de Sara, et l'affection qu’il eut pour elle adoucit la douleur que lui avait causée la mort de sa mère.
S VI. Mort d'Abraham (2191)
Sa célébrité dans le monde antique.
Abraham put encore jouir plusieurs années du doux spectacle de cette union. Il épousa encore lui-même une autre femme, Cétura, par laquelle il devint l’ancêtre des Madianites. Le nombre de ses jours fut de cent soixante-quinze ans. Il mourut dans une heureuse vieillesse, comblé d'années et de bonnes œuvres, et il fut réuni à ses pères. Isaac et Ismaël, ses fils, lui donnèrent la sépulture dans la grotte de Makfelah, sur les hauteurs de Mambré, près du sépulcre de Sara.
Le Seigneur avait dit à Abraham : « Je rendrai ton nom illustre. » Le nom de ce grand homme, très illustre en effet de son temps, a eu dans l’histoire profane un retentissement vraiment prodigieux. Il serait temps, dit M. l'abbé Darras, de faire cesser sur ce point l'inexplicable silence des études classiques. Ce n’est pas exclusivement sous la plume de Moïse que se retrouve le souvenir de cet illustre patriarche. Son nom s’est perpétué jusqu'à nos jours en Orient sous celui d’Ibrahim. Artapan, l'historien de la Perse, Bérose, Eupolème et Nicolas de Damas, historiens de la Chaldée, en parlent comme d’un homme extraordinaire, « noble et sage entre tous ses contemporains ; — célèbre par l’admirable pureté de ses mœurs, la sagesse de sa vie et sa profonde science des choses célestes. » Une tradition conservée jusqu'à nos jours par les Arabes lui attribue la fondation de Damas, où il aurait été roi. Les histo-
riens cités parlent de sa naissance à Ur en Chaldée, de ses migrations en Syrie, en Phénicie, dans le pays des Chananéens et en Egypte; ils relatent la guerre heureuse qu'il entreprit pour délivrer son neveu, son désintéressement, et sa générosité à l'égard des vaincus. Ils le représentent comme l'inventeur de l'écriture chaldaïque, et de la science des astres, qu’il propagea en diverses contrées. Ses communications avec les plus doctes Egyptiens, avec les prêtres des sanctuaires de Mezraïm, ajoutèrent un nouveau lustre à sa vertu et contribuèrent à la gloire de son nom. Il leur faisait voir la vanité de leurs systèmes religieux et autres, et leur montrait en quoi ils s’écartaient de la vérité. Il acquit dans ces entretiens journaliers et pacifiques la réputation de la plus haute sagesse, unie à une telle puissance de persuasion que nul ne résistait à la clarté de sa parole. Ainsi s’exprime Nicolas de Damas. — La Grèce à consacré le souvenir d'Abraham par une de ses plus poétiques fictions. La visite des anges qui, sous la figure de trois voyageurs, reçoivent l’hospitalité dans la tente du patriarche, s’est transformée en un récit mythologique approprié aux croyances du polythéisme. On voit assez d’après cela qu'Abraham a laissé dans les civilisations antiques, voisine des âges fabuleux, une mémoire retentissante. Moïse, son historien, en présentant sa grande figure dégagée des nuages poétiques, n’en diminue pas la majesté.
S VII. Naissance d'Esaü et de Jacob (2206).
Esatü vend son droit d'aînesse.— La grande promesse renouvelée à Isaac.
Les dernières années d'Abraham avaient été réjouies par la naissance de ses petits-fils Esaü et Jacob. Isaac était âgé de quarante ans quand il épousa Rébecca, et leur union demeura stérile pendant vingt ans. Enfin après avoir soumis à cette longue épreuve la foi d’Isaac, Dieu exauça ses prières, et Rébecca eut la consolation qu’elle désirait. Le Seigneur lui fit entendre sa voix : « Tu portes dans tes flancs, lui dit-il, deux peuples qui se sépareront et vivront divisés. L’aîné servira le plus jeune et sera soumis à son joug. » Cet oracle contient en même temps l’assurance que le plus jeune fils de Rébecca héritera des bénédictions divines. La préférence que Dieu lui donne dès avant sa naissance est un exemple remarquable de la liberté avec laquelle il dis-
tribue ses grâces : « Avant qu'ils ne fussent nés, dit l'Apôtre, ou qu’ils n’eussent fait aucun bien ni aucun mal, l’un fut préféré à l’autre, afin qu'il fût bien constaté que le décret de Dieu n’est pas basé sur les œuvres, mais sur son libre choix. » (Rom. 1x, 10-13). — Rébecca mit au monde deux jumeaux : le premier était roux et sa peau était couverte de poils ; on le nomma Esaü (le Velu) ou Edom ({e Roux). Le second tenait en naissant le pied de son frère; on lui donna le nom de Jacob (supplanteur). Les enfants grandirent. Esaü, habile chasseur, se plaisait à poursuivre les animaux sauvages par monts et par vaux. Jacob, d'un caractère paisible et doux, se plaisait sous la tente. Isaac affectionnait particulièrement Esaü, qui lui apportait le fruit de sa chasse; Rébecca préférait Jacob. Un jour que celui-ci avait préparé un plat de lentilles, Esaü rentrant de la chasse, épuisé de fatigue et de faim, lui dit : « Donne-moi ce plat de lentilles, car je suis exténué. — Vends-moi ton droit d’aînesse, répondit Jacob. — Je meurs de faim! A quoi me servirait ce droit? — Eh bien! jure-moi que tu me le cèdes. » — Esaü le jura; il prit les pains cuits sous la cendre et le plat de lentilles, mangea, but et s’en alla, sans attacher plus d'importance au droit d’ainesse qu'il avait ainsi vendu. — Cependant c'était à ce droit, confirmé par une bénédiction expresse et solennelle du père, que l'on croyait attaché les promesses faites à Abraham et à sa postérité. Esaü ne l'ignorait pas; mais sa nature sauvage et indomptée lui fait préférer la satisfaction sensuelle du moment. C'est pourquoi saint Paul l'appelle un « profane. » Les promesses divines, l'héritage de foi, de sainteté et d’obéissance d'Abraham, eussent été réellement profanés, s'ils avaient dû devenir le partage de cette nature brutale.
La grande promesse fut renouvelée à Isaac : « Je serai avec toi, lui dit le Seigneur; je te comblerai de bénédictions et te donnerai cette terre, à toi et à ta postérité, selon la promesse que j'ai faite à Abraham, ton père. Je multiplierai ta race; elle sera aussi nombreuse que les étoiles du ciel et possédera toute cette contrée. TOUTES LES NATIONS DE LA TERRE SERONT BÉNIES EN CELUI QUI NAITRA DE TOI. Ainsi sera récompensée l’obéissance d'Abraham et sa fidélité à garder mes commandements. - — Isaac marchait sur les traces de son père et Le Seigneur le bénit dans toutes ses entreprises; il sema du blé et en recueillit au centuple; sa puissance et ses richesses s’accrurent. D’immenses
possessions en troupeaux de bœufs, de chameaux et de brebis; une tribu nombreuse de serviteurs et d'esclaves groupés autour de lui, excitèrent la jalousie de ses voisins. Il en triompha par la patience et ils finirent par solliciter son alliance. Ainsi fit le nouvel Abimélech ou roi des Philistins.
S VIII. Jacob surprend la bénédiction solennelle d'Isaac.
Esaü avait quarante ans lorsqu'il prit à la fois pour épouses deux jeunes Chananéennes, ce qui contrista le cœur d'Isaac et de Rébecca, et le rendait plus indigne encore de la bénédiction paternelle. Cependant Isaac était arrivé à la vieillesse ; ses yeux s'étaient obscurcis et il ne pouvait plus voir. Il appela Esaü : « Mon fils! s’écria-t-il. — Me voici, répondit Esaü. — Tu vois, reprit le vieillard, que le terme de ma vie approche. Prends ton arc et tes flèches, et lorsque ta chasse aura réussi, prépare-moi un repas. Mon cœur répandra sur toi la bénédiction solennelle avant que je meure. - — Esaü partit aussitôt pour accomplir le vœu de son père. Mais Rébecca avait entendu les paroles du vieillard et savait, par la révélation de Dieu même, que le plus jeune devait supplanter son aîné, lequel du reste lui avait vendu son droit de primogéniture. Elle se crut donc en droit de faire sanctionner cette aliénation par la bénédiction paternelle, en surprenant la bonne foi d'Isaac.
« Ecoute-moi, mon fils bien-aimé, dit-elle à Jacob, et laissetoi diriger par mes conseils. Va choisir dans le troupeau les deux meilleurs chevreaux, apporte-les-moi. J’en préparerai un repas comme ton père les aime; tu le lui serviras et son cœur répandra sur toi la bénédiction solennelle, avant qu’il meure. — Vous savez, répondit Jacob, que mon frère a la peau velue, et que la mienne est lisse. Si mon père venait à me toucher, il découvrirait l'erreur, et je tremble qu’au lieu de me bénir, il ne
m'accable de sa malédiction. — Mon fils, répondit Rébecca, je prends sur moi cette malédiction; obéis seulement, et va faire ton choix dans le troupeau. — Jacob le fit et elle prépara le
repas; puis revêtit Jacob du manteau et des vêtements d'Esaü, enveloppa ses mains et son cou de la peau fraîche des chevreaux et lui donna les pains et les mets qu’elle avait préparés. Jacob
les porta au vieillard. — « Mon père! dit-il. — J’ai entendu ta voix, répondit Isaac. Qui es-tu? — Je suis Esaü, votre premierné. J'ai exécuté vos ordres. Levez-vous, et mangez de ma chasse, puis votre cœur me bénira. — Comment en si peu de temps as-tu fait une si heureuse chasse, mon fils? — Le Seigneur a béni mes efforts et m'a fait rencontrer de suite ce que je cherchais. — Approche-toi, mon fils, dit le vieillard, que je sache si tu es réellement Esaü. — Jacob s’approcha et son père le toucha de ses mains : La voix est celle de Jacob, disait-il, et cependant les mains sont celles d'Esaü. » -—— Il répéta pourtant encore une fois : « Es-tu mon fils Esaü ? — Je le suis, répondit Jacob. — Sers-moi donc le repas de ta chasse, et je te donnerai ensuite ma bénédiction solennelle. » — Isaac prit son repas; puis, comme s’il eût conservé encore quelque doute, il dit : « Approche-toi, mon fils, et viens m'embrasser. » — Jacob le fit. En sentant Les parfums dont Esaü avait coutume dese servir, Isaac n’hésita plus, et lui donna sa bénédiction : —: « L’odeur parfumée de mon fils, dit-il, est pareille à celle qui s’exhale d’une campagne embaumée et fertile, où le Seigneur répand l’abondance avec ses bénédictions. Que Dieu t’accorde la rosée du ciel et la graisse de la terre, l'abondance du blé et du vin. Que les peuples te servent, que les tribus s’inclinent sur ton passage. Sois le chef de tes frères, et que les fils de ta mère se courbent devant toi. Que la malédiction du ciel frappe celui qui te maudira; que la bénédiction accompagne toujours celui qui te bénira. »
Isaac avait à peine prononcé ces prophétiques paroles, et Jacob venait de se retirer, lorsque Esaü rentra. — « Levez-vous, dit-il, mangez ce que j'ai préparé, et que votre cœur me bénisse. — Qui es-tu donc? demanda Isaac. — Je suis Esaü, votre premier-né. » — Le saisissement du vieillard fut extrême : — « Quel est donc, s’écria-t-il, celui qui vient de m'apporter de sa chasse? Je l’ai béni, et maintenant il a emporté ma bénédiction. » — A ces mots, Esaü poussa un rugissement de fureur, puis, accablé de douleur, il conjura son père de lui accorder aussi une bénédiction, accompagnant sa demande de gémissements et de larmes. Isaac attendri se prêta aux vœux de son fils : — « Si la rosée du ciel, dit-il, et la graisse de la terre ne te sont point accordées, tu n’en auras pas moins ta bénédiction, tu vivras de l’épée. Tu seras assujetti à l'empire de ton frère,
mais le temps viendra où tu repousseras le joug auquel il t'aura soumis, et tu relèveras librement la tête. » — La bénédiction d'Isaac, ratifiée par le Seigneur, rendra le glaive d'Esaü ou Edom puissant et redoutable. Esaü et ses fils, les Iduméens ou Edomites s’établirent dans les montagnes de Séir, qui s'étendent de la mer Morte au golfe élanitique de la mer Rouge, et la contrée reçut le nom d'Idumée. Fidèles à leur destinée guerrière, ils secoueront plus d'une fois le joug des rois de Juda, et lèveront fièrement la tête en face des enfants d'Israël.
Quant à Jacob, il a surpris la bénédiction paternelle par fraude, on ne peut le méconnaître. Mais Isaac, trompé en apparence, exécuta en réalité Les desseins de Dieu. Cette méprise est un grand mystère : Dieu la fit servir à représenter ce qui devait arriver aux Juifs. Ils étaient le premier peuple de Dieu, et comme tel, ils avaient droit à la bénédiction promise à Abraham; mais ils s’en sont rendus indignes, et elle a été transportée aux Gentils, qui ne sont venus qu'après les Juifs. « Histoire admirable! s’écrie saint Augustin. C’est un tableau d’un évènement passé, et en même temps une prophétie des choses futures. Ce qui s’y passe se fait sur la terre; mais tout est dirigé par l’ordre du ciel. Les hommes en sont les acteurs et les instruments, mais Dieu seul en est l’arbitre et le souverain modérateur. » Aussi Isaac, loin de rétracter sa bénédiction, ne put que la confirmer : « Je lui ai tout donné, dit-il à Esaü ; que me restet-il à faire pour toi? >
S IX. Jacob réfugié auprès de Laban.
L'échelle de Jacob. — Jacob épouse Lia et Rachel. — Ses douze fils.
Cependant Esaü nourrissait dans son cœur des projets de vengeance : « Quand notre père aura cessé de vivre, se disait-il, je tuerai Jacob! » — Ces mouvements d’une nature farouche n'échappèrent point au regard attentif de Rébecca. Elle conseilla à Jacob de se réfugier près de Laban, son frère, en attendant que la fureur d'Esaü fut calmée. Elle trouva un moyen de faire agréer ce conseil à Isaac, sans trop l’affliger. Elle lui persuada qu’il fallait envoyer Jacob en Mésopotamie pour y choisir une épouse dans sa famille. Isaac appela donc Jacob, et lui dit : « Ne choisis point une épouse parmi les filles chananéennes;
prends le chemin de la Syrie, et va en la terre de Mésopotamie. Tu épouseras une des filles de Laban, ton oncle maternel. Que le Dieu tout-puissant te comble de ses bénédictions! Que les promesses faites à Abraham se réalisent en toi et en ta postérité ! » — Rébecca, très aflligée, promit à l’exilé de lui envoyer un message lorsque le moment de revenir serait arrivé.
Jacob quitta donc Bersabée et se dirigea vers Haran (ou Charres), seul, à pied, un bâton à la main. Il n'avait pas encore franchi le Jourdain, lorsque, un soir, étant arrivé en un lieu solitaire appelé depuis Béthel {maison du Seigneur), il s'y arrêta pour se reposer. Il se coucha, ayant une pierre pour oreiller, et s’endormit. Pendant son sommeil, il eut une vision mystérieuse. Une échelle immense, à double face, était dressée entre le ciel et la terre, et les anges de Dieu en montaient et en descendaient les degrés. Le Seigneur lui-même, au sommet de l'échelle symbolique, lui fit entendre ces paroles : — « Je suis le Dieu d'Abraham et d'Isaac. Je te donnerai, à toi et à ta postérité, la terre où tu reposes. Ta race sera aussi nombreuse que les grains de sable du désert. Elle se dilatera à l'Occident et à l'Orient, au Midi et au Septentrion, ET TOUTES LES NATIONS SERONT BÉNIES EN CELUI QUI NAITRA DE TOI. Je serai ton gardien fidèle partout où se dirigeront tes pas; Je te ramènerai en ce pays, et je ne laisserai aucune de mes promesses sans réalisation. » — L’échelle de Jacob, avec les anges qui montent et qui descendent, est le symbole du gouvernement providentiel de Dieu, ét de ses communications avec les âmes qui lui sont dévouées et dont il est le gardien. Jacob, à son réveil, s’écria : — « Le Seigneur est vraiment présent en ce lieu, et je l’igno-
rais! - — Et saisi d'une religieuse terreur : « Que ce séjour est formidable! dit-il. C’est ici la maison de Dieu et la porte du ciel! » — Il se leva donc à l’aurore, répandit l’huile de la con-
sécration sur la pierre qui lui avait servi de chevet, et en fit un monument de sa pieuse reconnaissance : « Si Dieu daigne m'accompagner, dit-il, et si je reviens un jour sous la tente de mon père, je jure que je reviendrai ici offrir à Dieu la dîme de toutes mes richesses. »
C'est sous ces heureux auspices que Jacob continua son voyage jusqu'en Mésopotamie. Arrivé près d'un puits au bord duquel plusieurs troupeaux se reposaient, il dit aux bergers : — « Frères, d'où êtes-vous? — De Charres, répondirent-ils. —
Connaissez-vous Laban, petit-fils de Nachor? — Nous le conpaissons. — Est-il en bonne santé? — Il se porte bien, répondirent les pasteurs. Regarde dans la plaine; voici Rachel, sa fille, qui se dirige vers nous avec son troupeau. » — Elle arriva bientôt. Jacob la contempla en silence; il écarta la pierre qui fermait le puits et abreuva lui-même les brebis de son oncle Laban. Ensuite, ému jusqu'aux larmes, il se fit connaitre à Rachel et l’embrassa en pleurant. Rachel courut annoncer cette nouvelle à son père. Laban, en entendant le nom du fils de Rébecca, sa sœur, se précipita au-devant de Jacob. Il le serra dans ses bras, le couvrit de baisers et l’'emmena dans sa demeure. Jacob lui ayant fait connaître sa situation, son oncle le rangea au nombre de ses propres enfants, quoiqu'il ne fût pas riche. Il lui confia le soin de ses troupeaux et lui fit épouser successivement ses deux filles, Lia et Rachel. Dieu multiplia extrêmement les brebis de Laban, à cause de Jacob, qui lui continua ses services pendant quatorze ans.
Sur la terre d’exil, où Jacob vivait à l'abri des poursuites d'Esaü, le Seigneur le rendit père d’une famille nombreuse dont chaque membre représente une des tribus du peuple d'Israël. Il eut onze fils : Ruben, Siméon, Lévi, Juda, Dan, Nephtali, Gad, Azer, Issachar, Zabulon, Joseph, et une fille, Dina. A la liste de ces onze fils viendra s’ajouter Benjamin, dont la naissance coûtera la vie à Rachel, sa mère. — Après quatorze ans de services loyaux et désintéressés, Jacob songeait à s’en retourner vers son père. Le message promis par Rébecca n'était point venu; mais le temps devait avoir calmé le ressentiment d’un frère irrité. Cependant Laban qui voyait son bien s’accroiître entre les mains de Jacob, le pria de rester encore quelques années auprès de lui, et de ne point abandonner le soin de ses troupeaux. Jacob y consentit, à condition qu’on lui céderait une part des agneaux qui naîtraient. La condition fut acceptée et Jacob demeura encore six ans au service de Laban. Dieu bénit plus que jamais l'industrieuse activité de Jacob. Ses richesses .s'accrurent d'une manière merveilleuse; il eût de nombreux troupeaux, des serviteurs et des servantes, des ânes et des chameaux.
$S X. Jacob quitte la maison de Laban.
Laban le poursuit et réclame ses idoles. — Alliance et paix.
L'envie s'attache à la prospérité. Les fils de Laban trouvaient qu'il s’enrichissait à leurs dépens, et le père lui-même ne lui témoignait plus la même bienveillance. Le Seigneur l'avait déjà averti en songe : « Retourne au pays de tes pères, lui avait-il dit. Va rejoindre ta famille et je serai avec toi dans ce voyage. » — Un jour donc, profitant de l’absence de son oncle et de ses beaux-frères, il fit part à Lia et à Rachel de l'avis qu'il avait reçu du ciel et de son projet de retourner dans son pays. Elles l'approuvèrent entièrement. Il réunit donc ses troupeaux, son personnel et tout ce qu’il possédait, et se mit en route pour le pays de Chanaan. Rachel, en partant, avait caché dans ses bagages les T'héraphim ou idoles de Laban. Tout en adorant le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, elle mélait encore à ce culte les superstitieux souvenirs de son éducation dans la maison paienne de son père. Presque tous les serviteurs du patriarche étaient dans le même cas, et Jacob, arrivé à Sichem, se fera remettre toutes ces idoles pour les détruire et établir dans sa tribu Le culte unique du vrai Dieu.
Trois jours s'étaient écoulés depuis le départ des fugitifs. La caravane avait franchi l'Euphrate et voyait déjà s'élever à l’horizon les montagnes appelées aujourd’hui Galaad, lorsque Laban apprit la nouvelle. Il réunit précipitamment ses serviteurs et ses amis, et se mit à la poursuite de son gendre. Après sept journées de marche, il aperçut la caravane campée sur les hauteurs de Galaad. Lui-même dressa ses tentes, et s’approcha de Jacob. Il lui reprocha sa conduite, mais n’osa manifester sa colère, car le Seigneur lui était apparu la nuit précédente et lui avait dit : « Garde-toi d’user de violence envers Jacob. » — Il lui pardonna donc et se contenta de lui demander : « Pourquoi as-tu dérobé mes dieux? — Je vous ai caché mon départ, répondit Jacob, dans la crainte où j'étais que vous n’usiez de violence pour retenir vos filles. Quant au vol que vous me reprochez, voici mes tentes, mes bagages et toutes mes richesses, visitez-les. » — Jacob ignorait la fraude de Rachel, qui enfouit les Théraphim sous un tas de paille et de foin, sur lequel elle resta couchée, prétextant une indisposition, de sorte que la perquisition minu-
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tieuse de Laban resta sans résultat. Jacob triomphant se plaignit à son tour de cette humiliante enquête et des procédés de son beau-père. — « C’est donc pour cela, dit-il, que je vous ai servi vingt ans ? Vos brebis et vos chèvres ont-elles été stériles sous mä direction? Ai-je jamais tué un seul de vos béliers pour me nourrir? Si le lion venait m’enlever une de vos brebis, je vous laissais ignorer cette perte, et je la remplaçais sur ce qui m'appartient. Les chaleurs du jour, le froid vif des nuits, les longues veilles dans les champs, j’ai enduré tout cela vingt années pour vous! Dix fois vous avez changé à votre gré nos engagements réciproques. Ah! si le Dieu d'Abraham ne m'eût point protégé, si vous n’aviez été retenu par la crainte d’'Isaac, mon père, et de sa puissance, vous m'auriez chassé de votre demeure sans la moindre récompense, et j'aurais quitté, pauvre et misérable, une maison que j'ai enrichie ! Mais Dieu m'a favorisé, il a béni mon travail, et ce Dieu vous a lui-même condamné, quand il vous apparut hier! » — Les éloquentes réclamations de Jacob aboutirent à un résultat pacifique. Laban proposa lui-même un traité d'alliance. Jacob prit une pierre, chaque homme des deux caravanes l’imita, et ils formèrent ainsi le monument du témoignage, en chaldéen, Galaad. La paix fut jurée au nom du Dieu d’Abraham et de Nachor. Des victimes furent immolées sur la montagne, et Jacob offrit à son oncle et à la troupe le repas de l'hospitalité. Le lendemain Laban se levant de grand matin, embrassa ses filles et leurs enfants, les bénit et reprit le chemin de sa demeure.
$S XI. Réconciliation de Jacob avec Esaü.
Jacob détruit les idoles. Dieu lui apparait à Béthel. — Mort de Rachel.
— Relour de Jacob près de son père. — Mort d’Isaac (2086) et de Rébecca.
Rébecca, la tendre et vigilante mère, n'avait point, depuis cette longue séparation de vingt ans, envoyé à Jacob le messager qui devait lui annoncer le pardon d’Esaü. Jacob s'était cependant mis en marche, confiant en la parole de Dieu, qui tient en ses mains le cœur des hommes. Il employa d’ailleurs tous les moyens que la prudence suggère pour fléchir le cœur ulcéré de son frère. Il lui envoya d'abord quelques fidèles serviteurs chargés d'un message pacifique. Ils revinrent en disant
qu'Esaü, sans prendre le temps de leur répondre, s'était mis en route à la tête de quatre cents hommes. Jacob fut saisi de frayeur et s'adressant au Seigneur : « Dieu d'Abraham et d’Isaac, dit-il, c'est vous qui m'avez dit : Retourne dans ta patrie et je te comblerai de bénédictions! Hélas! je suis indigne de votre miséricorde. Cependant vous avez daigné jusqu'ici accomplir envers moi toutes vos promesses. 11 y a vingt ans, je traversais le Jourdain, mon bâton à la main et sans autre fortune. Aujourd'hui je viens de repasser le fleuve à la tête de cette riche et puissante caravane. Daignez donc m'arracher à la fureur d’Esaü ; que son glaive n’égorge pas à la fois mes enfants sur le corps de leur mère! » — La nuit sc passa dans ces angoisses. Le matin, Jacob choisit parmi ses troupeaux cinq cent quatre-vingt-dix têtes de bétail qu'il voulait envoyer à Esaü, pour le fléchir; il les fit partir successivement par troupes séparées, et il ordonna à ses hommes de lui dire, lorsqu'ils le rencontreraient : « Ce troupeau appartient à votre serviteur Jacob, et il l'envoie en présent à Esaü, mon seigneur ; Jacob lui-même nous suit à quelque distance. » — Jacob partit un jour plus tard, il fit repasser à ses femmes, à ses enfants et au reste de la caravane, le gué de Jaboc, pour les mettre à l’abri d’un coup de main, et il demeura seul sur la rive gauche du Jourdain.
Une vision mystérieuse et prophétique vint alors ranimer son courage. Il luttait contre un inconnu qui, ne pouvant le terrasser, lui toucha le nerf de la jambe, et le nerf aussitôt se dessécha. Le patriarche, vaincu par ce procédé extraordinaire, dit à l'inconnu : « Laisse-moi maintenant, car voici l’aurore. — Comment t’appelle-t-on? répondit le lutteur. — Je me nomme Jacob. — Désormais on ne te donnera plus ce nom, tu t’appelleras ISRAËL (fort contre Dieu) (1). Et si ta puissance est telle, que peux-tu craindre des hommes? » — Jacob voulait à son tour savoir le nom de son adversaire, mais sans lui répondre, l'Ange du Seigneur, car c'était lui, le bénit et disparut.
A cet instant, le soleil apparaissait à l'horizon; le patriarche levant les yeux, aperçut Esaü qui s’avançait dans la plaine, à la tête de ses quatre cents hommes. Jacob ne songea plus à fuir. IL disposa ses femmes et ses enfants en groupes différents, et lui-
(1) Dans la Bible, il est appelé tantôt Jacob et tantôt Israël. Le peuple issu de lui est aussi appelé Israël ou le peuple Israélite, ou les Israëlites.
même marcha seul au-devant d’Esaü. À mesure qu’il approchait de son frère, il se prosternait le front dans la poussière, ce qu'il fit jusqu’à sept reprises. Esaü sans l’attendre davantage, courut à lui, le serra dans ses bras, et tenant son cou étroitement embrassé, il lui donna un baiser fraternel et versa un torrent de larmes. Après ce premier et délicieux épanchement, Esaü voyant les femmes et les enfants qui se tenaient à distance : « Tous ces enfants sont-ils à toi? demanda-t-il à Jacob. — La bénédiction du Seigneur, répondit Jacob, les a donnés à ton frère et serviteur. >» — Les femmes s’approchèrent avec leurs enfants, et saluèrent cet Esaü redouté, devenu maintenant un frère et un oncle paisible. — « Qu'étaient-ce, dit ce dernier à Jacob, que ces troupeaux différents qui se sont présentés successivement à ma rencontre ? — Je voulais te les offrir, répondit Jacob, pour trouver grâce à tes yeux. — Mon frère, reprit Esaü, j'ai des richesses abondantes, garde ce qui t’appartient. — Non, je t’en supplie, dit Jacob, si j'ai recouvré ton amitié, accepte de ma main ces modestes offrandes. Fais-moi cette faveur, et recois comme le gage de ma tendresse ces biens que le Seigneur a multipliés pour moi. > — Il fallut toutes les instances de Jacob pour qu'Esaü voulût y consentir. Ainsi la douceur et l'humilité de Jacob avaient triomphé de la force et de la haine d'Esaü. Les deux frères se séparèrent en paix, et Esaü retourna à Séir, dans le pays appelé de son surnom la terre d’'Edom ou Idumée.
Le Seigneur fit entendre encore une fois sa voix à Jacob : « Lève-toi, lui dit-il, dirige-toi vers Béthel : là tu élèveras un autel au Dieu qui t’apparut quand tu fuyais la vengeance d'Esaü, ton frère. » — Sans perdre un instant, Jacob réunit toute la caravane : « L'heure est venue, dit-il, de nous rendre le Seigneur favorable. Rejetez tous les dieux étrangers, tous les monuments d'idolâtrie qui sont au milieu de vous; accomplissez les rites solennels de Ja purification religieuse, changez de vêtements, et nous nous mettrons en marche pour Béthel. Là je dresserai un autel au Dieu qui a exaucé ma prière au jour de la tribulation, et qui m'a fidèlement accompagné dans mon voyage. » — La tribu entière s’empressa d'apporter au patriarche toutes les images des dieux étrangers, et Jacob les enfouit sous un térébinthe, près de la ville de Sichem. La caravane se mit en route, et on arriva heureusement à Béthel, dans le pays des
Chananéens. Le Seigneur renouvela à Jacob la promesse faite à Abraham et à Isaac de donner cette terre à leur postérité. Et Jacob offrit des libations et des sacrifices sur l'autel qu’il érigea à Béthel, accomplissant ainsi le vœu qu’il avait fait vingt ans auparavant, à son départ de la maison paternelle.
Près d’une année s’était écoulée depuis la sortie de Chaldée, on approchait du terme de ce long voyage; mais une immense affliction attendait le patriarche au pays d’Ephrata, à Bethléem. Rachel allait être encore une fois mère. Au milieu des douleurs d'une maternité dont elle se promettait tant de joie, l'épouse chérie de Jacob sentit qu’elle allait mourir et s’écria d’une voix expirante, Benoni (fils de ma douleur)! et elle expira. Jacob reporta toute sa tendresse sur l'enfant qui lui rappelait une perte si douloureuse et le nomma Benjamin (fils de ma droite). Rachel reçut la sépulture près du chemin d'Ephrata. Jacob lui éleva un monument qui subsiste encore aujourd’hui. Il se rendit enfin avec toute sa caravane à Mambré, dans la ville d'Hébron, où habitait Isaac, son père. Le vénérable vieillard avait cent soixante-neuf ans. Dieu prolongea encore pendant onze ans son heureuse vieillesse, et il mourut plein de jours et de bonnes œuvres. Esaü et Jacob, ses deux fils, lui donnèrent la sépulture . dans la grotte funèbre de Makfelah. Le récit de Moïse ne parle plus de Rébecca, sinon pour nous apprendre qu’elle fut réunie, dans le tombeau de famille, à Isaac, son époux.
S XII. Joseph vendu par ses frères.
Il est acheté par Putiphar en Egypte, — calomnié et jeté en prison. Il explique les songes.
Jacob arrivé à l’âge de cent vingt ans, demeura dans le pays de Chanaan, avec toute sa famille. Or, Joseph avait seize ans; Jacob l’aimait particulièrement à cause de son innocence, et comme le fils de sa vieillesse. Cette prédilection qu'il manifestait par ses actes avait éveillé dans le cœur de ses frères une implacable jalousie. Diverses circonstances aigrirent encore le mal. Il crut devoir dénoncer à son père un crime qu'il leur avait vu commettre, et dans sa simplicité il leur raconta deux songes qu'il avait eus et qui présageaient sa future grandeur. — - Il me semblait, leur dit-il, que nous étions occupés ensemble à
lier des gerbes de blé dans les champs. Je vis alors ma gerbe s'élever au-dessus des autres, qui s'inclinèrent à la fois comme pour l’adorer. — Quoi donc! s’écrièrent-ils. As-tu la prétention de devenir notre roi, et serions-nous destinés à nous courber sous ton empire? » — L'autre songe était encore plus significatif : — « Il me semblait, dit Joseph, que le soleil, la lune et onze étoiles brillantes qui m’entouraient, s’inclinaient devant moi. » — Cette fois, Jacob le réprimanda : « Que signifie cette vision? dit-il. Est-ce que ta mère, et moi, et tes frères, nous devons nous prosterner devant toi? » — Les frères de Joseph étaient pleins d'envie et de haine contre lui; mais le père considérait ces choses en silence.
Un jour le patriarche envoya Joseph vers ses frères, qui faisaient paître les troupeaux, pour en avoir des nouvelles. Ses frères, l’apercevant de loin, formèrent l’horrible complot de le mettre à mort. — « Voilà, disaient-ils, notre songeur qui vient. Tuons-le ; nous jetterons son corps dans une citerne abandonnée, et nous dirons qu’une bête sauvage l’a dévoré, et nous verrons à quoi lui-auront servi ses songes. » — Ruben, qui était l'aîné, tâcha de les détourner de ce crime : « Ne le tuez point, leur disait-il; jetez-le, si vous voulez dans cette citerne, mais ne souillez point vos mains du sang de votre frère. + — En parlant ainsi, il avait l’arrière-pensée de le soustraire à leur vengeance. Dès que Joseph les eut rejoints, ils se jetèrent sur lui, le dépouillèrent de sa brillante tunique, présent de Jacob, et le descendirent dans la citerne desséchée. Puis avec une froide indifférence, ils s’assirent pour manger. Cependant une caravane de marchands Ismaélites vint à traverser la plaine de Dothaim où ils se trouvaient. Juda, en l’apercevant de loin, dit à ses frères : « Que nous servira de laisser mourir Joseph? Vendons-le à ces Ismaélites; nos mains ne seront pas trempées dans le sang, car enfin il est notre frère et la chair de notre chair. » — Ce conseil fut agréé. La caravane venait de la terre de Madian et transportait des aromates en Egypte. Les frères de Joseph firent leur proposition aux marchands étrangers. Le jeune homme fut tiré de la citerne et remis aux Ismaélites pour le prix de vingt sicles d'argent. Après cela ils prirent la tunique de Joseph, la rougirent dans le sang d’un chevreau fraîchement tué, et l’envoyèrent à Jacob, en lui faisant dire : « Nous avons trouvé cette tunique; voyez si ce ne serait pas celle de votre
fils. » Le patriarche ne la reconnut que trop : « Hélas! s’écriat-il, c'est la tunique de Joseph. Une bête sauvage à dévoré mon fils! » — Et déchirant ses vêtements, il se couvrit d’un cilice et s’abandonna à toute sa douleur. Ses autres fils revinrent; ils amenèrent au vieillard leurs femmes et leurs enfants pour faire diversion à sa douleur; mais ce fut en vain. Le cœur de Jacob se refusait à toute consolation et il répétait ces tristes paroles : « Je porterai ce deuil jusqu’au tombeau; alors du moins je serai réuni à mon fils! - - Et ses larmes ne cessaient de couler.
Arrivés en Egypte, les marchands Ismaélites revendirent Joseph à Putiphar, officier du Pharaon (1) ou roi qui régnait alors, et chef de sa milice. Le Seigneur était avec Joseph et tout lui réussissait. Son maître le prit en affection et lui confia l’intendance générale de sa maison. Il se reposait absolument sur lui de toutes ses affaires et il vit ses biens s’accroître prodigieusement. Il y avait déjà longtemps que Joseph faisait prospérer cette maison, lorsque l'épouse de Putiphar jeta sur lui un regard criminel. Elle osa lui tenir un langage indigne d'elle et outrageant pour lui. —- « Quoi! s’écria le noble jeune homme, votre époux m’honore de sa confiance, au point de ne voir plus que par mes yeux ! Et c’est à moi que vous proposez une pareille infidélité, que je ne pourrais commettre sans pécher en même temps contre mon Dieu? » Cette femme sans pudeur continua à le solliciter pendant quelque temps, mais en vain. Enfin un jour le trouvant seul dans l'intérieur des appartements, elle le saisit par le manteau, pour le retenir malgré lui. Joseph lui laissa son manteau entre les mains et s'enfuit. Cette femme, outrée de dépit, appela à grands cris les gens de sa maison, elle leur dit que Joseph avait voulu lui faire violence et qu’elle l'avait mis en fuite en appelant du secours. Lorsque Putiphar fut de retour, elle lui répéta la même calomnie et lui montra en preuve le manteau de Joseph. Putiphar la crut, et transporté de colère, il fit enfermer Joseph dans la prison où l’on gardait ceux que le roi faisait arrêter.
Le Seigneur n’abandonna point l'innocence opprimée. Il descendit avec Joseph dans l’obscur cachot, et lui fit trouver grâce
(1) Le titre de Pharaon était, pour les Egyptiens, ce qu'est Sultan pour les Turcs, Shah pour les Perses, Khan pour les Tartares. Il signifie roi ou souverain.
devant le gouverneur. Joseph ne tarda pas à conquérir toute sa confiance et fut chargé du soin de tous les prisonniers. Or il arriva que deux officiers du Pharaon, le chef des échansons et le chef des panetiers, encoururent sa disgrâce et furent jetés en prison. Joseph en les visitant un matin les trouva plus tristes qu’à l'ordinaire; il leur en demanda le sujet. Ils répondirent qu'ils avaient eu un songe, et qu'il n'y avait personne pour le leur expliquer. — « Eh! reprit Joseph, quel autre que Dieu peut interpréter les songes? Dites-moi ce que vous avez vu. — Je voyais, dit l’échanson, un cep de vigne divisé en trois rameaux, et je vis se développer les bourgeons, puis les fleurs et enfin la grappe. Or, j'avais en main la coupe du Pharaon; je cueillis des grappes dont j’exprimai la liqueur dans cette coupe, et la présentai à mon maître. — Ce songe, lui dit Joseph, indique que dans trois jours tu seras rétabli dans l'exercice de ta charge. Seulement ne m’oublie pas. Apprends au Pharaon que je suis un fils des Hébreux, cruellement enlevé au pays de ma naissance, puis, malgré mon innocence, et sur des accusations calomnieuses, jeté dans cette prison. Tu obtiendras ainsi ma liberté. + — Le grand panetier, encouragé par cette explication, raconta aussi le songe qu'il avait eu : — « I] me semblait, dit-il, que je portais sur la tête deux corbeilles, et une troisième superposée, qui renfermait toute sorte de gâteaux. Et les oiseaux du ciel venaient les becqueter. — Voici, reprit Joseph, la triste signification de ce songe. C’est que dans trois jours le Pharaon te fera attacher à une croix, et que les oiseaux du ciel viendront déchirer ton corps. » — Or le troisième jour était l’anniversaire de la naissance du Pharaon. Pendant le festin qu'il donnait en cette occasion à ses officiers, il se souvint de l’échanson ct du panetier ; rendit au premier son emploi, et ordonna de crucifier le second. Ainsi l'évènement confirma la double interprétation de Joseph. Cependant le grand échanson oublia Joseph, qui demeura encore deux ans dans sa prison.
Mais Dieu ne l’oubliait pas : c'est pour lui qu'il avait envoyé ces deux songes ; il voulait établir la réputation de Joseph, et lui préparer un moyen, non seulement de recouvrer un jour sa liberté, mais même de s'élever à la première dignité du royaume.
S XIII. Songes de Pharaon.
Joseph les explique. — IT est élevé à la première dignité du royaume.
Le Pharaon eut lui-même un double songe qui excita sa curiosité. À son réveil il appela tous les sages et les interprètes de la ville égyptienne, pour leur en demander l'explication; mais aucun ne put la donner. Le chef des échansons, à qui la mémoire revint alors, rapporta au roi ce qui lui était arrivé, ainsi qu'au grand panetier, lorsqu'ils étaient en prison. Le Pharaon se fait aussitôt amener Joseph, et lui dit : — « J'ai eu un double songe que nul ne peut expliquer. J’ai entendu parler de ta sagacité sur ce point, et je t'ai fait mander. — C’est Dieu lui-même, répondit Joseph, qui donnera au roi une réponse favorable; je ne serai que son organe, » — Le Pharaon raconta ainsi sa vision : — « I] me semblait que j'étais debout sur le rivage du Nil. Sept vaches grasses sortirent du fleuve pour aller paître dans une verte prairie. À ce moment, sept autres vaches d’une maigreur extrême s’élancèrent du milieu du fleuve et dévorèrent les premières sans en être moins hideuses de maigreur. Je m’éveillai alors, et quelques instants après, m'endormant de nouveau, je vis sur une seule tige de blé sept épis pléins, qui s'étaient élevés sous mes yeux avec une végétation puissante. Puis je vis pousser misérablement, d’une tige à demi séchée, sept autres épis grêles et maigres, qui dévorèrent les sept premiers. Tel est ce double songe dont j'attends l'explication. — Les deux songes du roi, répondit Joseph, ont une même signification. Le Seigneur a voulu révéler au Pharaon le secret de l'avenir. Les sept vaches grasses et les sept épis pleins représentent sept années d’abondance. Les sept vaches maigres et les sept épis vides et desséchés représentent sept années de stérilité et de famine. On verra donc sept années d’une fertilité extraordinaire dans toute l'Egypte; mais elles seront suivies de sept années stériles qui consumeront l'abondance des premières. La famine s'étendra à l’Egypte entière et à tous les pays circonvoisins. Le Seigneur en répétant deux fois le même avertissement sous deux images différentes a voulu indiquer au roi que l'évènement est proche. Maintenant donc que le Pharaon fasse choix d’un homme actif et vigilant, qui se chargera de prélever, dans toutes les contrées de l'Egypte, la cinquième partie de
chaque récolte pendant les sept années de fertilité, pour faire garder en dépôt, dans chaque ville, le blé ainsi réuni sous l’autorité royale. De cette sorte on pourvoira aux sept années de stérilité, et les sujets du roi ne souffriront point de la disette. »
Le roi trouva le plan proposé très sage, et il dit à ses ministres : « Où trouverions-nous un homme aussi rempli de l’esprit de Dieu que celui-ci? — Puis s'adressant au jeune Hébreu : « Puisque le Seigneur, lui dit-il, t’'a inspiré un projet si plein de sagesse, je ne saurais faire choix d’un conseiller plus habile et plus intelligent que toi. Tu seras donc investi de toute ma puissance, tu dirigeras mon palais et mes domaines, et le peuple qui m'est soumis obéira à tes lois sous mon autorité suprême. » — Détachant ensuite l'anneau qu'il portait, il le passa au doigt de Joseph, et lui mit au cou une chaîne d’or (), en lui disant : « Voilà que j'établis ta puissance sur toute la terre d'Egypte. » — Le faisant ensuite monter sur un char royal, on le promena dans toute la ville, précédé d'un héraut qui proclamait les dignités du nouveau ministre, et tout le monde fléchissait le genou devant Joseph. Son nom fut changé pour le titre égyptien qui signifiait Sauveur du monde, titre dont le roi le décora. Il fut marié à Asceneth, fille d’un prêtre riche et puissant de la ville de On (Heliopolis). Les prêtres en Egypte étaient les docteurs de la nation ; Joseph est mis en relation intime avec eux : il a ordre du Pharaon d'instruire les grands et les magistrats du royaume comme il était instruit lui-même et de leur enseigner la sagesse (Ps. c1v, 20-21). Qui peut douter que, pendant les quatre-vingts ans qu'il a gouverné ce pays, il ne leur ait appris la sagesse véritable sur Dieu et son culte? Le nouveau ministre à cette époque n'avait encore que trente ans. Il entreprit sur-le-champ la visite de toutes les provinces de l'Egypte. La fertilité dépassait encore les prévisions. La quantité de blé fut si grande, qu’on le vendait à vil prix sans le mesurer. Il profita des circonstances pour remplir de grains les dépôts établis dans chaque village. Pendant qu'il assurait ainsi la félicité du royaume, la bénédiction du Seigneur visitait sa nouvelle famille. Asceneth, son épouse, lui donna successivement deux fils, Manassé . et Ephraïm, qui lui firent oublier les douleurs de sa jeunesse.
(1) Tous les Egyptiens d’un rang élevé avaient un anneau qui leur servait de sceau, et étaient décorés d’une chaine ou collier.
S XIV. Les frères de Joseph en Egypte.
Leur retour et nouveau voyage avec Benjamin. — La coupe de Joseph retrouvée dans le sac de Benjamin. — Joseph reconnu par ses frères.
Cependant aux sept années d'abondance succéda la stérilité. La famine commença dans tous les pays d'alentour. On venait des autres provinces demander du blé au Pharaon, et celui-ci les renvoyait à son ministre : « Allez à Joseph, » leur disait-il. Joseph ouvrit les greniers et vendit du blé non seulement aux Egyptiens, mais encore aux autres peuples. Les pasteurs de Chanaan souffraient d'autant plus que l’agriculture était encore peu développée dans ce pays. Jacob envoya donc ses fils en Egypte pour acheter du blé, ne retenant près de lui que Benjamin, de peur qu'il ne lui survint quelque accident fâcheux en voyage. Les frères de Joseph parurent devant lui, et le saluèrent à la manière des orientaux, en se prosternant à ses pieds. Joseph les reconnut aussitôt, et en les voyant dans cette posture, il se souvint des songes qu'il avait eus autrefois; mais il ne se fit point connaître, il affecta même de ne leur parler que par interprête, comme s’il ne connaissait pas leur langue, et de les traiter durement comme des étrangers suspects et des espions. — « Seigneur, dirent-ils, nous ne sommes point des espions. Fils d’un même père, nous venons sans autre intention que d'acheter du blé. Nous étions douze frères; le plus jeune est resté avec notre père, au pays de Chanaan; nous avons perdu le douzième. — Je l'ai déjà dit, s’écria Joseph, vous êtes des espions ; mais j'ai le moyen de vous confondre. Vous ne sortirez pas de l'Egypte avant qu’on ne m'ait amené ce prétendu frère dont vous parlez. L’un de vous ira le chercher, pendant que les autres resteront sous bonne garde. Par le salut de Pharaon, si vous m'avez trompé, vous serez traités comme des espions. » — Après ces terribles paroles, il les fit conduire en prison. Le troisième jour, les ayant de nouveau fait comparaître devant lui : — « J'ai songé à vous, leur dit-il. Si vous êtes innocents, vous ne mourrez point, car j'ai la crainte de Dieu. L'un d'entre vous me restera en otage; les autres retourneront avec le blé que je vais vous faire délivrer, et ramèneront ensuite leur jeune frère. Je saurai par là si vous m'avez dit la vérité. » — Il fallut subir cette condition, Les malheureux frères échangeaient dans
leur langage les sentiments dont ils étaient pénétrés. — « Voilà, disaient-ils, la juste punition de notre crime. Lorsque nous avons si indignement traité Joseph, nous avons été sourds à ses prières et à ses cris de désespoir. Dieu nous châtie aujourd'hui! — Ne vous l’ai-je pas dit alors? reprenait Ruben; mais vous n'avez pas voulu me croire. » — Or, Joseph entendait ce dialogue de ses frères et comprenait tout sans qu’ils s’en doutassent. Il s’éloigna quelques instants pour cacher ses larmes, puis rentrant avec un visage impassible, il fit saisir Siméon par des gardes qui l’enchaînèrent et le conduisirent en prison. Les ofïiciers remplirent les sacs des autres fils de Jacob, et, conformément aux instructions de Joseph, ils y glissèrent l'argent qui leur avait été remis comme prix du grain. On leur donna ensuite des vivres pour le voyage et ils reprirent la route de Chanaan avec les ânes chargés de leur blé.
De retour près de Jacob, ils lui racontèrent tout le détail de leur séjour en Egypte et la rigueur dont ils avaient été l’objet. Grande fut leur consternation lorsqu'ils retrouvèrent leur argent à l'ouverture des sacs ; ils crurent à un stratagème imaginé pour les accuser de vol. Jacob effrayé s’écriait dans sa douleur — « Vous m'enlèverez tous mes fils. Joseph n'est plus. Siméon est dans les chaînes. IL va vous falloir encore emmener Benjamin. Tant de maux accablent ma vieillesse! » — On essayait de le rassurer, mais il restait inflexible, Cependant les provisions étant épuisées, il fallut entreprendre un second voyage, sous peine de mourir de faim. Cédant à cette affreuse nécessité, Jacob ordonna à ses fils de se charger de présents pour le gouverneur, de prendre le double d'argent avec celui qui s'était retrouvé dans les sacs : — « Emmenez votre frère, leur dit-il enfin, et retournez vers le chef étranger. Puisse le Tout-Puissant vous le rendre favorable et le disposer à remettre Siméon en liberté, et à renvoyer Benjamin à son vieux père! » — Ils arrivèrent un matin dans la ville royale, et Joseph en les apercevant vit Benjamin avec eux; c'était tout ce qu’il voulait, et se penchant vers sonintendant : « Conduis ces hommes dans mon palais, lui dit-il, et prépare un grand festin. » L’officier s’empresse d'exécuter cet ordre. Les fils de Jacob, saisis de frayeur, se disaient : « Il nous fait conduire à son palais pour nous interroger à propos de l'argent retrouvé dans nos sacs. » Ils commencèrent donc par se justifier auprès de l’intendant. Celui-ci les
rassura : « Soyez sans inquiétude, leur dit-il. C’est votre Dieu, le Dieu de votre père, qui vous a fait trouver ces trésors. Pour ma part, j'ai rendu un compte exact de l'argent que vous m'avez remis. » — Il les introduisit donc dans le palais, fit venir Siméon, présenta lui-même l’eau pour laver les pieds des voyageurs et donna ordre de bien traiter les animaux de la caravane. Quand Joseph parut, ses frères déposèrent leurs offrandes à ses pieds, puis se prosternèrent. Cette fois Joseph leur rendit leur salut avec un sourire de bienveillance. — « Votre père, leur dit-il, ce vieillard dont vous m'avez parlé, vit-il encore? Se porte-t-il bien? — Notre père, votre serviteur, répondirent-ils, vit encore et il se porte bien. » — Puis Joseph jetant un long regard sur Benjamin, enfant comme lui de Rachel : — « Est-ce là, demanda-t-il, votre plus jeune frère? » — Et sans attendre la réponse, il ajouta : « Mon fils, que la bonté de Dieu te protège! » — Après ces paroles, il se hâta de sortir ; les larmes s’échappaient de ses yeux; il entra dans son appartement, et pleura. S’étant un peu remis, il rentra dans la salle où étaient ses frères, et se mit à table avec eux. En découpant lui-même les mets qu’il faisait passer à chacun d'eux, il disposait pour Benjamin une part cinq fois plus grande que celle des autres.
Le lendemain de cette heureuse journée, les fils de Jacob partirent, en se félicitant d’un succès si prompt et si inespéré. Mais bientôt l'intendant de Joseph, à la tête d’une troupe de cavaliers les rejoignit et les arrêta, en disant : — « Comment avez-vous osé rendre ainsi le mal pour le bien? Vous avez dérobé la coupe d'argent de mon maître. C’est la coupe dont il se sert tous les jours et qui a la propriété de lui révéler les secrets: » — C'était vrai, comme nous le verrons, pour le cas présent. « A Dieu ne plaise, répondirent les fils de Jacob, que nous ayons commis un tel crime! Si la coupe que vous cherchez se retrouve dans le sac de l’un d’entre nous, nous consentons à ce qu'il soit puni de mort, et nous tous deviendrons les esclaves de votre maître. » — On visita tous les sacs, et la coupe fut retrouvée dans le dernier, qui était celui de Benjamin. Or c'était Joseph qui y avait fait déposer cet objet, à l'insu de ses frères. Ceux-ci, consternés, retournèrent en pleurant se jeter aux pieds de Joseph. — « Hélas! dit Juda, que pouvons-nous répondre? Comment prouver notre innocence ? Nous voici entre vos mains,
nous tous, aussi bien que celui chez qui la coupe s’est retrouvée. Nous sommes vos esclaves. — Non pas, dit Joseph; je ne confondrai pas les innocents avec le coupable. Celui qui a dérobé la conpe sera seul réduit en esclavage. Pour vous, vous êtes libre de retourner près de votre père. » — Alors Juda, puisant dans son amour fraternel et le souvenir de son père une nouvelle énergie, pria son juge de l'écouter. Il lui représenta que son père était courbé sous le poids des ans, que son dernier fils lui était particulièrement cher et à juste titre, et que s’il avait le malheur de le perdre, la douleur le conduirait bientôt au tombeau. « Permettez-moi donc, ajouta-t-il, de rester votre esclave à sa place; c’est moi qui l’ai pris sous ma sauvegarde, j'ai juré de le ramener à la maison paternelle. Si je ne le ramène pas, ai-je dit à mon père, accablez-moi sous le poids de votre malédiction. Ainsi daignez m'’accepter pour votre esclave, et laissez cet enfant reprendre avec ses frères la route de Chanaan. Je n’aurai pas la douleur d’être témoin du désespoir et de la mort de mon père. »
Joseph, en entendant ces accents d’un tendre et noble cœur, n'eut plus la force de se retenir. Il fit sortir tous les Egyptiens,
et d’une voix entrecoupée de sanglots, il s’écria : — « Je suis Joseph, votre frère ! Mon père vit donc encore ! » — Ses frères restèrent muets de surprise. -— « Approchez, leur dit-il; je suis
Joseph que vous avez vendu à des marchands qui se rendaient en Egypte ! Bannissez toute crainte, et oubliez ce qu'un pareil souvenir à d'amer. C’est par la volonté de Dieu que j'ai été amené ici. Le Seigneur m’a rendu comme l’oracle du Pharaon; je gouverne son palais et je domine en ce pays sous son autorité. Hâtez-vous de porter à mon père ces heureuses nouvelles. Dites-lui que la terre d'Egypte est tout entière sous mes lois. Qu'il vienne et vous vivrez tous dans l'abondance; vous habiterez tous ensemble les plaines fertiles de Gessen, et vous serez près de moi avec toute votre tribu. Je vous fournirai des vivres pendant cette disette, qui doit encore durer cinq ans. Vous êtes témoins de la vérité de mes paroles. Hâtez-vous donc de revoir mon père et amenez-le près de moi. » — Puis il se jeta au cou de Benjamin, le serra sur son cœur et l’embrassa en pleurant de joie; il embrassa de même chacun de ses frères.
& XV. Jacob en Egypte. Sa mort (2059), et celle de Joseph (2003).
Jacob retrouve son fils Joseph. — Il bénit Ephraïm et Manassé, fils de Joseph. — Il donne sa bénédiction solennelle à Juda. — Sa mort et sa sépulture. — Mort de Joseph. — Réflexions.
Le bruit se répandit dans tout le palais que les frères de Joseph étaient venus. Le roi accueillit cette nouvelle avec joie. Il manda son ministre et lui dit : « Fais venir en Egypte ton père et toute sa famille. Qu'il jouisse de l'abondance que nous devons à ta sagesse. Envoie d'ici des chariots pour amener les femmes et les enfants. Dis à tes frères qu’ils se hâtent de conduire près de moi ce vieillard. Qu'ils ne se préoccupent point des biens qu’ils laisseront au pays de Chanaan, toutes les richesses de l'Egypte sont à leur disposition. » Joseph exécuta avec reconnaissance des ordres si bienveillants. Chacun des fils de Jacob reçut deux tuniques d’un tissu précieux, et Benjamin en eut cinq, avec trois cents sicles d'argent. Joseph le chargea d'offrir de sa part les mêmes présents à Jacob. Dix ânesses chargées des plus riches produits de l'Egypte, et dix ânes portant des sacs de blé furent encore ajoutés à ceux que possédait déjà la caravane. Joseph prit congé de ses frères, en leur disant : « Que la paix et la bénédiction de Dieu vous accompagnent! »
Arrivés dans leur pays, ils abordèrent leur père avec un transport de joie : « Joseph, votre fils, vit encore! lui dirent-ils. C'est lui qui gouverne l'Egypte! >» Jacob interdit n’osait en croire leur parole. Ses fils alors lui firent le récit détaillé de leur voyage; à ce récit, confirmé par la vue des chariots égyptiens et des richesses qui lui étaient envoyées, il parut revenir à une vie nouvelle : « Joseph, mon fils, vit encore! s’écria-t-il. J'irai et j'aurai la joie de le revoir avant de mourir ! » — Il se mit donc en route, avec toute sa famille, pour l'Egypte. Arrivé à Bersabée, il s’y arrêta pour offrir un sacrifice au Seigneur. Dans une vision qu'il eut la nuit suivante, une voix se fit entendre : — « Je suis le Dieu tout-puissant, qui ai parlé à Isaac, ton père. Ne crains rien. Continue ton voyage pour l'Egypte; j'y multiplierai tes descendants, qui formeront un grand peuple. Ma bénédiction t'accompagnera en ce pays et j'en ramènerai ta postérité. Joseph, ton fils, te fermera les yeux. » — Encouragé par ces nouvelles promesses, il se remit en route
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dès l'aurore, avec toute sa famille, qui comptait alors soixantedix membres. Le patriarche envoya Juda prévenir Joseph de leur prochaine arrivée ; il le rencontra en approchant de Gessen. Joseph s’élança pour embrasser son vieux père, et ils restèrent longtemps dans cette mutuelle étreinte, pleurant de joie. « Maintenant, dit Jacob, je puis mourir en paix, puisque je t'ai revu et que je te laisse après moi. » — Le Pharaon voulut voir le père de son ministre bien-aimé. Il lui demanda son âge — « Les jours de mon pèlerinage, répondit le vénérable vieillard, ont été courts et mauvais; leur nombre est de cent trente ans ; ils n’ont pas égalé ceux de mes pères. » — Joseph établit son père et sa famille dans la fertile contrée de Gessen, et confia à cette industrieuse tribu de pasteurs le soin des troupeaux du roi. Ramessès devint le séjour de Jacob, qui vécut encore dixsept ans, comblé des témoignages d'affection de ses fils.
Sentant sa fin approcher, Jacob appela son fils Joseph, et lui fit promettre avec serment qu'après son décès, il transporterait son corps dans le tombeau de ses ancêtres, auprès desquels il voulait dormir le sommeil de la mort. Quelques jours après, il tomba malade. Joseph se hâta d’accourir près de lui avec ses deux enfants, Manassé et Ephraïm. Le patriarche les bénit et leur assura à chacun une part dans le partage futur de la terre de Chanaan, promise à ses pères; ils formeront deux tribus. Mais quelque chose de plus solennel encore se prépare. Jacob appelle tous ses fils autour de sa couche et leur dit : — « Assemblez-vous, je vous annoncerai ce qui vous arrivera dans la suite du temps. Ecoutez Israël votre père. » — Puis à chacun il adresse, avec sa bénédiction propre, soit des reproches, soit des louanges; en particulier des prédictions sur le caractère, la force ou la faiblesse de sa tribu, sur le pays qu’elle habiterait et le sort qu’elle aurait dans la Terre Promise, prédictions qui toutes se sont accomplies quatre ou cinq siècles après.
Arrivé à son quatrième fils, à Juda, dont le nom signifie louange, l'esprit du patriarche-prophète s’anime et s'élève : — « Juda! dit-il, tes frères te rendront hommage; les fils de ton père se prosterneront devant ton autorité, et ta main victorieuse courbera le front de tes ennemis. Juda, c’est le jeune lion qui s'élance! Tu t'es levé dans ta force, Ô mon fils! et tu as saisi ta proie! Le sceptre ne sortira point des mains de Juda, ni le bâton du commandement d'entre ses pieds jusqu'à ce que vienne
CELUI QUI DOIT ÊTRE ENVOYÉ ET A QUI LES NATIONS DOIVENT OBÉIR ! » Cette magnifique prophétie comprend trois points : 1° Le Sauveur, le Messie promis à nos premiers parents, à Abraham, à Isaac et à Jacob, sortira de Juda; — 2° Il viendra quand le sceptre ou l'autorité souveraine sera sortie de sa tribu; — 3° 11 sera l'attente des nations, des Gentils; l'espérance et le salut de tous les peuples de l’univers. Nous suivrons cette trace de lumière, qui va toujours en s’augmentant à mesure que le temps du Messie approche, et qui répandra vers la fin une clarté plus vive que celle du soleil.
Quand Jacob eut terminé son solennel testament, il ajouta : « Je vais me réunir à mes pères, ensevelissez-moi avec eux dans la grotte de Makfelah, vis-à-vis de Mambré, au pays de Chanaan. C’est le tombeau d'Abraham, où il fut déposé avec Sara, son épouse; c’est là que j'ai enseveli Isaac et Rébecca; c’est là que repose Lia. » Après cette recommandation, Jacob mourut paisiblement au milieu de ses enfants. Joseph fit embaumer son corps et le transporta, avec un cortège d'une magnificence presque royale au pays de Chanaan. Les cérémonies funèbres durèrent sept jours. Après ce triste voyage, les frères de Joseph continuèrent à Gessen leur vie pastorale. Cependant se rappelant le mal qu'ils lui avaient fait autrefois, ils s’humilièrent de nouveau devant lui et le conjurèrent, au nom de Jacob leur père, de leur pardonner. Joseph, ému jusqu'aux larmes, leur répondit : — « Cessez de craindre. Est-ce que la volonté de Dieu ne domine pas nos vaines pensées? Vous aviez eu contre moi des desseius funestes, Dieu les a fait tourner à ma gloire. Vous le voyez aujourd’hui, il s’est servi de moi comme d'un instrument de miséricorde. Soyez donc sans inquiétude, je prendrai soin de vous et de vos enfants. » — Joseph avait alors cinquante-six ans. Il en vécut encore cinquante-quatre, toujours respecté et honoré dans la terre de Misraim, (c'est ainsi que s'appelait l'Egypte). A l’âge de cent dix ans il se sentit frappé de sa dernière maladie. Avant de mourir il dit à ses frères : « Quand j'aurai cessé de vivre, le Seigneur vous visitera et vous ramènera au pays de Chanaan, dont il a promis la possession à Abraham, Isaac et Jacob. Jurez-moi donc, quand ce jour sera venu, de transporter mes restes au tombeau de mes pères. » — Il mourut et son corps, enveloppé de bandelettes et précieusement embaumé, fut déposé dans un sarcophage égyptien.
LES ISRAÉLITES EN ÉGYPTE
Pour peu que l'on ait suivi attentivement l’histoire attendrissante de Joseph, on a dû reconnaître en ce saint patriarche une des plus radieuses figures de J.-C. Comme Joseph, J.-C. a été haï de ses frères parce qu’il leur reprochait leurs vices et parce qu’il leur prédisait sa gloire future. Comme Joseph, il a été envoyé vers eux par son Père, il a été vendu par eux et livré aux étrangers. Comme Joseph, J.-C. condamné malgré son innocence et placé entre deux criminels, a prédit à l’un son salut et a laissé l’autre dans sa condamnation. Comme Joseph, J.-C. est parvenu par ses humiliations à une souveraine puissance, et il a été appelé le Sauveur du monde. Joseph a pardonné à ses frères repentants et les a reçus dans son royaume : ainsi J.-C. tend les bras à ce peuple incrédule qui s’obstine à le méconnaître, et le recevra un jour, repentant, dans son Eglise, et sera son Sauveur. Serait-il possible que le hasard eût réuni tant de traits de ressemblance si différents, et en même temps si naturels? Autant vaudrait dire, d’un portrait plein de ressemblance, qu'il est l'effet de couleurs jetées sans dessein sur la toile. Il est évident qu'une main intelligente a dirigé le pinceau, pour tracer ces traits si frappants de la vie du divin Sauveur. Ainsi Dieu, tout occupé du grand dessein qu’il méditait, semblait, pour ainsi dire, en crayonner d'avance le plan.
Avec la mort de Joseph se termine le livre de la Genèse, et le tableau de la vie patriarcale. On admire, dans l’histoire des patriarches, un vif sentiment de la famille, un respect profond pour l’action divine, un culte filial pour l'autorité du père et de la mère, une tendresse touchante entre les époux. Jusqu'ici les promesses divines, l'espoir et l'avenir du monde, étaient répétées d’individu à individu; désormais un peuple entier sera dépositaire du secret divin. Parmi ce peuple, une tribu particulière, celle de Juda, saura qu’elle porte dans son sein le germe béni d’où sortira le Messie. Les Anges, qui parlaient si souvent à Abraham, Isaac et Jacob, feront encore entendre leurs voix aux prophètes, pour annoncer l’avènement du « Désiré des nations, » pour y préparer le peuple hébreu, soutenir ses espérances, diriger ses aspirations, décrire de loin et faire à l'avance l'histoire de « l’'Envoyé des collines éternelles. »
Nous allons voir, dans l’histoire d’un arrière-petit-fils d'Esaü, que Dieu se réservait des adorateurs fidèles au sein même des nations idolâtres,
S XVI. Job (vers l'an 1800).
Ses vertus et sa prospérité. — Dieu permet à Satan de le frapper dans tous ses biens ; — puis dans sa personne, et il reste. fidèle à Dieu. — Reproches injustes de ses amis.
La race d'Esaü avait prospéré sur la terre d'Edom ou l’'Idumée, dans les montagnes de Seïr, où elle s'était fixée. Job ou Jobab était roi d’une nombreuse tribu et jouissait d'immenses richesses. C'était un homme intègre, droit, craignant Dieu et ayant horreur du mal. Il possédait sept mille brebis, trois mille chameaux, cinq cents couples de bœufs, cinq cents ânesses; une tribu nombreuse de serviteurs était groupée autour de lui, et il était grand parmi les fils de l'Orient. Or, le Seigneur, pour achever de le sanctifier, voulut le faire passer par le creuset des tribulations et il en fit un modèle de patience.
Job avait sept fils et trois filles. Chaque jour ses fils se réunissaient dans la maison de l’un d’entre eux et se donnaient tour à tour un repas auquel ils invitaient leurs sœurs ; et quand le cercle des festins était terminé, leur père les réunissait pour les purifications religieuses, et offrait le matin des holocaustes pour chacun d’eux : car, disait-il, peut-être mes fils ont-ils péché et oublié leur Dieu. Telle fut la conduite de Job durant toute sa vie.
Il était au comble de la prospérité, lorsque Dieu permit à Satan de l’affliger par la perte de tous ses biens. Un jour donc que ses enfants étaient réunis, pour prendre le repas commun, dans la maison du frère aîné, un messager vint dire à Job : « Vos bœufs labouraient, les ânesses étaient au pâturage, lorsque les Sabéens ont fait une irruption soudaine et les ont enlevés. Vos serviteurs ont été égorgés; j'ai seul échappé au désastre pour vous en apporter la nouvelle! » — Il achevait à peine de parler, quand un autre se présente et dit : « La foudre est tombée sur les étables : les brebis et leurs gardiens ont été frappés par le feu du ciel, et je suis resté seul pour vous en donner avis! » — Un troisième arrive d’un autre côté : « Les Chaldéens, dit-il, ont marché en trois bandes sur vos chameliers ; ils ont enlevé les animaux et égorgé vos serviteurs. J'ai pu leur échapper pour vous prévenir de ce malheur! » — Il parlait encore lorsqu'un quatrième survint : « Vos fils et vos filles
mangeaient et buvaient chez leur frère aîné, dit-il. Un vent violent s’est élevé du désert, ébranlant les quatre angles de la demeure. Elle s’est écroulée, vos enfants sont ensevelis sous ses décombres, et je me suis sauvé seul; je viens vous en apporter la nouvelle. » — Job, à ces mots se levant, déchira ses vêtements, et se prosternant à terre pour adorer Jéhovah : « Je suis sorti nu du sein de ma mère, dit-il, je rentrerai nu au sein de la terre, notre nourrice ! Le Seigneur m'a tout donné; il m'a tout enlevé ! Que son nom soit béni! » Aucune parole d'amertume ou de blasphème ne sortit de ses lèvres.
Job n’en était pas à sa dernière épreuve. Satan reçut encore le pouvoir de l’affliger dans son corps, mais sans lui ôter la vie. Il le frappa donc d’une lèpre hideuse, qui le couvrit des pieds à la tête. Sa peau ulcérée tombait en pourriture, et Job, étendu sur un fumier, l’enlevait avec un éclat de verre cassé. La femme du saint patriarche se tourna elle-même contre lui : « Persévéreras-tu, lui dit-elle, dans ta piété? Maudis ton Dieu et meurs! — Insensée, lui répondit Job, si nous avons reçu les biens que Dieu nous accordait, ne recevrons-nous pas aussi les maux qu’il nous envoie? » Et Job ne se rendit coupable d'aucun blasphème.
Cependant trois de ses amis, Eliphaz, Baldad et Sophar, avaient appris les malheurs de Job; ils se réunirent pour aller ensemble lui offrir les consolations de l’amitié. En l’apercevant, ils eurent peine à le reconnaître, et saisis d’une profonde pitié, ils ne surent d’abord que pleurer. Job enfin exhale sa douleur : « Pourquoi, dit-il, mes yeux se sont-ils ouverts à tant de larmes? Pourquoi mon père, à ma naissance, m’a-t-il reçu sur ses genoux ? Pourquoi le lait du sein maternel a-t-il été approché de mes lèvres? Silencieux maintenant dans les bras de la mort, je dormirais mon sommeil. » — Le saint patriarche espérait une vie meilleure après les épreuves de la vie présente. Ses amis étaient loin de partager ses sentiments religieux. Pour eux, les malheurs du patriarche sont nécessairement la peine de quelque faute ; il répugne à leur philosophie toute humaine d’allier la souffrance avec la vertu; leur idée de la justice dans le gouvernement de la Providence ne s'élève pas au delà. Ils ne savent rien de la sanctification par la douleur ; toute épreuve est à leurs yeux un châtiment. Ils vont tour à tour développer cette thèse : Job souffre, c’est qu'il a péché. Ils le poursuivront de leurs récriminations pour lui faire avouer ses prétendus crimes,
«“« Peut-être, dit Eliphaz, mes paroles vont-elles aigrir encore ton affliction, mais qui peut retenir la vérité captive ? Le malheur est venu, et tu tombes en défaillance. Cependant quel innocent a jamais péri? quel est le juste qui ait succombé sous la colère du Tout-Puissant? — Est-ce que l'équité divine, ajoute Baldad, a jamais erré? Est-ce que la justice du Tout-Puissant s’est jamais trompée? Tes enfants ont pu pécher contre lui, et il les a livrés au châtiment de leurs crimes. Mais toi qui te levais avant l'aurore pour adorer le Seigneur et lui offrir des holocaustes de propitiation, si tu as véritablement été juste devant lui, sa bonté s’éveillera sur toi. Mais les hypocrites espérances de l’impie seront renversées. Il s’appuiera sur sa maison, et elle
croulera. » — Le troisième, Sophar, sous prétexte de justifier la Providence, mit encore plus d’âpreté dans les reproches qu'il fit à Jacob : — « Pourquoi Dieu, dit-il, ne prend-il pas lui-même
la parole, pour te révéler les secrets de sa sagesse? Tu comprendrais alors que tes souffrances restent encore infiniment au-dessous de ce que tu as mérité. Crois-tu qu'il ignore les dissimulations des mortels? Tu as endurci ton cœur, et tu lèves vers le Seigneur des mains que tu crois innocentes. Mais si tu consens à te purifier de toute souillure, si l'injustice ne s’abrite plus sous ta tente, alors tu pourras relever le front. Le soir de ta vie se couronnera des splendeurs du soleil à son midi. » — Tous trois prétendaient que Job devait être très criminel, parce qu'ils le voyaient très affligé, et ils s’efforçaient de lui arracher l’aveu de ses crimes, afin que le Seigneur, bon et miséricordieux, le rétablit dans son ancienne prospérité.
S XVII. Réponse de Job.
Son appel au Rédempteur à venir. — Il fait le tableau de sa vie innocente et pure. — Dieu lui-même prend sa défense, — et le comble de biens.
Ecoutons les réponses de Job, bien plus éclairé que ses amis touchant la conduite de la Providence. — « Je ne trouve qu'amertume dans ma pensée, dit-il, et mes amis m'abandonnent. Pourquoi outrager la vérité dans vos discours? Qui de vous pourrait me reprocher un crime? Vos paroles ne sont que des accusations vagues. Ah! je le sais, la vie de l’homme est un combat sur la terre, et le juste même n’est pas exempt des fai-
blesses et des infirmités de cette chair mortelle. Qu'est-ce donc que l’homme, Ô mon Dieu, pour que vous l’honoriez d’un regard? J'ai péché! que ferai-je pour apaiser votre colère, 6 Pasteur des hommes? Pourquoi m’accabler de votre courroux? Pardonnez-moi enfin mes offenses et remettez-moi mon iniquité. » — Cette confession touchante, cette humble prière adressée à Dieu n'ont point éclairé ses importuns consolateurs. Job reprend donc : « Si je voulais soutenir en présence de Dieu mon innocence, il me trouverait coupable; si j’entreprenais de me justifier, il trouverait matière à ma condamnation. Mais je n’ai pas eu cette pensée téméraire : j'ai dit seulement que les afflictions qu'il envoie frappent indifféremment l’innocent et l'impie. Impie, j'aurais mérité mon châtiment ! Juste, je ne lèverai pas la tête, et je dévorerai en silence mon opprobre et ma misère! Je suis devenu un objet de dérision pour mes amis eux-mêmes ; il ne me reste qu’à implorer la miséricorde du Seigneur, lui du moins exaucera ma prière. » — L’indignation des amis de Job redouble avec ses protestations d'innocence. Le saint homme leur reproche leur dureté et met toute sa confiance en Dieu : — «“ Car, je le sais, dit-il, MON RÉDEMPTEUR EST VIVANT ; au dernier jour il me ressuscitera sur la terre; alors ces membres seront . de nouveau revêtus de ma peau, et je verrai mon Dieu dans ma chair. Je le verrai moi-même, je le contemplerai de mes propres yeux ; cette espérance repose dans mon sein. Alors vous vous écrierez : Pourquoi le persécutions-nous? Pourquoi l’avons-nous abreuvé d’outrages? Fuyez devant le glaive de la colère de Dieu, car ce glaive frappera les méchants. Sachez-le, il y a un Juge au-dessus de vous. » — Qu'il est beau de trouver des témoignages si anciens de la croyance à la résurrection de la chair et à la vie future, de l'attente d’un Rédempteur, Sauveur et Juge suprême de tous les hommes! Ces vérités, proclamées ici par un homme qui n'appartient point au peuple d'Israël, étaient donc autant de dogmes de la religion primitive du genre humain, des dogmes que Noé avait transmis à ses descendants, après les avoir reçus lui-même de ceux qui avaient vécu avec le premier homme.
Cette magnifique profession de foi est acceptée par les trois Iduméens; mais elle ne leur impose pas silence. A leurs nouvelles récriminations, Job oppose le tableau de la vie innocente et pure qui a précédé ses malheurs. — « J'avais, dit-il, fait un
pacte avec mes yeux, pour ne pas souiller ma pensée par d’impures images. Je n'ai jamais rejeté la plainte de mon serviteur ou de ma servante, toutes les fois qu’ils ont invoqué ma justice. Je n’ai jamais refusé au pauvre le secours qu’il implorait, les yeux de la veuve n’ont jamais pleuré sur mon refus. Toujours le pain que je mangeais fut partagé avec l’orphelin; j'ai couvert la nudité de l’indigence, et le pauvre réchauffé par la toison de mes agneaux me bénissait. Je n'ai jamais mis ma confiance dans l’or; les richesses n’ont point enflé mon cœur, et je ne me suis point enorgueilli de l’abondance qui se multipliait sous mes mains. Je n’ai jamais rendu un culte d'idolâtrie au soleil ni à la lune, car c’est là un crime énorme et la négation du Dieu très haut. La ruine d’un ennemi n’a jamais fait éprouver à mon cœur un sentiment de joie, et je n'ai point triomphé de sa chute. Les serviteurs n’ont jamais, sous ma tente, maudit la domination de leur maître; l'étranger y a toujours trouvé l'hospitalité; ma porte s’est toujours ouverte aux voyageurs. Jamais la dissimulation ne m'a fait cacher une faute et récéler l’iniquité dans mon sein. »
Dieu lui-même prit enfin la défense de son serviteur. Du sein de la tempête, il fit entendre ces paroles : — « Quel est celui qui obscurcit la Providence par ses discours insensés? » — Job s’humilia devant la majesté infinie qui se révélait dans sa gloire. — « Je veux, dit-il, prolonger ma pénitence dans la poussière et la cendre. » — Il n'invoque plus le sommeil du tombeau; il est disposé à tout souffrir. Mais le Seigneur avait résolu de récompenser la foi et la patience inébranlable du patriarche. Satan était vaincu. Jéhovah s'adressant alors aux amis de Job : — « Vos discours, dit-il, ont soulevé mon indignation. Vous n'avez point parlé de mes jugements avec la droiture et la vérité de Job, mon serviteur. Prenez donc sept taureaux et sept béliers que vous offrirez en holocauste pour l'expiation de ce péché. Demandez à Job qu’il prie pour vous. J’accueillerai son intercession et vous pardonnerai votre erreur. » — L'ordre divin fut exécuté, et le Seigneur rendit au patriarche le double des biens qu’il avait perdus en brebis, en chameaux, en bœufs et en ânesses. Il eut encore sept fils et trois filles, et il vit leurs descendants jusqu'à la quatrième génération, car il vécut encore cent quarante ans, et mourut dans une heureuse vieillesse, plein de jours et de saintes œuvres.
Dans la personne de Job, Dieu a ménagé à son peuple et à toutes les nations un exemple admirable de patience et de soumission dans les épreuves les plus effroyables, de confiance en la sagesse divine et au divin Rédempteur. Selon le caractère du temps, la foi du saint homme Job fut couronnée par des prospérités temporelles; mais le peuple de Dieu ne laissa pas d'apprendre dès lors quelle est la vertu dés souffrances et de connaître la grâce qui devait découler un jour de la Croix.
QUATRIÈME ÉPOQUE
De la mort de Joseph à la mort de Josué.
2003-1580. — Durée 423 ans.
Servitude en Égypte. re mosaïque. Merveilleuse destinée du peuple de Dieu.
S [. Les Hébreux en Egypte.
Leur servitude. — Desseins de la Providence.
L'Egypte est limitée au nord par la Méditerranée, à l’est par l'Arabie Pétrée et la mer Rouge, au sud par la Nubie et à l’ouest par la Lybie. Dans la Bible elle est ordinairement appelée Misraïm. Elle se divise en haute et basse Egypte. La basse Egypte comprend spécialement le Delta, limité par les embouchures du Nil. Ce fleuve traverse le pays dans toute sa longueur, et le fertilise par ses inondations périodiques, qui ont lieu en juillet et août. Les Egyptiens sont, avec les Assyriens et les Chaldéens, les plus anciens peuples civilisés. Ils possédaient, dès les temps les plus reculés, une littérature assez développée, mais toute farcie de polythéisme. Ils font remonter leurs dynasties bien haut, et malgré les découvertes récentes, il est encore difficile de dire à quelle époque leur histoire se dégage de la fable. Ils comptaient déjà leur seizième dynastie lorsque les Hébreux vinrent s'établir dans la terre de Gessen, pays très fertile, situé au nord-est de l'Egypte.
Les Hébreux, ainsi appelés d'Abraham, ou plutôt d'Héber, son ancêtre, s’appelleront aussi dans la suite Zsraëélites, du surnom que l’Ange donna à Jacob, et plus tard, après le schisme, Juifs, Judæi, de Juda, qui fut investi par son père, comme nous l'avons vu, du droit de primogéniture sur la famille patriarcale, et déclaré en même temps héritier de la grande promesse concernant le Messie. Juda eut de Thamar deux jumeaux : Pharès et Zara; le premier eut la gloire d’être compté parmi les ancêtres de Jésus-Christ,
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Israël fut choisi pour être Ze peuple de Dieu par excellence, alors que toutes les nations abandonnaient le seul Dieu véritable. Jéhovah déclare Israël sa propriété et s'appelle lui-même le Dieu d'Israël. Il s'engage à exercer sur ce peuple une providence toute spéciale : il sera son législateur, son guide et son souverain, tant civil que religieux. Il le charge de conserver la révélation primitive et il le fera dépositaire des révélations nouvelles concernant principalement l’œuvre de la rédemption. En retour, Israël devra rendre à Dieu ce que le reste de l'humanité lui refuse : le culte qui lui est dû, et préparer les gentils à reconnaître le Sauveur qui leur est promis.
A dater de l’établissement des Hébreux en Egypte jusqu’à la naissance de Moïse, le récit biblique est très sobre de détails. Pendant les quatre cents ans de leur séjour sur cette terre étrangère, ils s’accrurent prodigieusement en nombre et en richesse, au point d'inquiéter plus tard les successeurs du Pharaon dont Joseph avait été le ministre. Les découvertes récentes de nombreux documents égyptiens qu’on est parvenu à déchiffrer projettent quelque lumière sur cette partie inconnue de l’histoire du peuple de Dieu. M. l’abbé Vigouroux nous a donné sur ces découvertes un exposé clair et détaillé que nous mettrons à profit.
Nous avons vu comment la Providence, par des circonstances admirablement ménagées, avait éloigné les Hébreux de la Terre Promise de Chanaan, pour les conduire en Egypte. Dieu avait envoyé devant eux Joseph pour leur préparer les voies et leur obtenir de Pharaon la terre de Gessen, une des plus fertiles de la vallée du Nil. Il nous faut voir quelle vie y menèrent les fils de Jacob, et quel fut ensuite le persécuteur qui les réduisit en servitude.
Transportons-nous dans la terre de Gessen, où les Hébreux échangèrent leurs habitudes nomades contre la vie sédentaire et se formèrent aux sciences et aux arts des Egyptiens. Cette contrée est située dans le Delta, à l'est de la branche la plus orientale du Nil. Elle fut appelée, du temps de Moïse, terre de Ramessès ou Ramsès. On y trouve, en effet, la ville de ce nom ainsi que la ville de Pithom, bâties l’une et l’autre par les Hébreux. C’est là que les Hébreux se multiplièrent, menant une vie paisible et heureuse sous la dynastie des Hyksos ou rois pasteurs, qui étaient, comme eux, de race sémitique. Ces rois,
qui gouvernaient le nord de l'Egypte du temps de Joseph, étaient des étrangers, chefs de tribus nomades, qui avaient fait la conquête du pays, en refoulant au midi les rois indigènes. On comprend que cette dynastie était sympathique aux Hébreux, autant qu'odieuse aux Egyptiens. Après plus de trois cent cinquante ans de domination elle fut vaincue par les rois indigènes, qui l’expulsèrent de la vallée du Nil. Pendant une guerre de plus d'un siècle et demi, les princes de Thèbes étaient redescendus progressivement le long du fleuve, et enfin le chef de la xvn° dynastie, Ahmès, s'étant emparé de Tanis, la capitale des rois pasteurs, réunit sous sa couronne la Basse et la Haute Egypte.
Quel rôle ont joué les Hébreux au milieu de ces luttes sanglantes ? Nous l’ignorons. Nous savons seulement qu'ils ne quittèrent pas le sol qui leur avait été hospitalier, et qui allait devenir maintenant pour eux une terre de servitude. Les nouveaux conquérants paraissent les avoir laissés d’abord en paix. Ils tenaient sans doute à les conserver, parce qu'ils avaient besoin d’un grand nombre de bras pour exécuter leurs travaux publics; peut-être aussi les ménageaient-ils afin de les empécher de prêter la main aux tribus sémitiques et chananéennes, ennemies perpétuelles des Egyptiens. Quoi qu'il en soit, ces ménagements cessèrent avec l'avènement de la x1x° dynastie. « Alors, dit l'historien sacré, s’éleva un roi qui n'avait pas connu Joseph. » Les faits que nous venons de résumer nous expliquent comment les nouveaux Pharaons ne connaissaient pas Joseph, mort depuis des siècles, et comment la mémoire de cet ancien ministre, qui avait contribué efficacement à asseoir et à étendre la domination des rois pasteurs dans le Delta, était pour eux un objet d'exécration.
Mais quel est le roi qui commença la persécution? D'après l'opinion la plus fondée, la persécution commença sous Séti [er, elle continua sous Ramsès IT, son fils, qui régna après lui l’espace de soixante-six ans, et elle aboutit au grand évènement du passage de la mer Rouge sous son petit-fils, Ménephtah I®.
Séti I est ce pharaon qui réunit les sages de son conseil et leur dit : « Voilà que le peuple hébreu s’est multiplié et nous surpasse en puissance. Courbons-le sous une oppression habilement calculée pour arrêter son développement et en prévenir les funestes effets. En cas de guerre, il pourrait se joindre à nos ennemis pour nous accabler, et revendiquer, les armes à la
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main, le droit de quitter cette terre. » — En conséquence on condamna les Hébreux aux travaux publics, sans leur accorder de repos. Mais ce moyen ne paraissant pas sufiisant pour empêcher l’accroissement du peuple hébreu, le même persécuteur imagina un moyen d’oppression plus cruel et plus révoltant encore. Il ordonna aux deux sages-femmes du pays de Cressen de ne laisser vivre aucun des enfants mâles. Elles étaient égyptiennes; mais craignant Dieu et, saisies d'horreur, elles refusèrent de devenir les complices de la cruauté du roi, et Jéhovah les récompensa et les bénit. Le persécuteur, qui voulait à tout prix réaliser ses desseins, en vint à une mesure de la dernière barbarie : il ordonna de jeter dans le Nil tous les enfants mâles qui naîtraient parmi les descendants de Jacob. On n’a jamais fait grand cas de la vie humaine en Egypte ni chez la plupart des nations paiennes. Néanmoins l’ordre royal de Séti était si inhumain qu'il ne fut pas longtemps exécuté. D'ailleurs son successeur Ramsès IT avait trop besoin d'esclaves pour vouloir supprimer les Hébreux.
Il est reconnu que Ramsès IT n’est autre que le fameux Sésostris des Grecs. Les premières années de son règne furent consacrées à des guerres de conquête qui augmentèrent sa pulssance; il s’adonna ensuite à des travaux d’un autre genre toutes les découvertes archéologiques nous le représentent comme le plus grand des constructeurs parmi les pharaons. On rencontre sur tous les points du pays où s’étendait son empire les traces des édifices qu’il avait bâtis. Il construisit des temples, fonda des villes, creusa des canaux. Son nom, ses statues, des inscriptions en son honneur se retrouvent partout. Mais au prix de quelle tyrannie et de quelle oppression il exécuta tous ses travaux! « Ce n’est qu'avec un véritable sentiment d’horreur, dit François Lenormant, que l’on peut songer aux milliers de captfs qui durent mourir sous le bâton des gardes-chiournes, ou bien victimes des fatigues excessives et des privations de toute nature, en élevant, en qualité de forçats, les gigantesques constructions auxquelles se plaisait l’insatiable orgueil du monarque égyptien. Dans les monuments du règne de Ramsès, il n’y à pas une pierre, pour ainsi dire, qui n'ait coûté une vie humaine. » — Il se servit notamment des Hébreux pour bâtir la ville qui porte son nom et celle de Pithom, dans la même contrée, deux forteresses entourées de remparts de plus de six
mètres et demi d'épaisseur, qui défendent l’isthme de Suez.
Mais le moment approchait où Dieu, selon sa promesse, devait délivrer son peuple de ce dur esclavage. Il avait prédit à Abraham que ses descendants habiteraient un pays étranger, qu’ils y seraient opprimés, mais qu'ils en sortiraient avec de grandes richesses, après la quatrième génération. Dieu en tardant de les mettre en possession de la Terre Promise, voulait habituer ses élus à se fier à ses promesses, qui s’accomplissent toujours dans les temps marqués par sa Providence. Il voulait aussi que les iniquités des Chananéens fussent arrivées à leur comble, pour les livrer à la vengeance sévère qu'il devait exercer sur eux par les mains de son peuple élu. Il fallait donner à ce peuple le temps de se multiplier, afin qu’il fût en état d'occuper par la force la terre de Chanaan et d’en exterminer les habitants maudits. Il voulait que les Israélites éprouvassent en Egypte une dure captivité, afin qu'étant délivrés par des prodiges inouïs, ils aimassent leur Libérateur et célébrassent éternellement ses miséricordes. Bon nombre d’entre eux, amollis par la prospérité, séduits par les mauvais exemples dont ils étaient témoins, avaient abandonné le vrai Dieu pour pratiquer le culte des polythéistes; Dieu les fit passer par le feu de la persécution pour les purifier. Enfin il voulait que la délivrance du peuple hébreu fût la figure d’une autre délivrance, bien plus importante, que devait opérer le Messie, en affranchissant son peuple de l'esclavage du démon. Voilà l’ordre des conseils de Dieu, tels que lui-même nous les a révélés, pour nous apprendre à le craindre, à l’adorer et à le servir.
$S II. Moïse.
Sa naissance (1725) et son éducation. — Sa vocation divine (1646).
Au moment où les ordres du pharaon Séti s’exécutaient avec rigueur, Jocabed, femme d’'Amram, de la tribu de Lévi, avait déjà un fils nommé Aaron, et une fille nommée Marie (Miriam). Elle donna encore le jour à un fils dont la beauté extraordinaire attendrit son cœur maternel. Elle réussit à dissimuler sa naiïssance et à le tenir caché pendant trois mois dans sa maison. A la fin, ne pouvant plus tenir la chose secrète, elle prit une cor-
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beille de joncs, l’enduisit de bitume et de résine, y déposa son fils, et vint cacher ce trésor parmi les roseaux dont les rives du Nil étaient couvertes. Elle dit en même temps à sa fille de se tenir à quelque distance et d'observer ce qui arriverait. Un instant après la fille du Pharaon vint au fleuve pour se baigner. Elle aperçut la corbeille et se la fit apporter par une de ses compagnes. Elle l’ouvrit avec empressement et voyant un petit enfant qui pleurait, elle en eut pitié : « C’est un enfant des Hébreux! » dit-elle. Marie s’approcha : « Voulez-vous, demandat-elle, que je fasse venir une femme pour servir de nourrice à cet enfant? — Va, - répondit la princesse. — Marie courut à sa mère et l’amena sur le rivage. « Prends cet enfant et nourris-le, dit la fille du Pharaon; je récompenserai tes soins. » — L’heureuse mère emporta son fils et l’éleva dans la connaissance et le culte du vrai Dieu. Quand il put se passer des soins maternels, elle le rendit à la princesse, qui l’adopta pour son fils, et lui _ donna le nom de Moïse (sauvé des eaux).
Moïse fut donc élevé dans le palais royal et y fut instruit dans toutes les sciences des Egyptiens. Ainsi, Dieu fit servir le Pharaon lui-même à préparer un libérateur aux Hébreux que ce prince opprimait. Les papyrus contemporains de Moïse, retrouvés avec les momies dans les sépulcres de la terre de Misraïm, nous apprennent qu’il y avait dès lors des écoles publiques en Egypte, et que les parents attachaient le plus grand prix à les voir fréquentées par leurs enfants; on doit supposer à la fille du Pharaon, mère adoptive de Moïse, le même zèle pour l'éducation de l'enfant recueilli par sa tendresse. Celui-ci d’ailleurs dut nécessairement avoir, pendant sa jeunesse, des relations fréquentes avec Les prêtres et les vieillards les plus distingués, et puiser dans leurs entretiens une connaissance approfondie des doctrines. religieuses et politiques du pays. Il resta néanmoins Israélite de cœur et de religion. Arrivé à l’âge de quarante ans, il voulut connaître la situation de ses frères et fut témoin de la servitude qui les accablait. Un jour il vit un Egyptien qui frappait cruellement un Hébreu. Cet acte de brutalité se passait dans une campagne déserte. Moïse indigné prit la défense de l’opprimé ; il tua l'Egyptien et le cacha dans le sable. Par cette action hardie il voulait faire entendre à ses frères que sa main était l'instrument dont Dieu se servirait pour briser leur joug (Acé. apost., vrr, 20); mais ses frères ne le
comprirent point. Le lendemain, il rencontra deux Hébreux qui, sous la chaleur d’une violente querelle, se frappaient mutuellement. Il les sépara et dit au plus furieux : « Pour-
quoi frapper ainsi ton frère? — Qui donc t'a constitué notre chef et notre juge? dit ce forcené. Veux-tu me tuer aussi, comme tu as tué hier cet Egyptien? » — Moïse se retira. La
certitude que le meurtre de l'Egyptien était divulgué le remplit de crainte. En effet, le Phaaron en fut bientôt informé, et cherchait à faire mourir Moïse. Celui-ci s'enfuit en la terre de Madian, et s'arrêta près d'une citerne. Sept jeunes filles amepaient en ce lieu les troupeaux de leur père Jéthro, prêtre de Madian, pour les abreuver. Des bergers survinrent et voulurent les supplanter. Moïse prit leur défense; cet acte lui valut un accueil très hospitalier de la part de Jéthro, qui lui fit épouser sa fille, nommée Séphora. Moïse en eut deux fils qu'il nomma Gersam et Eliézer. Il passa environ quarante ans dans la terre de Madian, où 1l faisait paître les troupeaux de son beau-père.
Un jour il les avait conduits dans le désert, jusqu’au pied de la montagne sainte d’Horeb, qui est un prolongement du Sinaï; le Seigneur lui apparut dans la flamme ardente d’un buisson que le feu brülait sans le consumer. Moïse, témoin de ce prodige, voulait s'approcher pour le contempler de près. Mais le Seigneur l’arrêta : — « Moïse! Moïse! dit-il du milieu du buisson. N’approche pas davantage. Détache la chaussure de tes pieds, car la terre que tu foules est sainte! Je suis le Seigneur, je suis le Dieu de ton père, le Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob. >» — A ces paroles, Moïse se couvrit le visage de son manteau, tremblant devant la majesté de son Dieu. — « J’ai vu, continua le Seigneur, l’affliction qui pèse sur mon peuple en Egypte; les gémissements arrachés à sa misère par la tyrannie des intendants des travaux publics sont arrivés à mes oreilles et j'en ai compassion. Le temps est venu où je le délivrerai de l'oppression des Egyptiens; je le ferai sortir de ce pays pour le mettre en possession d’une terre vaste et féconde, où coulent le lait et le miel. Je lui donnerai les régions occupées par les tribus de Chanaan, de Heth, des Amorrhéens, des Phérézéens, Hervéens et Jébuséens. C’est toi que j'enverrai près de Pharaon et que je chargerai de faire sortir de l'Egypte les fils d'Israël, mon peuple. » — Moïse s'écria : « Qui suis-je, Seigneur, pour me présenter devant le
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Pharaon et faire sortir d'Egypte les enfants d'Israël? » — Le pharaon Ramsès qui avait cherché à faire mourir Moïse était mort lui-même, mais son successeur Ménephtah continuait à oppresser les Hébreux. — « Je serai avec toi, répondit le Seigneur. Souviens-toi de cette parole, qui sera un jour la preuve et la confirmatiou de la mission que je te donne : Quand tu auras délivré le peuple Hébreu, tu viendras sur cette montagne même offrir avec lui un sacrifice. — J'irai donc trouver les enfants d'Israël, reprit Moïse; je leur dirai : Le Dieu de vos pères m'envoie près de vous. Mais s'ils me demandent : Quel est son nom? Que leur répondrai-je! — JE SUIS CELUI QUI SUIS (Jéhovah), dit le Seigneur. Ainsi tu diras aux fils d'Israël CeLui Qui EST (Jéhovah) m'a envoyé vers vous. Ilest le Seigneur, Dieu de vos pères. Tel est mon nom {1}. Va donc, rassemble les vieillards d'Israël et tu leur diras : Le Seigneur s’est manifesté à moi et m'a dit : Je vais vous délivrer de la servitude égyÿptienne pour vous conduire au pays de Chanaan, et ils entendront ta voix. Tu te présenteras alors, accompagné des vieillards d'Israël, devant le Pharaon, et tu lui diras : Le Seigneur Dieu des Hébreux, nous ordonne d’aller dans le désert, à trois jours de marche, pour lui offrir un sacrifice. Le Pharaon, je le sais, ne consentira à vous laisser partir que contraint par une puissance supérieure. J'étendrai donc la main, et je frapperai l'Egypte par des prodiges éclatants. Alors il vous laissera partir; et les Egyptiens s’estimeront si heureux de votre départ, que vous sortirez chargés de présents, de vases d'argent et de vêtements précieux ; vous serezenrichis des dépouilles de l'Egypte. » Moïse proposa ses doutes au Seigneur : « Les fils d'Israël ne me croiront point, » dit-il. Et Dieu lui conféra le don des miracles et lui en fit faire l’essai sur-le-champ. — « Seigneur, objecta de nouveau Moïse, vous savez que ma langue est naturellement embarrassée. — Qui donc a formé la bouche de l'homme ? répondit le Seigneur. Je parlerai par ta bouche. » Et sur les hésitations de Moïse, il reprit : « Ton frère Aaron a la
(1) Dieu ne révèle pas ici son nom comme s’il eût été inconnu auparavant, puisqu'il était sur les lèvres de tous et d’un usage fréquent. Mais il en révèle plus explicitement le sens et la puissance, — Quant à la prononciation de ce nom divin, celle que nous adoptons est en usage depuis le XVIIe siècle. Cependant elle est abandonnée aujourd’hui par plusieurs hébraïsants; la ‘vraie prononciation, d’après eux, serait vraisemblablement Yahvé.
parole éloquente et facile. En ce moment il se dispose à te rejoindre. Communique-lui mes ordres; je parlerai par ses lèvres et par les tiennes, et je dirigerai toutes vos actions. Garde aussi cette verge à ta main, car c’est avec elle que tu opéreras des prodiges. » — Moïse alors se rendit à l’ordre du Seigneur. Il prit congé de Jéthro son beau-père, et retourna en Egypte avec Séphora, sa femme, et ses deux fils. Au pied du mont Horeb, il rencontra Aaron, qui venait au-devant de lui. Arrivés en Egypte, ils poursuivirent énergiquement leur mission divine. Pour ne point en être distrait, Moïse fit repartir Séphora et ses enfants pour le pays de Madian. Telle fut la vocation divine de Moïse.
S IIT. Moïse chez le Pharaon.
Ses prodiges et ceux des mages. — Les neuf premières plaies d'Egypte.
En présence des anciens d'Israël réunis, Aaron exposa les ordres divins donnés sur la montagne d'Horeb, et Moïse devant le peuple opéra des prodiges, signes de sa mission, qui confirmèrent la vérité de leurs récits et convainquirent les Israélites. Toute l'assemblée, dans un sentiment de reconnaissance, se prosterna pour adorer le Tout-Puissant. Moïse avait 80 ans, et Aaron en avait 83, lorsqu'ils se présentèrent devant le roi d'Egypte, à Tanis (1). Ménephtat avait déjà un certain âge, 60 ans peut-être, et il avait dû connaître particulièrement Moïse à la cour de son père. Le prophète lui communiqua l’ordre de Jéhovah de laisser aller son peuple lui offrir un sacrifice dans le désert. — « Qu'est-ce que Jéhovah, répondit insolemment le Pharaon ? Je ne le connais pas, et je ne rendrai point la liberté au peuple d'Israël. Pourquoi le détourner de la soumission qui m'est due? Allez reprendre vos travaux. » Le roi égyptien s'inspire d’une politique d'intérêt. Israël esclave rend au pays de trop grands services pour qu’on en fasse légèrement l’abandon. La première tentative de Moïse eut donc un résultat déplorable. Le Pharaon décréta avec son conseil qu’on doublerait
(1) Tanis, la ville des plaies, la capitale favorite de Ramsès 11 et de Ménephtah, était située sur le bras du Nil auquel elle donnait son nom, au nord de la terre de Gessen.
la tâche quotidienne des malheureux Israélites. C’est ce qui se fit et ceux qui n'avaient pu la fournir étaient cruellement battus. Réduits au désespoir, ils s'’adressèrent au monarque, qui les repoussa avec indignation ; ils s’en prirent à Moïse, qui s’adressa au Seigneur, et en reçut l’ordre de se présenter de nouveau, avec Aaron, devant le roi d'Egypte, et de faire des miracles en preuve de sa mission. C’est ce qu'ils firent. En présence du roi et de tous les officiers du palais, la verge de Moïse, jetée à terre, fut changée en serpent. Le roi appela les magiciens qui, par leurs enchantements, produisirent un effet semblable. Chacun - d'eux jeta sa verge, qui fut aussitôt changée en serpent; mais celle de Moïse dévora les verges des magiciens. Cependant le cœur de Pharaon resta inflexible et il n'obéit point aux ordres du Seigneur.
Que faut-il penser du prodige, réel ou apparent, opéré par les mages? — Peut-être n’y eut-il là que l'effet naturel d'une adroite prestidigitation. Cependant il est certain que les démons dans la sphère naturelle de leur puissance, peuvent produire des effets prodigieux par rapport à nous, c’est-à-dire des phénomènes qui surpassent et le pouvoir et l'intelligence humaine, des prestiges qui modifient l’apparence des créatures et les font apparaître à nos yeux sous un aspect illusoire. C’est là vraisemblablement ce qu'ont fait les magiciens avec le secours des démons (1). Mais bientôt ils seront obligés de reconnaitre « le doigt de Dieu » dans les plaies dont il va les frapper euxmêmes avec tout le peuple, pour forcer le roi de rendre la liberté aux Israélites et « pour apprendre aux Egyptiens qu’il est le Seigneur, » le seul Dieu véritable.
Le Seigneur dit donc à Moïse : « Le cœur de Pharaon s’est endurci. Va, le matin, avec Aaron à sa rencontre, lorsqu'il descendra sur la rive du fleuve. » — Ils obéirent et Moïse, après avoir menacé le roi sans être écouté, leva sa verge sur le fleuve, et l’eau fut changée en sang et les poissons moururent, et Aaron élevant la verge miraculeuse sur le sol, toutes les eaux des rivières, des lacs et des fontaines furent changées en sang. Le fléau dura sept jours. Mais Pharaon ne tint aucun compte de ce prodige.
(1) Tel est le sentiment des anciens commentateurs. Aujourd’hui on explique aussi ces prestiges par l’art de charmer les serpents, connu en Egypte de toute antiquité. Voyez Vigouroux, II, p. 301 suiv.
Une seconde fois, Moïse et son frère parurent devant Pharaon. Aaron éleva la verge miraculeuse, et le Nil vomit de son sein des tourbillons de grenouilles qui envahirent le sol, remplirent le palais du. roi, se répandirent dans toutes les maisons, dévorèrent les aliments et souillèrent tout le peuple de leur contact. Le roi fit appeler les deux envoyés du Seigneur : « Priez votre Dieu, leur dit-il, de nous délivrer de cet odieux fléau, et je consentirai à la sortie des Hébreux. — Je le ferai, dit Moïse, et vous reconnaîtrez que le Seigneur est le Dieu tout-puissant. » — A la prière de Moïse, toutes les grenouilles moururent à la fois dans les maisons et dans les campagnes. Et Pharaon voyant renaître le calme, persévéra dans son endurcissement.
En troisième lieu, Aaron par ordre de Dieu, frappa de sa verge le sable de l'Egypte et il en sortit une nuée de moucherons, quis’abattaient par milliers sur les hommes et les animaux. — « Le doigt de Dieu est là, » dirent les magiciens de Pharaon. Celui-ci persévéra néanmoins dans son endurcissement.
Quatrième plaie annoncée la veille à Pharaon : Une armée de mouches fétides et pestilentielles s’abattit sur le sol égyptien, remplissant le palais du Pharaon et les demeures de ses sujets, couvrant et infectant la terre. Le roi dit alors aux deux frères : « Faites à votre Dieu le sacrifice qu’il demande, mais sans sortir de l'Egypte. — Impossible, dit Moïse; les victimes que nous immolerons au Seigneur sont des divinités que l'Egypte adore; les Egyptiens nous lapideraient comme. des monstres d'impiété. Laissez-nous donc aller au désert, à trois jours de marche, jusqu'à la montagne d'Horeb. — J'y consens, reprit Pharaon; mais vous n’irez pas plus loin. Maintenant priez votre Dieu de nous délivrer de ce cruel fléau. — Demain, répondit Moïse, il ne restera plus une seule mouche ; mais que le Pharaon n’essaie pas de tromper le Seigneur! » — Les mouches disparurent le lendemain, mais le roi refusa d'exécuter sa promesse.
Un cinquième fléau la lui rappela. Une peste cruelle fit mourir les troupeaux des Egyptiens et tous les animaux qui leur appartenaient. Cette fois, comme dans les fléaux précédents, la terre de Gessen, les Hébreux et leurs troupeaux furent épargnés. Pharaon s’en assura par ses officiers. Malgré tout, il persista dans son obstination.
Sixième plaie. — Dieu dit à Moïse : « Prends une poignée
de cendre, et en présence du Pharaon, tu la jetteras en l'air. Un nuage de poussière pestilentielle se répandra alors sur l'Egypte : les hommes et les animaux seront couverts de pustules et d'ulcères. » Moïse exécuta cet ordre. Les magiciens eux-mêmes, atteints par ce fléau, ne purent se présenter devant le prophète. Cependant le roi persistait dans l’obstination prédite par le Seigneur. |
Une septième plaie, plus terrible encore, lui fut annoncée par Moïse : « Demain, dit le prophète, une pluie de grêle tombera sur l'Egypte, telle qu’on n'en vit jamais; tout ce qui sera surpris par cette grêle, hommes ou animaux, sera frappé de mort. » Le lendemain, à l'heure marquée, Moïse leva la main vers le ciel, et aussitôt éclatèrent des roulements formidables de tonnerre, les éclairs sillonnèrent la nue, et une grêle terrible, mêlée aux lueurs de la foudre, et d’une grosseur telle que l'Egypte, depuis la création, n’en avait jamais vu, tomba par tout le pays. Tout ce qui était resté dans les champs, hommes ou animaux, fut tué. L’orage continuait avec la même violence et rien n'en faisait prévoir la fin. Le Pharaon fit appeler Moïse et son frère. — « J'ai péché, leur dit-il; le Seigneur est juste; mon peuple et moi, nous sommes des impies. Cependant suppliez votre Dieu de détourner la foudre de nos têtes; cette fois, je vous mettrai en liberté. — J'élèverai mes mains vers le Seigneur, répondit Moïse, et aussitôt le tonnerre et la grêle cesseront. Vous pourrez ainsi vous convaincre que notre Dieu est le Dieu tout-puissant. » — Le fléau cessa en effet sur-le-champ à la prière de Moïse. Mais le Pharaon, délivré de l'orage, demeura dans son endurcissement.
Huitième plaie. — Cependant l’obstination du roi provoquait les murmures du peuple, qui commençait à ouvrir les yeux; les conseillers du Pharaon eux-mêmes Le pressaient de laisser partir les Hébreux, et Moïse le menaçait d'une invasion de sauterelles. Le roi lui permit de sortir de l'Egypte, mais seulement avec les hommes valides. — Alors Moïse étendit sa verge miraculeuse, un vent brûlant s'éleva aussitôt et souffla jusqu’au lendemain. Cet ouragan apporta un tourbillon de sauterelles qui s’'abattirent sur toutes les campagnes égyptiennes ;-les derniers brins d'herbe que la grêle avait laissés sur le sol furent dévorés. — « J'ai péché, dit encore une fois le Pharaon; mais priez le Seigneur de me pardonner et de faire cesser le fléau. » — A la
prière du prophète, un vent d’occident chassa les nuées de sauterelles dans la direction de la mer Rouge, mais ne fit pas changer de résolution au roi.
Neuvième plaie. — Sur l’ordre du Seigneur, Moïse leva la main au ciel, et d’épaisses ténèbres couvrirent l'Egypte pendant trois jours, excepté les lieux habités par les Israélites. — Cette fois le Pharaon leur permit de sortir avec leurs enfants, mais sans leurs troupeaux. Moïse ne put accepter cette condition. — « Sors de ma présence, lui dit alors le Pharaon, et n'y reparais jamais. Le jour où je te rencontrerai, tu seras puni de mort. — Que votre parole soit accomplie, dit le prophète. Mais voici ce qu’a dit le Seigneur : Dans quelques jours, au milieu de la nuit tous les premiers-nés des Egyptiens seront frappés de mort, depuis le premier-né du Pharaon jusqu’au premier-né de la servante. Et il s’élèvera un grand cri par toute l'Egypte, tel qu’il n’y en a jamais eu et qu’il n’y en aura Jamais de semblable; tandis que parmi les enfants d'Israël on n'entendra pas même la voix d’un chien, afin que l’on sache quelle prodigieuse distinction le Seigneur fait entre les Egyptiens et les Israélites. Et alors vous-même et vos serviteurs vous viendrez nous supplier de partir, et nous partirons. » — Ayant ainsi parlé, il s’éloigna, très irrité, de la présence du Pharaon.
Ces fléaux, qui se succédèrent à de courts intervalles dans l’espace de deux à trois mois, du milieu de février au commencement d'avril, avaient plusieurs buts dans les desseins de la Providence. C'était d'abord de forcer les Egyptiens de rendre la liberté à son peuple, ensuite de les détacher eux-mêmes ce leurs superstitions aussi impies qu’extravagantes : ils adoraient le Nil, ils adoraient de vils animaux jusqu'aux chiens et aux chats, et malheur à qui aurait tué, même involontairement, l'une ou l’autre de ces étranges divinités! il était digne de mort et exposé à se voir massacrer par le peuple : ils furent punis par où ils avaient péché. Dieu a voulu leur faire reconnaître sa toute-puissance ; il a voulu aussi, en délivrant Israël par tant de prodiges, lui apprendre à se fier à ses promesses, à s'attacher à son culte, et à se soumettre à Moïse, l'instrument de sa merveilleuse délivrance.
On ne peut nier le caractère miraculeux des plaies d'Egypte. Cependant ce caractère, pour la plupart d’entre elles, n’est pas
tant dans les fléaux en eux-mêmes, que dans la manière dont ils ont eu lieu. Ce sont des fléaux naturels, si l'on veut, et qui désolent plus particulièrement l'Egypte; mais ici ils n’ont pas été produits d’une manière naturelle. Ils arrivent à point nommé, comme sanction de la parole de Dieu, dans des circonstances annoncées à l’avance, précises, et avec une intensité qui révèlent manifestement une intervention surnaturelle, celle du Dieu tout-puissant formellement invoqué ; ils se produisent par l’ordre de Moïse, au moment qu'il a prédit, de la manière qu'il a déclarée; elles cessent quand il l’ordonne et, plusieurs fois, au moment qui lui à été fixé par le Pharaon; le pays de Gessen est toujours exempt; les Egyptiens n’en contestent jamais le caractère extraordinaire ; ils en sont au contraire consternés, et ils acceptent ces signes comme une preuve de la mission divine de Moïse. — Nous avons donc le droit de conclure que les plaies d'Egypte sont de vrais miracles.
$S IV. Délivrance des Hébreux.
L’'Agneau pascal. — Dixième plaie : la mort des premiers-nés. Institution de la Pâque.
Lorsque Moïse et Aaron eurent quitté le palais du roi, ils assemblèrent les Israélites pour leur communiquer les ordres du Seigneur. Le dixième jour de ce mois, qui était le mois de mars, chaque famille devait prendre un agneau d’un an, mâle et sans tache; Le quatorzième jour, l'immoler, sans briser aucun de ses os, marquer de son sang les jambages et le linteau de leurs portes ; manger sa chair rôtie au feu, avec du pain sans levain et des herbes amères. Ce qui en resterait devait être consumé par le feu. On devait le manger debout et à la hâte, les reins ceints, les souliers aux pieds, et le bâton de voyageur à la main, car c’est le passage ou la victime du passage de l’Eternel. Cette nuit-là l’Ange exterminateur passerait et épargnerait _ toutes les maisons marquées du sang de l'agneau. Les Israélites exécutèrent l’ordre du Seigneur. Ils étaient réunis par familles à ce banquet mystérieux, figure de la table eucharistique, mangeant l'agneau pascal, figure du véritable Agneau de Dieu, nourriture divine des âmes, lorsque, cette même nuit, le palais du Pharaon retentit d’une clameur qui se mêla bientôt aux cris
de désespoir de toute la ville et de toutes les campagnes. Depuis l'héritier du trône jusqu’au fils de la captive, tous les premiersnés égyptiens furent frappés de mort. Les premiers-nés des animaux eurent le même sort. Il n’y eut d’épargnées que les maisons protégées par le sang de l'agneau.
La consternation fut générale et terrible. Le Pharaon, qui avait juré de ne plus revoir Moïse, fit appeler les deux frères : « Partez, leur dit-il, sortez du milieu de mon peuple, avec tous les fils d'Israël ; -emmenez vos troupeaux, et Laissez-moi, en partant, votre bénédiction. » — Le peuple lui-même criait aux Hébreux : « Partez, partez! $i vous tardez, nous mourrons tous.» — Les femmes Israélites demandaient aux Egyptiennes, selon l’ordre du Seigneur, leurs vases d’or et d'argent, leurs bijoux et leurs étoiles précieuses ; et dans l’empressement de les voir partir, les Egyptiennes se dépouillèrent en leur faveur. « Le Seigneur, nous dit l'Esprit saint (Sap. x, 17), rendit ainsi aux justes le prix de leurs labeurs. » Ce n’était en effet qu’une faible compensation des immenses travaux auxquels les Hébreux “avaient été injustement condamnés, sans recevoir aucun salaire.
Après un séjour de quatre cent trente ans sur la terre de servitude, les Israélites partirent de Ramassès et de Pithom avec leurs troupeaux et leurs richesses, augmentées des dépouilles de leurs oppresseurs. Ils formaient une immense caravane, dans laquelle on comptait environ six cent mille hommes en état de porter les armes, ce qui fait supposer une population de trois millions d'’âmes. Une multitude d’Egyptiens et autres étrangers qui, frappés des merveilles du Très-Haut, professaient son culte, s’attachèrent au peuple de Dieu et le suivirent. Fidèle à la recommandation suprême de Joseph à ses fils, Moïse fit emporter les ossements du patriarche, pour les déposer plus tard dans la grotte de Makfalah. La première halte du peuple de Dieu sur le chemin de la Terre Promise fut à Socoth. C’est là que Moïse ordonna aux Israélites de célébrer chaque année, lorsqu'ils seraient en possession du pays de Chanaan, l’anniversaire de leur délivrance, en immolant l'agneau figuratif et en le mangeant avec le pain azyme, comme ils l'avaient fait la première fois. [1 leur ordonna en même temps de consacrer au Seigneur tous les premiers-nés de leurs familles et de leurs troupeaux. Et cette loi rituelle s’observera fidèlement jusqu'au temps où le Premier-né de la Vierge, le véritable Agneau sans tache,
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Sofirira lui-même au Seigneur dans son temple, et, victime innocente, sera immolée sur le Calvaire. Jésus-Christ entrera à Jérusalem le dixième jour du premier mois, et il sera mis à mort le quatorzième, comme l’agneau figuratif. Son sang sera répandu, mais aucun de ses os ne sera brisé, et nous n’échapperons à la colère de Dieu que par l’aspersion de ce sang divin. Nous renouvellerons et nous perpétuerons la mémoire de son immolation et de notre délivrance, en mangeant sa chair divine ; selon le commandement que lui-même nous en à fait par ces paroles : « Faites ceci en mémoire de moi. »
S V. Passage de la mer Rouge (1646).
Colonne de nuée. — Murmures du peuple. — Les Cailles. — La Manne. Défaite des Amalécites. — Jéthro.
Les Israélites firent une seconde station à Etham, et le troisième jour ils campaient sur la rive de la mer Rouge, à Philahirotb. C’est le Seigneur qui les guidait, il les faisait pré-" céder par une colonne de nuée qui les protégeait le jour contre les ardeurs du soleil, et devenait lumineuse durant la nuit. Elle ne cessa pas un seul jour ni une seule nuit pendant tout le voyage. Cependant le Pharaon revint bientôt à sa politique intéressée : « Qu'avons-nous fait? dit-il à ses conseillers. Pourquoi avons-nous remis en liberté les esclaves d'Israël? » — Aussitôt l’armée égyptienne fut convoquée. Six cents chariots de guerre, montés par les meilleurs soldats et commandés par le roi en personne, s’élancèrent à la poursuite des Hébreux, et les atteignirent le soir sur le bord de la mer Rouge. Les enfants d'Israël, saisis de frayeur, éclatèrent en reproches contre Moïse. Humainement parlant, leur situation était désespérée : ils avaient devant eux la mer, au midi des montagnes infranchissables, au nord et à l’ouest l’armée égyptienne. — Moïse les rassura : « Ne craignez rien, leur dit-il. Attendez quelques instants et vous serez témoins des merveilles que le Seigneur va opérer. » — Le Seigneur, en effet, voulait apprendre encore une fois qu'il est le Dieu tout-puissant. L'Ange qui marchait avec la colonne de nuée en tête des Hébreux, vint se placer à l'arrière, entre les deux camps. Et du côté des ennemis, la colonne était ténébreuse, tandis qu’elle versait sur les tentes
d'Israël une éclatante lumière. Les deux peuples ne purent donc se joindre pendant cette nuit. Cependant Moïse étendit la main sur la mer qui s'entr'ouvrit, laissant le lit à sec, et les Israélites passèrent à travers cette double muraille de vagues refoulées. Les Egyptiens les suivirent avec leur cavalerie et leurs chars de guerre, jusqu'au milieu de la mer. Soudain ils sont assaillis par une tempête furieuse, la foudre éclate et brise leurs chars ; ils veulent rebrousser chemin. Moïse étend la main sur les flots, qui reprennent leur lit et engloutissent les cavaliers de Pharaon et toute son armée. Le rivage se couvrit de leurs cadavres, et les Israélites purent encore s'enrichir de leurs dépouilles. Ils se renouvelèrent dans la crainte du Seigneur, ils eurent confiance en lui et en son serviteur Moïse, et ils firent éclater leur joie et leur reconnaissance dans un cantique d’action de grâces.
Ils quittèrent les bords de la mer Rouge pour s’enfoncer dans le désert du Sinaï. Ce désert forme un grand triangle situé entre les deux golfes de la mer Rouge : le golfe de Suez et le golfe d'Akaba. C’est une région montagneuse et très accidentée, où la végétation est rare, surtout dans la partie méridionale. Les collines sont arides et les vallées sans eau pour la plupart. Le ciel y est presque toujours sans nuage, et l'atmosphère d’une transparence merveilleuse. Il y tombe cependant de la pluie en hiver et au printemps, et il y éclate de loin en loin, à l’improviste, de violents orages qui sont la terreur des habitants. La température varie naturellement selon l'altitude et la saison, et surtout de la nuit au jour. Cà et là seulement on rencontre quelques fontaines et quelques puits. Partout où l’eau existe, la végétation l'accompagne et produit de vertes et riantes oasis. On n’y rencontre ni villes ni bourgades, mais seulement des pasteurs nomades avec leurs troupeaux. Le nombre des Bedouins qui habitent actuellement le désert du Sinaï est d'environ quatre mille hommes, et il est probable que le chiffre de la population n’était pas plus élevé du temps de Moïse. C’est là que les Hébreux furent condamnés à errer pendant quarante ans. Nous allons les y accompagner.
Moïse leur adoucit miraculeusement les eaux de la solitude de Mara; ils campent sous les palmiers d’'Elim, où ils trouvent des fontaines d’eau vive et pure, et arrivent au désert de Sin. Là en face d’un sol aride, leurs provisions de vivres étant épuisées, ils se remettent à murmurer contre Moïse et à regretter
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leur servitude. Moïse, lui, avait recours au Seigneur, et il promit de la viande pour le soir, et du pain pour le lendemain. Le soir, en effet, un vent violent chassa dans la direction des Hébreux une multitude innombrable de cailles; ils en firent ample provision. Le lendemain matin ils virent le sol couvert d’une graine blanche et ronde, comme des grains de millet, et ils s’écrièrent : « Manhu (Qu'est cela)? — C’est, répondit Moïse, le pain que le Seigneur vous envoie pour vous nourrir. » — Ils en recueillirent une mesure par personne. On recueillait la Manne tous les jours au matin avant le lever du soleil; elle se fondait à la chaleur des premiers rayons, et on ne pouvait en garder pour le lendemain; elle se corrompait, excepté le jour du Sabbat, où il n’en tombait point; on faisait donc double provision la veille, parce que le jour du Sabbat était un jour de repos consacré au Seigneur. — On pilait la manne et on la faisait cuire. Elle avait le goût d'un pain de pure farine, pétrie avec du miel. Les Israélites furent nourris de ce pain miraculeux pendant les quarante ans qu’ils passèrent dans le désert.
L’Ecriture, qui appelle la Manne le Pain du Ciel, la nourriture des Anges, nous insinue clairement qu'il y a un mystère caché sous ce pain miraculeux. Jésus-Christ lui-même nous dévoile ce mystère et nous apprend que c’est lui qui, dans l’Eucharistie, est ce pain figuré par la Manne : « C’est moi, dit-il, qui suis le pain vivant descendu du Ciel; si quelqu'un mange de ce pain, il vivra éternellement : le pain que je donnerai, c’est ma Chair. »
Avec des marques si nombreuses et si constantes de la protection de Dieu, il semble que les Israélites ne devaient plus se défier de sa Providence, mais recourir à lui avec confiance dans tous leurs besoins. Cependant arrivés au pied du mont Horeb et manquant d’eau, ils recommencent leurs murmures contre Moïse. Le prophète s'adresse au Seigneur; le rocher s'ouvre sous sa verge miraculeuse en une source d'eau vive.
Le bruit de la délivrance des Israélites s'était répandu parmi les tribus voisines de l'Egypte. Celle des Amalécites, descendants d'Esaü, voulut les empêcher de passer sur leur territoire. Moïse envoya contre eux Josué avec une troupe de guerriers. La lutte s’engagea à Raphidim. Pendant le combat, Moïse implorait le secours de Dieu, et lorsqu'il tenait les bras étendus
en forme de croix, les Israélites étaient victorieux; s’il les baissait, les ennemis reprenaient le dessus. Aaron et Hur le remarquèrent et soutinrent de chaque côté les bras défaillants de Moïse, jusqu’au coucher du soleil. En ce moment la victoire fut complète; les enfants d'Amalec prirent la fuite et tombèrent sous le glaive des vainqueurs. Ils furent condamnés par le Tout- Puissant à disparaître de la face de la terre. « Amalec, dit un auteur sacré, s’appuyait sur sa force et son armée, sur ses boucliers et ses chars de guerre; Moïse le vainquit, non avec le fer, mais par la ferveur de ses prières. » Aussi ne se contenta-t-il pas d'élever un autel après la victoire et d'y offrir des sacrifices d'action de grâces; mais il donna à cet autel un nom qui signifie : L’Eternel est mon étendard.
En apprenant au pays de Madian les grandes choses que le Seigneur avait faites par le ministère de Moïse, le prêtre Jéthro, son beau-père, vint à sa rencontre. Il lui amenait Séphora et ses deux fils, Gersam et Eliézer. En approchant des tentes juives, au pied du mont Horeb, il vit venir au-devant de lui le libérateur des Hébreux, qui l'embrassa tendrement. Moïse lui raconta les grands évènements qui venaient de s'accomplir, et le prêtre de Madian s’écria : « Béni soit le Seigneur qui a sauvé son peuple de la captivité d'Egypte! » — Et il offrit un holocauste au Dieu d'Israël. Puis Aaron et tous les anciens d'Israël vinrent manger avec lui le pain de l'hospitalité devant le Seigneur. Le lendemain Moïse s’assit pour rendre justice au _peuple qui se présentait devant lui, depuis le matin jusqu'au soir. « Pourquoi, dit Jéthro à Moïse, vous charger seul de cette tâche pénible? La’ foule se lasse d'attendre, et vous vous épuisez à un travail au-dessus de vos forces. Ecoutez mon conseil et le Seigneur vous bénira. Réservez-vous pour les affaires importantes qui intéressent le culte et le salut du peuple. Mais confiez le règlement des intérêts particuliers et des affaires de moindre importance à des hommes prudents, craignant Dieu, amis de la vérité et ennemis de l’avarice. » Moïse suivit ce conseil. Jéthro prit ensuite congé du Prophète, et retourna au pays des Madianites.
AU SINAÏ
S VI. Au Sinaï (1646).
Alliance, — Le Décalogque. — Moïse seul sur la Montagne. Sacrifice de l'Alliance.
Le troisième mois après la sortie d'Egypte, les Israélites arrivèrent au pied du mont Sinaï et de l’Horeb. Un an à peine s'était écoulé depuis que Moïse, alors berger des troupeaux de Jéthro, avait reçu sa mission divine en ce lieu même. Il revenait maintenant à son point de départ, victorieux dans une lutte surhumaine. Le Seigneur l'appela du haut de la montagne et lui ordonna de dire en son nom au peuple d'Israël : — « Vous avez vu les merveilles que j'ai accomplies pour vous en Egypte. Je vous ai adoptés pour mes enfants. Maintenant si vous écoutez ma voix, si vous demeurez fidèles au contrat que je vais sceller avec vous, vous serez mon peuple au milieu de tous les peuples ; vous serez mon royaume sacerdotal, ma nation sainte. Va de ma part proposer cette alliance aux Hébreux. » — Moïse, dans l'assemblée des anciens d'Israël, exposa les paroles du Seigneur. — « Nous exécuterons tous les ordres de notre Dieu, » lui répondit-on. — Le prophète prit acte de cet engagement solennel et le fit connaître au Seigneur. — « Dans trois jours, dit le Tout-Puissant, je me manifesterai dans ma gloire, au milieu des tonnerres et des éclairs. Je te dicterai mes lois, et le peuple, en entendant les paroles que je t’adresserai, croira à ta mission et te gardera une inviolable fidélité. »
Voilà donc une nouvelle alliance que Dieu veut contracter, non plus seulement avec un individu ou une famille, mais avec un peuple nombreux. Toute la terre est son domaine et toutes les nations lui appartiennent; mais toutes l'ont renié pour se prostituer au culte infàme des démons. Lui cependant ne les abandonne pas. Il se choisit un peuple qu'il s’attachera par des lois particulières, pour l'empêcher de se fusionner avec les autres peuples et de les imiter; mais il l’élèvera comme un phare au milieu des autres nations pour les éclairer; il Ie tiendra continuellement en contact avec elles, il s’en servira pour faire éclater à leurs yeux sa toute-puissance et sa justice, pour conserver et propager parmi elles la connaissance des promesses divines, et les forcer de proclamer qu'il est le seul Dieu véritable. C'est pour réveiller ces nations endormies à l'ombre de
la mort et préparer la mission de son peuple élu qu'il l’a délivré de l'esclavage par une série de prodiges inouïs, qui ont eu au loin un immense retentissement.
Trois jours après, les Israëélites, préparés par des purifications religieuses, étaient rangés au pied du Sinaï, en decà des barrières fixées par Moïse. Et voilà que dès les premiers rayons de l'aurore le tonnerre éclate, les éclairs sillonnent la nue, le son des trompettes se mêle à ces bruits formidables et le peuple tressaille d’effroi. En ce moment la montagne sainte était toute fumante; la gloire du Seigneur s’y était reposée en une nuée de feu. Moïse et Aaron s’en approchèrent seuls, et le Seigneur fit entendre du milieu de la nue ces paroles que tout le peuple comprit :
1. « Je suis Jéhovah, ton Dieu. Tu n’adoreras point les dieux étrangers. Tu ne feras ni statues ni images pour les adorer,
2. » Tu ne jureras point par le nom du Seigneur ton Dieu pour des choses frivoles. |
3. » Souviens-toi de sanctifier le jour du Sabbat. Tu ne travailleras pas ce jour-là, car c’est le jour où le Seigneur s’est reposé; c’est pourquoi il l’a béni et sanctifié.
4. » Honore ton père et ta mère, afin de vivre longtemps sur la terre.
. » Tu ne tueras point.
» Tu ne commettras point l’adultère.
» Tu ne voleras point.
Tu ne feras point de faux témoignage.
Tu ne désireras point de faire des choses impures. 10. » ‘Tu ne convoiteras point la maison de ton prochain, ni son champ, ni rien de ce qui lui appartient. »
Tout le peuple entendait cette voix qui retentissait au milieu des feux et des éclairs dominant les sons de la foudre et des trompettes. Saisis d’effroi, les Israélites criaient à Moïse « Parlez-nous vous-même, nous vous écouterons; mais que la voix du Seigneur ne se fasse plus entendre, car nous mourrons tous. — Ne craignez point, dit Moïse; le Seigneur s’est manifesté à vous, afin que la terreur de son nom et de sa majesté sainte vous inspirât à jamais l'horreur du péché. » Cependant le Seigneur, toujours plein de condescendance, accueillit la demande de son peuple; il accepta Moïse pour médiateur, et de
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plus il en promit un autre qui viendra après lui : — « Je susciterai, lui dit-il, du sein de ta nation et du milieu de tes frères un Prophète semblable à toi : je lui mettrai mes paroles dans la bouche, et il leur dira tout ce que je lui ordonnerai; si quelqu'un ne veut pas écouter ce que ce prophète annoncera de ma part, j'en tirerai vengeance. » — Ce nouveau Prophète devait faire un jour d’une manière douce et familière, ce que le Seigneur venait de faire avec l’appareil d’une redoutable majesté; comme Moïse, il devait être législateur, médiateur entre Dieu et les hommes, chef et libérateur de son peuple, quoique d'une manière non plus excellente. Il est évident que ce nouveau Prophète est le Messie. Toute la tradition à entendu la prédiction en ce sens; saint Pierre, s'adressant aux Juifs, en fait l'application à Jésus-Christ qu'il leur prêchait. (Cf. Deuter. xvin, 15; Act. Ap. m, 23.)
Tandis que les enfants d'Israël, après la promulgation du Décalogue, se tenaient, épouvantés, à distance du Sinaï, Moïse s’avança seul sur la montagne, et Dieu lui donna, en termes clairs et précis, une explication sommaire des dix préceptes promulgués par lui-même. Le prophète rapporta au peuple les paroles et les ordonnances du Seigneur, et le peuple répondit tout d'une voix: «“ Nous ferons tout ce que le Seigneur nous commande, »
Le lendemain, le Prophète éleva un autel au pied du Sinaï, qui était comme le trône de Dieu; l’autel était composé de douze pierres, suivant le nombre des douze tribus d'Israël. Les victimes nécessaires au sacrifice furent offertes par le peuple comme des hosties pacifiques, et immolées sur l’autel du Dieu vivant. Une partie du sang fut répandue sur l'autel, l’autre fut recueillie par Moïse dans des coupes. La loi fut de nouveau lue au peuple, qui s’écria : — « Nous serons fidèlement soumis à tous les préceptes que nous a donnés le Seigneur! » — Alors Moïse aspergea les enfants d'Israël avec le sang réservé du sacrifice : — « Voilà, dit-il, le sang de l'alliance que le Seigneur a contractée avec vous, en vous donnant sa loi, » — Ainsi fut accomplie la solennité du Testament ancien, complément de l'alliance contractée avec Abraham. Isaac et Jacob, et figure du Testament véritable, où le sang du divin Testateur sera versé, non plus par substitution, comme au pied du Sinaï, où le sang des génisses à été seul répandu, mais en réalité, sur le
Calvaire, pour sceller la nouvelle alliance avec le nouveau peuple de Dieu.
Après le sacrifice de l'alliance, Moïse dit aux anciens d'Israël : « Attendez ici mon retour. Vous avez au milieu de vous Aaron et Hur qui se chargeront, pendant mon absence, de régler toutes les affaires qui concernent le gouvernement du peuple. Le prophète reprit ensuite le chemin de la montagne; il s’enfonça au milieu de la nuée éclatante et demeura quarante jours et quarante nuits sur le Sinaï. Ce fut dans cette communication avec le Seigneur qu'il reçut l'ensemble des lois religieuses, civiles, judiciaires et sociales, qui constituent la législation mosaïque.
$S VII. La législation mosaïque.
Cette législation est divine. — Le culte : fêtes et sacrifices. — Amour du prochain. Principe d'autorité. Propriélé. — Tribu sacerdotale. — Pouvoirs publics. — Supérioritlé de la législation mosaïque.
Cette législation n’est pas l’œuvre du génie humain, mais l'œuvre de Dieu et elle s'affirme comme telle. Moïse ne se donne point pour législateur, mais comme intermédiaire entre Dieu et son peuple. C’est Dieu qui lui dicte sa loi et qui la signe, en quelque sorte, par ces mots: Ægo Dominus, « Moi le Seigneur, » qui se reproduisent à la fin de chaque loi. Aussi restet-il toujours le chef et le roi absolu d'Israël sous les diverses formes de gouvernement qui se succèderont. Et sa souveraineté ne s'exerce pas seulement sur les propriétés, et sur les hommes dans leurs actes extérieurs, mais sur les consciences; elle n’atteint pas seulement les corps, mais le cœur, l'intelligence, la volonté, c’est-à-dire ce qui échappe à l’action de tous les autres législateurs et de tous les autres souverains. Dieu seul peut pénétrer dans ce sanctuaire intime de l’âme. La sanction de ses lois est également divine. Indépendamment des récompenses et des châtiments de la vie future, il déchaîne contre les violateurs de sa loi la peste, la famine, la stérilité, la guerre; tandis qu'il réserve pour ses serviteurs fidèles la paix, l'abondance, la fécondité du sol et la graisse des troupeaux. Quel autre législateur pourrait dispenser à son gré ces biens et ces maux? Et pourtant pareille sanction était nécessaire pour influencer un peuple grossier et indocile, esclave des sens et de l'imagination, tou-
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jours porté aux murmures et à la révolte. Il faut donc le reconnaître, l'origine, la promulgation, la sanction de la loi Mosaïque sont théocratiques, dans le sens propre du mot. Dicu règne, Dieu gouverne, Dieu commande; il est le principe, le centre et la fin de la législation. On s’en convaincra surtout en l’examinant de plus près.
Le Décalogue est le pacte fondamental d’où dérive la loi tout entière.
La loi insiste sur l’unité de Dieu, Créateur et Maître souverain du ciel et de la terre : « Vous aimerez, dit-elle, le Seigneur votre Dieu et vous le servirez de tout votre cœur et de toute votre âme, et vous observerez ses commandements et ses cérémonies. » Elle proscrit en conséquence les devins, les simulacres idolâtriques et le culte qu’on leur rend. .
Elle établit trois fêtes solennelles, celles de la Päque, de la Pentecôte ou des moissons, et des Tabernacles ou des tentes, en mémoire des années passées dans le désert. À ces trois époques, tous les Juifs, au moins les hommes, doivent se réunir devant l’autel du Seigneur. Cinq jours avant la fète des Tabernacles avait lieu la fête de l’expiation, jour de pénitence et de jeûne général, où le bouc émissaire, chargé des iniquités d'Israël, était chassé du camp au milieu des malédictions du peuple, figure symbolique de la Victime sainte qui s’est chargée volontairement des péchés du monde, et qui a subi les blasphèmes de ceux qu'elle rachetait au prix de son sang. Le jour du Sabbat est consacré exclusivement au culte du Seigneur, ainsi que l’année sabbatique revenant tous les sept ans, et l’année jubilaire revenant tous les cinquante ans.
La partie essentielle du culte consistait dans les sacrifices et les oblations. — IL y avait trois sortes de sacrifices. 1° L’ÆHolocauste ou sacrifice d’adoration, dans lequel la victime ou hostie était entièrement consumée par le feu, pour reconnaitre le domaine absolu de Dieu sur toutes choses, — 2° Le sacrifice expiatoire ou du péché, offert en réparation des fautes ou des négligences dans l’accomplissement de la loi divine; on brülait une partie de la victime sur l'autel, le reste était mangé par les prêtres. — 3° Le sacrifice pacifique ou d'action de grâces, offert soit en accomplissement d’un vœu, soit pour remercier Dieu des bienfaits reçus ou pour en obtenir de nouveaux. Une
partie de la victime, la graisse seule, était brûlée, une autre partie mangée par les prêtres, la troisième, la plus grande, était consommée par ceux qui offraient le sacrifice : — La loi détermine qu’on n'offrirait en sacrifice que les moutons et les chèvres, les animaux de l’espèce bovine, et les colombes; ce sont les animaux purs, et ils devaient être exempts de défauts. — Les oblations ou offrandes consistaient en farine ou pains de farine de froment sans levain, huile, vin et sel. — Des oblations et des libations accompagnaient toujours les holocaustes et les hosties pacifiques. On les présentait quelquefois seules, et dans ce cas on en brülait une partie sur l'autel, le reste devait être consommé par les prêtres. — Aux offrandes on peut joindre les fumigations de parfums et d’aromates, qui avaient lieu chaque jour sur un autel destiné à cet usage.
Certains sacrifices étaient obligatoires et faisaient partie du culte public, comme l'holocauste quotidien du matin et du soir. Les sacrifices pacifiques ou expiatoires étaient généralement laissés à la piété des fidèles. C'était le moyen extérieur et sensible de la purification intérieure de l’âme. Si quelqu'un a péché, dit le Seigneur, qu’il fasse pénitence de son péché, qu'il offre un sacrifice, et le prêtre priera pour lui, et son péché sera remis; la loi détermine le sacrifice ou l’oblation à faire selon la qualité du péché. Le sacrifice avait donc quelque chose de sacramentel, quoique la rémission du péché fût plutôt l'effet de la pénitence intérieure ou de la conversion du cœur.
A la vérité, à! est impossible, comme le dit saint Paul, que les péchés soient effacés par le sang des boucs et des taureaux. Mais il dit aussi qu’ n’y a point de rémission sans effusion de sang. Ces assertions se concilient parfaitement, en ce que tous les sacrifices anciens, sous leurs différentes formes, empruntaient leur vertu au sacrifice unique et perpétuel de la Loi nouvelle, dont ils étaient la figure. L’Agneau sans tache qu'ils figuraient s’est offert comme victime dès l'origine du monde, il a continué l’oblation de son sacrifice, à travers les siècles, dans les sacrifices figuratifs de l’ancienne loi, il l’a consommé enfin dans l’immolation sanglante du Calvaire, et, substituant la réalité à la figure, il en perpétue l'oblation sur nos autels, où, sous les espèces du pain et du vin, il se rend réellement et substantiellement présent avec tous les mérites de sa vie mortelle et de son immolation sanglante, et le prêtre et les fidèles, par la com-
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munion substantielle au corps et au sang de l’adorable Victime, s’approprient les mérites de son sacrifice. La figure est réalisée de tous points.
Elle est réalisée notamment dans les rites communs aux sacrifices de la loi Mosaïque. 1° On offrait la victime au Seigneur en posant la main sur la tête de l'animal, pour marquer qu'on se déchargeait de ses péchés sur la victime et qu'on se la substituait en vue de l’expiation. -— 2° La victime était ensuite égorgée. Chargée des péchés de l’homme, elle subissait la mort à la place du coupable. Son sang était répandu sur l’autel des holocautes et devant le Seigneur. — 3° La chair de la victime était en partie consumée par le feu, en partie mangée par les prêtres sacrificateurs dans Les parvis du sanctuaire, et par ceux qui avaient offert le sacrifice, en un festin religieux auquel étaient conviés tous les membres et serviteurs de Ja famille.
Ainsi dans l’oblation quotidienne du sacrifice de la loi nouvelle, on offre d’abord au Père éternel la Victime immaculée qui s’est elle-même chargée, parce qu’elle l’a voulu, de la dette de nos iniquités. Cette Victime est ensuite représentée sur l’autel avec les stigmates et les mérites de l’immolation sanglante qu'elle a subie au Calvaire, où son sang a été versé sur l'autel de la Croix. Et enfin elle est absorbée par le prêtre et les fidèles dans un festin mystérieux et tout divin.
La loi ordonne d’aimer, de secourir et de défendre l’étranger, la veuve, l'orphelin, le pauvre, parce que le Seigneur les prend sous sa protection. Elle garantit la liberté à tout esclave indigène chaque septième année, s'il le désire. — Le principe d'autorité est tellement sacré en Israël, qu’il y a peine de mort contre celui qui aurait osé frapper ou maudire son père ou sa mère ; il est aussi prescrit de respecter, même intérieurement, les dépositaires du pouvoir social et civil. — Il y a peine de mort contre le meurtre prémédité, même contre le meurtre d’un esclave, dont la vie n’était comptée pour rien chez les autres nations. — Les lois qui garantissent la pureté des mœurs publiques, qui protègent la vierge, la femme, l’esclave même, contre la séduction ou la violence, sont d’une sagesse admirable et d’une juste sévérité. Il en est de même de celles qui protègent la sainteté du mariage.
La propriété est si bien consacrée par la loi, qu’elle n’admet
pas la prescription pour le fruit du vol. La conscience du coupable restait chargée du péché jusqu’à ce qu’il eût été implicitement confessé par le sacrifice d’expiation, et réparé par la restitution.
Pour maintenir la religion et toutes les traditions du peuple de Dieu, une tribu est choisie entre les douze tribus, celle de Lévi, à laquelle Dieu donne en partage les dimes et Les oblations, avec le soin des choses sacrées. Lévi et ses enfants sont euxmêmes consacrés à Dieu comme la dime de tout le peuple. Dans cette tribu, Aaron est choisi pour être Souverain Pontife, et cette dignité suprême est rendue héréditaire dans sa famille. Ainsi l'autel a ses ministres, la loi a ses interprètes et ses défenseurs.
L'organisation des pouvoirs publics était fort simple. Moïse, par le conseil de Jéthro, avait établi des hommes distingués par leur influence et leur sagesse, craignant Dieu, et désintéressés, et leur avait confié la charge de juger le peuple sous sa direction , il avait institué entre eux une hiérarchie. Cette institution fut consacrée par la loi. Elle ne mentionne d’autres pouvoirs constitués que les Anciens, les Princes des tribus, c’est-à-dire les aînés des familles patriarcales, les juges, les scribes et les docteurs, qui étaient presque toujours des lévites ou des prêtres. Lorsque Israël sera en possession de la Terre Promise, il voudra être gouverné par un roi, comme les autres peuples; ce roi sera choisi par Dieu même : il sera le fidèle observateur de la loi et ne pourra en établir de nouvelle.
Cette rapide esquisse de la législation divine, dont Moïse fut le médiateur, suffit pour nous montrer sa supériorité sur toutes les législations païennes. Celles-ci toléraient, consacraient même les violations les plus flagrantes de la loi naturelle, telles que le culte infâme rendu à de fausses divinités, les sacrifices humains qu’on leur offrait, la dégradation de la femme comme fille, comme épouse et comme mère, le droit de vie et de mort du père sur l’enfant, du maître sur l’esclave, sans parler d’autres infamies. La loi Mosaïque, au contraire, a pour but la sanctification de l'âme dans le culte religieux; elle atteint les délits et les fautes jusque dans leurs sources, dans la pensée et dans les convoitises de l'homme, elle ne se borne pas à établir l’ordre matériel dans la société, mais aussi le règne de la justice, de la
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vérité et de la vertu dans les âmes. Cependant cette loi n’était encore qu'une ébauche qui devait recevoir son perfectionnement d’un autre Législateur annoncé par Moïse, mais bien supérieur à lui; c'était comme la pierre d'attente sur laquelle Jésus-Christ édifiera son Eglise, pour consommer l'œuvre de la réhabilitation spirituelle et morale de l'humanité.
$ VIII. L'adoration du veau d’or (1645).
Le peuple demande de nouveaux dieux. — Faiblesse d'Aaron; le veau d'or. — Menaces du Seigneur ; prière de Moïse. — Châtiment des Juifs idolätres. — Pénitence du peuple ; intercession de Moïse.
Moïse était depuis quarante jours au sommet du Sinaï. Le Seigneur ayant achevé de lui donner ses lois et ses instructions, lui remet les deux tables de pierre contenant les dix commandements écrits de sa main. Or, le peuple ne voyant plus revenir Moïse, s’assembla en tumulte et entoura séditieusement Aaron. æ— « Lève-toi, lui dit-il. Fais-nous des dieux qui nous précèdent, car Moïse, cet homme qui nous à entrainés loin de l'Egypte, a disparu, et nous ne savons quel accident lui est arrivé. » — Les Hébreux étaient habitués à se voir dirigés par une providence divine toute spéciale; Moïse en était l'instrument, il a disparu, ils se croient abandonnés du Seigneur ; ils ont recours aux dieux des Egyptiens. Aaron n'ose leur résister. — « Prenez, leur dit-il, les bijoux d’or de vos femmes, de vos fils et de vos filles, et apportez-les-moi. » — Le peuple se hâte de déposer ces bijoux aux pieds d’Aaron ; par son ordre ils sont jetés dans le creuset, mis en fusion, et on en fait un veau d'or ; c'était l’idole qu’adoraient les Egyptiens sous le nom du dieu Apis. À sa vue la multitude éclate en applaudissements. « Voilà tes dieux, Ô Israël! disaient-ils. C’est leur puissance qui t'a fait sortir de la terre d'Egypte! » — Aaron éleva un autel devant l’impure idole; puis un hérault parcourut toutes les tentes en criant : « Demain aura lieu la grande solennité du Seigneur! » — Dès l'aurore du jour suivant, la multitude idolâtre accourut devant l'autel du veau d'or et offrit des holocaustes et des hosties pacifiques. Le peuple s’assit ensuite pour prendre part à des festins et à des libations sacrilèges, puis les jeux et les
danses commencèrent. C'est ainsi que se célébraient les fêtes
idolâtriques.
Cependant Moïse était encore avec le Seigneur, qui l’avertit de ce qui se passait dans la plaine : — « Descends, lui dit-il,
ton peuple, ce peuple que tu as tiré de la terre d'Egypte, a honteusement péché. Il ne leur a pas fallu longtemps pour oublier la route que tu leur avais tracée! Voilà qu'ils se sont fait un veau d’or, devant lequel ils sont venus se prosterner et immoler des victimes. Je vois, ajouta le Seigneur, que ce peuple a la tête dure. Laisse-moi le châtier. Je le détruirai et je te ferai chef d’une autre grande nation. » — Moïse fit alors entendre une voix suppliante ; il invoqua la miséricorde divine : — « Pourquoi, s'écria-t-il, voulez-vous sévir contre ce peuple que votre puissance seule, 6 Seigneur, a délivré du joug de l'Egypte? Je vous en supplie, laissez fléchir votre juste ressentiment; pardonnez à la perversité de votre nation. Souvenezvous d'Abraham, d’Isaac et de Jacob, vos serviteurs, et des promesses que vous leur avez faites. » — Moïse intercéda en particulier pour la faiblesse et l'erreur d’Aaron, et le Seigneur se laissa fléchir aux prières de son serviteur, tant est puissante la prière du juste sur le cœur de Dieu!
Moïse descendit donc de la montagne, portant dans ses mains les deux tables de la loi. En approchant du campement des Hébreux, il entendit la voix des chanteurs et Les cris joyeux des danseurs. Bientôt il aperçut le veau d'or et les chœurs des Israëlites qui l'entouraient. Transporté d’une sainte indignation, il lança les tables de la loi au pied d’un rocher, où elles se brisèrent, et s’élançant sur l’autel idolâtre, il en arracha le veau d'or, qui fut depuis jeté dans une fournaise, réduit en poudre et mêlé aux eaux du torrent où s’abreuvaient les Hébreux (1). Puis, s'adressant à son frère : -— « Que t'a fait ce peuple, dit-il, pour attirer sur lui, par ce crime abominable, la vengeance de Dieu? — Que mon Seigneur ne tourne pas contre moi sa colère, répondit Aaron. Vous connaissez le caractère
(1) On peut supposer que la forme du veau d’or était en bois et recouverte de lames d’or. On s’explique ainsi plus aisément que Moïse ait pu livrer cette statue aux flammes et la réduire en poussière. — Les Egyptiens d’ailleurs, et les Israélites formés à leur école, étaient très habiles en métallurgie et en orfevrerie.
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indomptable de cette multitude et ses inclinations perverses. » — Lorsque Aaron eut avoué sa faute, Moïse s’avança jusqu’à l'entrée du camp et fit appel à tous les serviteurs fidèles de Jéhovah. A sa voix, tous les fils de Lévi vinrent l’entourer. — « Voici l’ordre du Seigneur, dit-il. Que chaque guerrier ceigne son glaive; allez ensuite et revenez d'une porte du camp à l’autre, et mettez à mort tout ce que vous rencontrerez sur votre
chemin. Allez. » — Les fils de Lévi se précipitèrent pour accomplir l’ordre du prophète, et trois mille hommes tombèrent sous leurs coups (1). — L’adoration du veau d'or, comme tout
acte public d’idolâtrie, était une insurrection ouverte contre le souverain légitime, un crime de lèse-majesté divine; elle fut réprimée comme l’est d'ordinaire toute insurrection, dans le sang des coupables. La ‘répression fut sévère; mais peut-on dire qu’elle le fut trop en voyant que ce peuple avait si tôt oublié son alliance avec le Seigneur et les foudres menaçantes du Sinaï? Elle ne suffira même pas pour le guérir de son funeste penchant aux murmures et à la révolte.
Les Israëélites firent pénitence de leur prévarication, et ils éclatèrent en sanglots lorsque Dieu les menaça de ne plus demeurer lui-même au milieu d'eux, mais d'envoyer son ange pour les précéder et pour frapper les ennemis qu'il aurait à combattre. Le prophète implora de nouveau la clémence du Seigneur, et Jéhovah, qui daignait s’entretenir avec lui face à face, comme un ami avec son ami, se laissa fléchir : — « Oui, dit-il, je renouvellerai mon alliance avec eux, ils en seront tous témoins. J’accomplirai pour eux des prodiges tels qu'il n’y en eut jamais chez aucune nation, et ils verront éclater la puissance de leur Dieu. » — Moïse ayant repris le chemin de la montagne y demeura encore quarante jours et quarante nuits, écrivant les paroles de la loi. Et pendant ce temps il ne mangea ni ne but. Quand il descendit de la montagne, il tenait en mains les deux nouvelles tables du témoignage. Le peuple avait attendu respectueusement son retour. Et le prophète, sans qu’il le sût, était tout rayonnant de lumière, depuis qu'il avait contemplé la gloire de Jéhovah. Aaron et les Israélites n’osaient
_ (1) Les textes hébraïque, chaldaïque et syriaque de la Bible donnent le chiffre de trois mille. On convient généralement qu’une erreur de chiffre s’est glissée dans la Vulgate, qui écrit vingt-trois mille.
l'approcher ; il dut les appeler jusqu’à deux fois, pour leur communiquer les ordres qu’il avait reçus au Sinaï. Le prophète prit alors l'habitude de se couvrir le visage d’un voile lorsqu'il avait à parler au peuple. En présence du Seigneur, dans le Tabernacle, il découvrait son visage, et lorsqu'il en sortait, tout le peuple voyait les rayons lumineux qui s'en échappaient, et il se voilait.
S IX. Le Tabernacle et le Sacerdoce.
Construction et description du Tabernacle. — Sa consécration : la colonne
de nuée. — Consécration du Grand-Prêtre et de ses fils. — Dénombrement général: — Châtiment de Nadab et d'Abiu; de l'Egyptien blasphémateur.
Moïse se mit aussitôt à exécuter les ordres qu'il avait reçus de Dieu au sujet de la construction du Tabernacle et de tout ce qui regardait le culte divin. Il désigna, par ordre du Seigneur, Béséléel et Ooliab pour présider à ces travaux. Ce fut le peuple qui fournit à la dépense; les hommes apportaient leurs trésors, les femmes leurs bijoux et leurs parures. Les offrandes s’amoncelaient aux pieds des artistes en telle abondance, qu'il fallut mettre un terme à ces largesses par une proclamation publique. Il ne faut pas oublier que les Hébreux étaient sortis de l'Egypte, enrichis des dépouilles de leurs oppresseurs. Aussi l’Arche, le Propitiatoire, l'autel des parfums, les riches tentures du Tabernacle, les colonnes du Parvis, les vêtements des prêtres et du Souverain Pontife furent achevés promptement et avec une magnificence digne de leur objet.
Le Tabernacle était une tente d’étoffe précieuse et enrichie de broderies, couverte d’une autre étoffe de poils de chèvres, sur laquelle on étendait des peaux, afin de garantir le Tabernacle des injures de l'air. Cette tente était longue de trente coudées, haute et large de dix. C'était le temple du Seigneur: il se démontait et toutes ses parties étaient déposées sur des . chars traînés par des bœufs, lorsqu'on changeait de campement. Un voile ou rideau partageait le Tabernacle en deux. La partie antérieure, c’est-à-dire, du côté de l’orient, s'appelait le Saint ou le Sanctuaire ; la partie du fond s'appelait le Saint des Saints. Dans le Saint.des Saints était placée l'Arche d’Alliance, ainsi appelée parce qu’elle renfermait les deux tables de la loi, qui
LE TABERNACLE ET LE SACERDOCE
étaient les conditions essentielles du traité d'alliance entre Dieu et les Israélites. — L’Arche d’Alliance était un coffre de bois précieux, tout revêtu d'or au-dedans et au-dehors. Au-dessus de l'arche il y avait un couvercle d’or, nommé propitiatoire, et aux deux extrémités du propitiatoire, deux Chérubins, qui le couvraient de leurs ailes. L’Arche, outre les deux tables de la loi, renfermait un vase de Manne, laquelle devait être conservée pour les générations futures. C’est de dessus le Propitiatoire que Dieu se rendait sensible et qu'il donnait ses oracles. Dans le Saint on voyait, d’un côté, un chandelier d’or à sept branches, destiné à éclairer le Tabernacle, de l’autre, une table d’or, sur laquelle étaient douze pains, que l’on renouvelait toutes les semaines, et qu’on nommait pains de proposition. Au milieu du Saint était un autel d’or, sur lequel on faisait brûler, soir et matin, un parfum d'excellente odeur; il s'appelait l’Auéel des parfums. — Au-dehors, à l'entrée du Tabernacle, était un autel d’airain, appelé l’Autel des Holocaustes, où l’on brûlait la graisse et la chair des victimes. Entre cet autel et le Tabernacle se trouvait un grand bassin où les prêtres se lavaient, avant d'exercer les fonctions de leur ministère. L'espace qui était autour du Tabernacle s’appelait le Parvis ; il était fermé d'une enceinte de rideaux soutenus par des colonnes d’airain. Cette cour rectangulaire avait 100 coudées de long et 50 de large. C'est là que se tenaient les Israélites qui venaient prier le Seigneur. | Un an s'était écoulé depuis la délivrance des Israélites, lorsqu'ils allaient voir se dresser au milieu d'eux le Tabernacle, qui était comme le palais de Jéhovah, leur Dieu et leur unique souverain. Le premier jour de l’année nouvelle fut fixé pour son érection solennelle. Moïse en fit la consécration avec l'huile sainte, dont il oignit le Tabernacle et tout ce qu'il contenait. Il alluma les lampes, brûla l’encens, offrit l’holocauste et les sacrifices, et lorsque toutes ces choses furent achevées, une nuée couvrit le Tabernacle et il fut rempli de la gloire du Seigneur. Moïse lui-même ne pouvait y entrer, parce que la colonne de nuée et la majesté de Jéhovah remplissaient son temple. — A partir de ce jour, la colonne de nuée reposa constamment sur le Tabernacle ; le jour, elle ressemblait aux vapeurs d'un nuage; la nuit, elle projetait l'éclat d’une flamme brillante, et toutes les tribus, rangées dans leurs campements, en voyaient distincte-
ment la lumière. Quand la colonne de nuée s’éloignait du Tabernacle, les Israélites repliaient leurs tentes pour la suivre; quand elle venait de nouveau s’y fixer, c'était le signal d’un campement, et le peuple s’arrêtait en ce lieu. — Ce Tabernacle était, selon la doctrine de saint Paul, l’image du Ciel, de ce Sanctuaire qui n’a pas été fait de main d'homme, mais dont l'architecte est Dieu même, qui y réside dans tout l'éclat de sa majesté.
La sublimité du ministère sacerdotal exige que l’on y soit appelé de Dieu, et désigné au moins médiatement par lui. La loi mosaïque, en effet, établit un personnel spécial pour le culte. Le sacerdoce proprement dit fut confié à Aaron et à ses descendants; les autres membres de la tribu de Lévi devinrent les ministres des prêtres. Les simples lévites ne pouvaient pénétrer que dans le parvis et les prêtres dans le Saint ; le Grand-Prêtre seul pouvait entrer dans le Saint des Saints, et cela seulement une fois de l'an.
Pour la consécration du grand-prêtre Aaron et de ses fils, le Seigneur dit à Moïse : — « Prends Aaron et ses fils; dispose les ornements du Grand-Prêtre et les habits sacerdotaux ; fais préparer l'huile de l’onction sainte; tu immoleras en sacrifice un veau et deux béliers, et tu offriras à l'autel une corbeille de pains azymes en présence de toute la multitude à l'entrée du Tabernacle. » — Moïse exécuta l'ordre divin. Il introduisit Aaron et ses fils, et après les avoir purifiés par l'eau sainte, figure du bain sacramentel du Baptême et de la Pénitence, il revêtit le Grand-Prêtre de la tunique de lin, rattachée sur la poitrine par une ceinture; lui mit la seconde tunique d'hyacinthe, sur laquelle il fixa l’'éphod et le rational ou pectoral orné de 12 pierres précieuses, portant les noms des 12 fils de Jacob, et où brillaient les deux mots DocTRiNE ET VÉRITÉ. Ille couronna de la tiare, sur le devant de laquelle il disposa lui-même la lame d’or avec cette inscription : « Sainteté à Jéhovah. » Prenant ensuite le vase de l'huile sainte, il le versa sur la tête du Grand- Prêtre. Les fils d'Aaron reçurent alors de sa main la tunique et la ceinture de lin avec la miître, insigne du sacerdoce. On offrit ensuite des sacrifices pour l’expiation du péché et pour la consécration des prêtres. Aaron et ses fils demeurèrent pendant sept jours dans l'enceinte du T'abernacle, séparés de leurs familles,
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pour appeler, dans le silence de la prière et de la retraite, les bénédictions de Dieu sur leur ministère, et pour témoigner qu'ils appartenaient désormais au service du Seigneur. Les Lévites furent aussi séparés du milieu des enfants d'Israël, et soumis à la purification religieuse par l’aspersion d'eau lustrale, pour être consacrés au service de Jéhovah. — Toutes les fonctions de la tribu de Lévi se rapportaient au culte de Dieu; Aaron et ses fils avaient pour partage les fonctions les plus augustes. Ces fonctions empruntaient cependant toute leur dignité de la grandeur et de la sainteté du sacerdoce de Jésus-Christ, dont Aaron n'était qu'une faible image. C’est la doctrine de saint Paul dans le parallèle qu'il fait de l’ancien sacerdoce avec le nouveau. Il y montre que le sacerdoce d’Aaron est bien inférieur à celui de Melchisédech, d’où il conclut combien Jésus-Christ, notre Pontife suprême, est élevé au-dessus d’Aaron, puisque Melchisédech lui-même, cet homme divin, n’était que la figure de Jésus-Christ.
A cette époque, Moïse, par l'ordre de Dieu, fit le recensement des Israélites. Le nombre des guerriers en état de porter les armes s’éleva à six cent trois mille cinq cent cinquante (603.550) hommes. Les Lévites n'étaient pas compris dans le recensement, parce qu’ils étaient réservés pour le service du Tabernacle.
Après les jours de retraite imposés à Aaron et à ses fils, Moïse convoqua tout le peuple pour un sacrifice solennel. Le nouveau Grand-Prêtre monta à l’autel du Parvis; il immola lui-même les victimes offertes par le peuple, et étendant la main sur la multitude, lui donna la bénédiction. Aaron et Moïse entrèrent alors dans le sanctuaire pour y adorer la majesté divine. A l'instant où ils en sortaient, la gloire du Seigneur apparut visiblement aux yeux du peuple, le feu du ciel consuma l'holocauste préparé sur l'autel, et la foule prosternée chantait les magnificences de Jéhovah. Le feu sacré, miraculeusement allumé sur l'autel du Parvis, devint dès lors l’objet du soin religieux des prêtres chargés de l’entretenir sur l’autel; il devait seul être employé pour les cérémonies saintes, pour les lampes du chandelier d'or, pour l’autel des parfums, pour les encensoirs qui servaient aux sacrifices. — Nadab et Abiu, fils d’Aaron, sans respect pour cette loi inviolable, présentèrent un feu étranger à l'autel du Seigneur ; ils en remplirent les encensoirs et y brûlèrent les parfums. Une flamme dévorante s’éleva en
ce moment, les enveloppa de ses tourbillons, et ils tombèrent morts devant l’autel, Leurs corps furent inhumés hors du camp; Moïse défendit à Aaron et à ses autres enfants d'assister à leurs funérailles et de porter leur deuil : « Respectez, leur dit-il, la justice du Seigneur et ne provoquez pas une nouvelle rigueur de sa part. » —- Ne devaient-ils pas être plus affectés de l’offense faite au Seigneur que du châtiment qu'elle avait attirée ?
Vers le même temps il arriva qu’un Egyptien, né d’une mère Juive, nommée Salamith, dans une rixe avec un Israélite, avait, au milieu du camp, blasphémé le nom de Jéhovah et l'avait maudit. [1 fut conduit à Moïse, qui le tint sous bonne garde et voulut consulter le Seigneur, puisqu'il s'agissait d’un étranger. Le Seigneur répondit : « Que le blasphémateur soit conduit hors du camp. Tous ceux qui ont entendu ses paroles impies étendront la main sur sa tête, et il sera lapidé par tout le peuple. Ce supplice s’appliquera à l'étranger aussi bien qu’à l’Hébreu lui-même. »
S X. Départ du Sinaï (1644).
Hobab, fils de Jéthro. Murmures ; prière de Moïse. Institution des
70 Anciens. Les Cailles. — Murmures de Murie et d'Aaron contre
Moïse. — Les 12 explorateurs au pays de Chanaan. Révolte du pay
peuple, — condamné à demeurer 40 ans au désert. — Défaite des.
Israélites.
Deux ans après la sortie d'Egypte, la colonne de nuée s’éleva ‘au-dessus du Tabernacle de l’alliance. A ce signal, les trompettes d'argent retentirent dans tout le camp, et les Israélites. quittant le pied du Sinaï, se mirent en marche dans l'ordre précédemment fixé par Moïse. Hobab, fils de Jéthro et beau-frère du prophète, était resté jusque-là sous les tentes d'Israël. Moïse le détermina à ne plus quitter le peuple de Dieu et à partager son sort. C'était un médiateur précieux auprès des Madianites dont il fallait traverser le territoire. — Après trois jours de marche, l'Arche d'alliance s'arrêta dans la solitude de Pharan, affreux désert, situé à l'extrémité méridionale de la Palestine. Aussitôt un long murmures’éleva parmi le peuple et plus encore parmi la multitude étrangère qui avait suivi les Israëlites. Ils se plaignaient de la fatigue du voyage, et n'ayant plus d'autre alinent que la manne, ils se prenaient à regretter les poissons
d'Egypte, les oignons et les poireaux de ce fertile pays. — Moïse, accablé sous le poids de cette affliction, et se sentant impuissant à subvenir seul aux besoins d’une immense multitude de trois millions d'âmes, dont le campement devait occuper une étendue d'environ trente lieues, Moïse répand son âme devant le Seigneur; il demande d’être déchargé d’un si cruel fardeau et de mourir.
Le Seigneur répondit à cette plainte touchante d’une âme noble et généreuse. — « Rassemble, lui dit Jéhovah, parmi les plus sages et les plus habiles en Israël soixante-dix vieillards que tu réuniras à la porte du Tabernacle. Je leur communiquerai l'esprit de prudence et de force qui est en toi, et désormais ils te seconderont dans la tâche de gouverner la multitude. Cependant adresse-toi au peuple : Sanctifiez-vous, lui diras-tu; demain vous aurez à satiété des viandes pour vous nourrir. J'ai entendu vos clameurs quand vous disiez : Le bonheur était pour nous en Egypte ! Le Seigneur vous enverra la chair que vous convoitez : vous en mangerez un mois tout entier, jusqu’à ce que cette nourriture provoque votre dégoût. Vous vous repentirez alors d'avoir oublié que Jéhovah est au milieu de vous, et d’avoir pleuré lâchement, en répétant cette parole servile : Pourquoi sommes-nous sortis de l'Egypte? » — Moïse rassuré, retourna vers les Israélites et leur transmit le message divin. Il choisit les soixante-dix vieillards d'Israël, et les réunit à l’entrée du Tabernacle; le Seigneur apparut dans sa gloire, et l'esprit de sagesse et de force se répandit sur eux. À partir de ce jour, ils commencèrent à parler au peuple et à lui donner des ordres au nom du Seigneur. Telle fut l'institution primitive du Sénat d'Israël, dont le Sanhédrin, établi pendant la captivité de Babylone, fut la continuation. Moïse se trouvait ainsi soulagé dans le gouvernement du peuple, dont il ne portait plus seul l’accablante responsabilité.
Le peuple reçut aussi la viande qu'il convoitait. Un vent violent chassa de la mer un vol considérable de cailles, qui vinrent s’abattre sur toute l'étendue du camp. Le peuple en recueillit d'immenses quantités; ceux qui en prirent le moins en avaient rempli dix mesures. (Une mesure, chomer, représentait environ trois hectolitres.) — Ces viandes salées et desséchées nourrirent le peuple pendant un mois; mais une maladie pestilentielle sévit bientôt dans le camp. Les murmures séditieux
contre le Seigneur reçurent ainsi un châtiment exemplaire; et le peuple nomma ce lieu « Les sépulcres de convoitise. » Il le quitta bientôt pour aller dresser ses tentes à Haseroth.
Une autre peine, une peine intime, affligea le cœur de Moïse, « qui était le plus doux des hommes, » au témoignage de l'Esprit saint. Il n’en parle qu'avec une grande réserye. Marie et Aaron, sa sœur et son frère, tinrent un langage hostile au prophète, au sujet de la femme madianite, Séphora, qu'il avait épousée. « Est-ce que Jéhovah n’a parlé qu'à Moïse? disaientils. Ne nous a-t-1l pas aussi fait entendre sa voix? » — Le Seigneur entendit leurs murmures, et s'adressant à Moïse, à Marie et à Aaron: « Allez vous trois, leur dit-il, au Tabernacle de l'alliance. + Quand ils y furent arrivés, il descendit dans la colonne de nuée, et leur dit : « S'il y a parmi vous un prophète, je lui apparaîtrai dans une vision, je lui communiquerai mes ordres dans un songe mystérieux. Mais il n’en est point ainsi de Moïse, mon serviteur fidèle. Avec lui je m’entretiens comme face à face; il voit son Dieu sans énigme et sans voiles. Pourquoi donc avez-vous osé en parler témérairement? » — Alors le Seigneur irrité s’éloigna avec la colonne, et Marie, frappée d'une lèpre soudaine, avait la peau toute écaillée et d’une blancheur sinistre. Aaron s’en aperçut le premier : « Je vous en supplie, dit-il à Moïse, pardonnez-nous l’injure que nous vous avons faite. Que notre sœur ne meure pas dans cet horrible état, comme un objet de contagion qu’on repousse loin de soil Voilà déjà la moitié de son corps dévoré par cette lèpre affreuse. » — Moïse s’adressa à Dieu : « Seigneur, lui dit-il, guérissez-la. » Dieu exauça encore son serviteur, et sept jours après Marie avait recouvré la santé.
Après cet évènement, une troisième marche amena le camp hébreu à Rethma, en face de la frontière chananéenne, que Moïse avait l'intention d'attaquer immédiatement. Par un sentiment de défiance, le peuple demanda qu'on fit d'abord explorer le pays; en conséquence douze jeunes Israélites, un par tribu, furent choisis pour aller explorer le pays qu'il s'agissait de conquérir, et en rapporter des fruits. Les douze explorateurs employèrent quarante jours à parcourir toute la Terre Promise, et ils en rapportèrent des grenades, des figues d’une grosseur extraordinaire, et une branche de vigne si chargée de raisins
qu'elle était portée par deux hommes sur un levier. Tout le peuple s’assembla pour entendre leur rapport. — « Le pays que nous avons parcouru, dirent-ils, est vraiment une terre où coulent le lait et le miel ; mais les villes sont défendues par de hautes murailles; les habitants sont d’une taille énorme ; auprès d'eux, nous ne paraissons que comme des sauterelles, Jamais nous ne pourrons vaincre des peuples si formidables. » — Aïnsi détournaient-ils les Israélites de la terre où Dieu avait promis de les établir. Le peuple perdit la confiance qu'il devait avoir en la parole du Seigneur. — « C’est pour nous perdre, disait-il en murmurant, que le Seigneur nous a fait sortir de l'Egypte; il aurait mieux valu y mourir, que d'aller dans un pays où nous périrons par l'épée, où nos femmes et nos enfants seront réduits en esclavage. Etablissons un chef, et retournons en Egypte. » — Ces vociférations, accompagnées de gémissements et de sanglots, retentirent toute la nuit. Moïse et Aaron se prosternèrent le front dans la poussière, pour détourner la colère de Dieu. Josué et Caleb, qui étaient du nombre des douze explorateurs, se joignirent à Moïse et. à Aaron pour relever le courage du peuple. — « Ne vous révoltez pas contre le Seigneur, lui disaient-ils , ne craignez point les habitants de ce pays. Forts de la protection du Seigneur, nous les dévorerons aussi aisément qu'un morceau de pain. Le Seigneur les a abandonnés et les a livrés entre nos mains. » — Le peuple ne voulut pas les écouter; il se disposait même à les lapider. A cet instant la gloire de Jéhovah apparut sur le Tabernacle, et il fit entendre ces paroles terribles, adressées à Moïse : — « Jusques à quand ce peuple m’insultera-t-il, malgré les merveilles que j'ai opérées en sa faveur? Je vais les exterminer par une peste soudaine, et je te ferai chef d’une grande nation, plus digne de toi par sa docilité et son courage. » — Moïse implora de nouveau sa clémence et cette fois encore sa prière sauva les Hébreux. — « Je consens à leur pardonner, dit le Seigneur; mais j'en fais le serment, les malheurs qu’ils ont appelés sur leurs têtes dans leur insolente rébellion, ils les subiront : ils mourront dans le désert; de tous ceux qui ont été compris dans le dernier recensement à partir de vingt ans, et qui ont murmuré contre moi, aucun n’entrera dans la Terre Promise, à l'exception de Caleb et de Josué; mais leurs enfants y entreront, après avoir erré dans ce désert pendant quarante ans. Ils porteront la peine de la révolte de leurs
pères. Demain repliez vos tentes et retournez, par les sentiers de la solitude, sur les bords de la Mer Rouge. »
Le lendemain les cris séditieux avaient fait place à une ardeur guerrière intempestive. La multitude voulut commencer la conquête de la Terre Promise. — «“« Pourquoi, leur dit Moïse, enfreindre de nouveau l’ordre de Jéhovah? Vous allez attirer sur vous d’effroyables désastres. » — Ces esprits aveugles ne voulurent rien entendre; ils se précipitèrent sur la montagne comme pour l'emporter d'assaut. Moïse resta avec le Tabernacle au milieu du camp. Les Amalécites et les Chananéens réunis fondirent sur eux, les taillèrent en pièces et les poursuivirent jusqu'à l'endroit appelé plus tard Horma, anathème.
S XI. Dans le désert.
Violation du sabbat punie. — Révolte de Coré, Dathan et Abiron, sévèrement punie. — Intervention de Moïse et Aaron. — La verge fleurie d'Aaron. — Mort de Marie sœur de Moïse (1605). — Torrent de contradiction. — Le roi d'Edom. — Mort d'Aaron.
Après cette défaite, le peuple reprit forcément la route de la mer Rouge. Il a encore trente-huit années à passer dans le désert, car 1l y est déjà depuis deux ans. Moïse ne nous a pas transmis l'histoire détaillée de cette longue période. On peut conjecturer que le prophète utilisa ce long intervalle de vie monotone et nomade dans la solitude, pour rompre à la discipline légale ces enfants indomptés et rebelles « qu'il portait dans ses bras, » suivant l'expression de l’Ecriture. — La loi du sabbat reçut une éclatante sanction dans la peine de mort prononcée contre un israélite, qu’on trouva ramassant du bois en ce jour solennel. Sur l’ordre du Seigneur, il fut condamné à être lapidé hors du camp par tout le peuple, peuple grossier qui avait besoin d’être frappé par des exemples d’une justice sévère.
Le respect pour l'autorité religieuse divinement instituée n’était pas moins sacré que l’observance du sabbat. Or, trois lévites, Coré, Dathan et Abiron, dominés par l’orgueil, voyaient avec une secrète jalousie le souverain pontificat réservé aux premiers-nés de la famille d'Aaron et la dignité sacerdotale fixée dans la postérité du grand-prètre. De là des sentiments
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de révolte qu’ils communiquèrent à deux cent cinquante membres de la synagogue, les plus cons idérables par leur influence. Fort de cet appui, Coré avec quelques-uns d’entre eux se présenta devant Moïse et Aaron : « Tout le peuple d'Israël a été sanctifié, dit-il. De quel droit prétendez-vous dominer sur le peuple de Dieu? » — Moïse en entendant ces paroles, se prosterna pour adorer Dieu, puis s'adressant aux rebelles : « Demain, leur dit-il, le Seigneur manifestera sa volonté. Que chacun de vous se présente, l’encensoir à la main, à la porte du Tabernacle, et vienne offrir les parfums à Jéhovah. Fils de Lévi, vos pensées sont bien ambitieuses! N'est-ce point assez que Dieu vous ait séparés de tous les autres enfants d'Israël, pour vous consacrer au ministère des autels? » — Il reprocha ensuite à Coré d’avoir entraîné ses frères dans la révolte contre la majesté divine. Dathan et Abiron ne s'étaient pas joints à la députation; il les fit appeler; mais ils lui répondirent insolemment : « Nous n’irons pas! Qu'il te suflise de nous avoir arrachés de l'Egypte, cette terre où coulaient réellement le lait et le miel, pour nous faire mourir de faim dans ce désert. Ne compte pas nous imposer plus longtemps ta domination. Tu nous as donné de belles possessions ! Voudrais-tu encore nous arracher les yeux? Non, nous n'irons pas! » — Moïse, saisi d'une juste indignation, adressa cette prière au Seigneur : « Vous le savez, Ô mon Dieu, je n’ai jamais reçu une brebis des troupeaux de ce peuple ingrat ; jamais je n'ai offensé le moindre d'entre eux. Seigneur, rejetez loin de vous leurs sacrifices, et détournez vos yeux de leur infidélité. » — Le lendemain, les séditieux, l'encensoir à la main, se présentèrent à la porte du Tabernacle. A cet instant la gloire du Seigneur apparut aux yeux de tout le peuple. Par ordre de Dieu, Moïse et Aaron prescrivent à la multitude de s'éloigner des tentes de Coré, Dathan et Abiron. La multitude épouvantée s’empressa d'obéir. Les trois coupables restèrent seuls à l’entrée de leurs pavillons, avec leurs femmes et leurs enfants. Aussitôt la terre s’entr'ouvrit sous leurs pieds et les engloutit dans son gouffre béant, eux et leurs familles, avec leurs tentes et tout ce qu’elles contenaient. Il n’y eut de sauvés que les fils de Coré, sans doute parce qu’ils n'avaient point participé à la révolte. Les autres descendirent vivants en enfer, et l’abime se referma sur eux. Saisie d’effroi à ce terrible spectacle, la multitude s'enfuit en criant : « La terre va s'ou-
vrir sous nos pieds et nous engloutir! » — En même temps. une flamme vengeresse, allumée par le Seigneur, consuma les deux cent cinquante coupables que Coré avait entraînés dans sa révolte.
Une morne consternation s'’empara des Hébreux. Mais au lieu de voir un avertissement du ciel dans ce châtimentexemplaire, auquel ils avaient échappé grâce aux supplications de Moïse et de son frère, c'est à eux-mêmes qu'ils s’en prirent en murmurant : « Vous avez, leur disaient-ils, semé le deuil et la mort parmi le peuple de Dieu! » Cette fois le Seigneur voulait exterminer cette multitude ingrate et rebelle. Moïse et Aaron, dont la patience était inépuisable, intervinrent de nouveau; mais ils ne purent empêcher que la flamme vengeresse ne promenât une seconde fois ses ravages sur le camp. Aaron, l’encensoir à la main, se plaça comme un rempart entre les morts et les vivants. Dieu entendit ses supplications et fit cesser le fléau. Quatorze mille sept cents Israélites en avaient été victimes.
À ces châtiments effrayants, Dieu voulut ajouter un prodige d’un autre genre pour consolider l'autorité du grand-prêtre | qu'il avait choisi, et imposer silence à tous les murmures des enfants d'Israël. Sur l’ordre du Seigneur, Moïse rassembla les douze chefs de tribus et leur fit remettre leur bâton de voyage avec leur nom écrit sur chacun d'eux. Le nom d’Aaron fut inscrit comme chef pour la tribu de Lévi. Ces verges furent déposées dans le Saint des Saints, devant l’Arche de l'alliance. « La verge de celui que j'aurai élu, avait dit le Seigneur, reverdira et se couvrira de fleurs. » — Le lendemain, la verge d'amandier, remise par Aaron, s'était couverte de bourgeons naissants, de feuilles, de fleurs et de fruits. En présence de tout le peuple, témoin du miracle, Moïse rendit aux chefs des tribus leurs verges desséchées. Le Seigneur dit alors au Prophète : « Prends la verge fleurie d’Aaron, et dépose-la dans l’Arche d'alliance. Elle y restera comme un monument de la rébellion des fils d'Israël. Qu'ils mettent fin à leurs injustes plaintes, et qu'ils cessent d'attirer sur eux le feu dévorant de ma colère! — À partir de cette époque, l'autorité sacerdotale d’Aaron et de sa famille ne fut plus contestée.
Trente-huit années s’écoulèrent depuis ces évènements sans nouvelle révolte. Le désert était devenu le tombeau de la géné-
ration incrédule qui avait refusé d'entrer dans la Terre promise. Le premier mois de la quarantième année depuis la sortie d'Egypte, les Israélites vinrent camper à Cadès. Ce fut là que mourut et fut ensevelie Marie, sœur de Moïse et d’Aaron. Toute jeune, elle avait veillé sur le berceau de Moïse, caché dans les roseaux du Nil; plus tard elle avait chanté avec les femmes juives, sur les bords de la mer Rouge, le cantique de la délivrance : figure de la Vierge du nouveau Testament, la véritable Marie, qui veillera sur le berceau du Sauveur du monde, et qui chantera le cantique de la délivrance de l'humanité et de l’avènement du Rédempteur:.
On pourrait croire que les Israélites étaient guéris de leur déplorable habitude de se livrer, dans leurs nécessités, à de coupables murmures, au lieu de s'adresser à Dieu par une humble supplication. Il n’en est rien. L'eau manquait à Cadès. Aussitôt les enfants d'Israël éclatent en plaintes aussi injurieuses pour Dieu que pour son serviteur, comme le faisaient leurs pères : — « Nous mourons de soif, nous et nos troupeaux, disent-ils. Pourquoi nous amener dans cette région brûlante, où le sol aride nous refuse toute ressource? Impossible d'y semer du blé ou d’y cultiver la vigne. Et pour comble d'infortune, l’eau nous manque! » — « Prends en main la verge miraculeuse, dit le Seigneur à Moïse; rassemble le peuple avec Aaron, parle au rocher et il donnera de l’eau. +: — Moïse prit donc sa verge et ayant rassemblé le peuple au pied du rocher, il l’apostropha avec une certaine défiance : « Ecoutez, esprits rebelles et incrédules! leur dit-il; pensez-vous que nous puissions faire jaillir de l’eau de cette pierre? +» — Et élevant sa verge il en frappa à deux reprises le rocher. Aussitôt l’eau jaillit en abondance. Le peuple la recueillit et en abreuva tous les troupeaux. Mais le Seigneur dit à Moïse et à Aaron : « Parce que vous n'avez pas cru à ma parole, et que vous ne m'avez pas glorifié devant les enfants d'Israël, vous ne les introduirez pas dans la terre que je leur donnerai. Ce lieu funeste reçut, en souvenir de cet évènement, le nom de Torrent de contradiction. Moïse et Aaron avaient nourri l'espoir d'introduire leur peuple dans la Terre promise. Le Prophète avoue qu’il fut très affligé de se voir privé de cette consolation; mais qu’il supplia vainement le Seigneur de révoquer sa sentence. Ainsi Moïse fut exclu de la Terre promise pour une incrédulité qui, toute légère qu’elle paraissait,
mérita d’être châtiée si sévèrement dans un homme dont la grâce était si éminente. Il y a encore là une autre lecon : c’est que la loi mosaïque ne mène rien à la perfection, et que, sans pouvoir nous donner l’accomplissement des promesses et nous introduire dans la patrie, elle nous la fait seulement saluer de loin, ou nous conduit tout au plus à la porte de l'héritage céleste.
Les Israélites marchaient maintenant en ligne directe vers le pays de Chanaan; mais pour l’atteindre il fallait traverser l'Idumée, et il n'était pas permis aux Israélites d'attaquer les Iduméens : « Ils descendent d'Esaü et ce sont vos frères, » avait dit le Seigneur à Moïse. En conséquence, le Prophète expédia de Cadès vers le roi d'Edom des messagers chargés de lui exposer la situation des Israélites, et de lui dire, au nom d'Israël, son frère : « Nous vous supplions de nous laisser traverser votre territoire. Nous ne poserons pas le pied dans les champs cultivés, ni dans vos vignes; nous ne boirons qu’en la payant l’eau de vos citernes; nous suivrons le chemin public, sans nous en détourner ni à droite ni à gauche. » — Le roi d'Edom s’opposa absolument et avec menace au passage des Israëélites, si bien que ceux-ci durent descendre jusqu’à la montagne de Hor, en contournant ce pays inhospitalier.
Une nouvelle affiction y attendait le Prophète. Le Seigneur lui parla en ces termes : « L’heure est venue où Aaron doit aller se réunir à ses pères, car il n'entrera pas dans la terre promise aux fils d'Israël ; son incrédulité au Torrent de contradiction l’en a exclu. Prends donc Aaron avec Eléazar, son fils, et conduisles sur la montagne de Hor. Tu revêtiras Eléazar de la robe du Grand-Prêtre; Aaron mourra et sera réuni à ses pères. » — Moïse exécuta l’ordre divin. Ils prirent tous trois la route de la montagne, en présence de la multitude; là Eléazar fut revêtu de la robe du Grand-Prêtre et Aaron mourut. Son fils et le Prophète revinrent au camp, et les enfants d'Israël, en apprenant la mort d’Aaron, le pleurèrent dans chaque famille pendant trente jours. Moïse nous cache ses larmes pour ne laisser apercevoir que celles de tout son peuple!
S XII. Conquêtes de Moïse et premier partage.
Défaite d’Arad, roi de Chanaan (1605). — Murmures ; chätiment ; serpent d'airain, figure de Jésus-Christ. — Défaite des Amorrhéens, — d'Og, roi de Basan. — L'änesse de Balaam. Prophéties et leur accomplissement. — Perfidie de Balaam.
Arad, roi d’une tribu méridionale de Chananéens, ayant appris que les Hébreux arrivaient par le chemin qu'avaient suivi les explorateurs, fondit sur eux à l’improviste, les défit et se retira chargé de dépouilles. Le peuple indigné fit vœu d’exterminer cette tribu perfide, si Dieu la livrait entre ses mains; le Seigneur lui livra en effet les Chananéens. Ils furent vaincus, passés au fil de l’épée avec leur roi; leurs villes furent détruites et cette contrée fut appelée Horma (anathème). Les Hébreux continuèrent à longer la frontière de l’Idumée. Mais ennuyés de la longueur du chemin et de la fatigue, ils murmurèrent de nouveau contre Dieu et contre Moïse. — « Pourquoi, disaientils, nous amener d'Egypte pour mourir dans ce désert? Le pain nous manque; nous n'avons plus d’eau, et notre cœur se soulève de dégoût à la vue de cette manne légère. » — Le châtiment éclata bientôt : le Seigneur envoya contre eux des serpents vénimeux dont les morsures brülantes firent un grand nombre de victimes. Le peuple accourut près de Moïse : « Nous avons péché, disait-il, en murmurant contre le Seigneur. Intercédez près de lui pour qu’il nous délivre de ce fléau. » — Le Prophète pria et le Seigneur lui répondit : « Fais un serpent d’airain; tu l’exposeras comme un étendard à la vue de la multitude, et tous ceux qui le regarderont seront guéris de la morsure des serpents. » — Moïse fit donc un serpent d'airain qu'il éleva au bout d’une pique à la vue du peuple, et tous les blessés qui y jetaient les yeux étaient immédiatement guéris. « Ce n'était pas, dit Le livre de la Sagesse, le serpent d’airain qui guérissait les Israélites blessés ; c'était vous, Seigneur, le Sauveur de tous, qui rendiez la vie à ceux qui le regardaient. » Ce serpent d’airain était une figure admirable de notre divin Sauveur élevé en croix. Jésus-Christ lui-même s’en est fait l'application : « Comme Moïse, dit-il, éleva le serpent au désert, ainsi il faut que le Fils de l’homme soit élevé à la vue de tous, pour que ceux qui croient en lui ne périssent point et qu’ils aient la vie éternelle, »
Après trois stations nouvelles, les Hébreux arrivèrent au campement de l’Arnon, entre la double frontière de Moab et d'Amalec. Le voisinage de la Terre promise ranima les espérances avec l'ardeur belliqueuse du peuple. On chantait dans le camp des hymnes guerriers, présages de la victoire. Le Seigneur avait défendu à Moïse d'attaquer les Moabites et les Ammonites, descendants de Loth; mais il avait livré à son peuple les Amorrhéens. Il fallut donc franchir l’Arnon. Moïse demanda à Sehon l’Amorrhéen le libre passage sur son territoire, en le garantissant contre tout dommage. Ce roi s’y refusa et vint même à Jasa, à la tête de son armée, présenter la bataille aux Hébreux. Il fut vaincu et son armée taillée en pièces. Les Israélites prirent possession de tout son territoire, depuis le torrent de l’Arnon jusqu’à celui de Jéboc, et s’établirent dans les villes conquises. C'était le premier établissement du peuple de Dieu. é
Cette conquête était limitée par le territoire des Ammonites, que Moïse devait respecter; il tourna donc ses armes sur la limite opposée. Jaser et ses habitants se soumirent à sa domination. L'armée des Hébreux s’avança ensuite dans la direction de Basan, la terre des Géants. Og, son roi, à la tête de ses guerriers, vint attaquer les Israélites à Edraï. « Ne crains rien, dit le Seigneur à Moïse : j'ai livré cet ennemi entre tes mains. » — La victoire des Hébreux fut en effet complète. Og, ses fils et toute son armée tombèrent sous leurs coups, et la terre de Basan devint leur conquête. Ils étaient donc maîtres de tout le pays situé à l'Orient du Jourdain, depuis l’Arnon jusqu’à la montagne de Galaad. Les tribus de Ruben, de Gad et de Manassé, plus riches que les autres en troupeaux, furent établies dans ces gras pâturages, à la condition expresse qu’elles continueraient à prêter leur concours à l’armée des Hébreux, jusqu’à l'entière conquête du pays de Chanaan.
Quoique les Israélites eussent respecté, selon l'ordre de Dieu, la tribu des Moabites, leur roi, Balac, trembla pour ses possessions, quand il vit le peuple de Dieu campé sur la rive moabite du Jourdain, en face de Jéricho. « Voyez, disait-il aux chefs de sa tribu, voyez cette invasion formidable qui anéantit nos plus puissants voisins. » — Dans le sentiment de sa faiblesse, il eut recours à ses dieux et voulut opposer leurs malédictions aux
bénédictions dont Jéhovah comblait son peuple; il manda le prophète Balaam, fils de Béor, pour le prier de maudire les Hébreux. Balaam, dès le matin, sella son ânesse, et suivi des deux envoyés de Balac, se mit en marche pour aller trouver le roi. Mais l’ange du Seigneur, un glaive à la main, se présenta sur la route entre les deux murailles d'un champ de vignes. L'animal effrayé se cabra. Balaam, qui ne voyait point encore l’'envoyé du ciel, frappa sa monture, et celle-ci, en reculant toujours, froissait les pieds de son maître contre la muraille. Maltraitée plus violemment encore, l’ânesse plia les jarrets et s’'abattit sous le poids de son impitoyable maitre. « Que n'’ai-je mon épée pour t'en percer le flanc! » s’écria Balaam. En ce moment le Seigneur ouvrit la bouche de l'ânesse : « Que t'ai-je fait? dit-elle, et pourquoi me traiter avec cette fureur? Ne suis-je pas ta monture favorite? M'est-il jamais arrivé de résister à ta volonté? » — Au même instant les yeux du prophèté s’ouvrirent, il aperçut la vision redoutable et l'ange qui se tenait debout en face de lui, l'épée nue à la main. Saisi d'effroi, il se prosterna le front dans la poussière et adora le Seigneur. L'ange lui dit : — « Je suis venu pour m'opposer à ton dessein; la route dans laquelle tu t'engages est mauvaise et te conduirait à résister à ma volonté! — J'ai péché, Seigneur, répondit Balaam. Je suis prêt, sur votre ordre, à abandonner le voyage que j'ai entrepris. — Non, dit l'ange, continue ta route, mais prends garde de ne dire autre chose que les paroles que je mettrai dans ta bouche. »
Sept autels furent dressés sur les sommets consacrés à Baal, c'est-à-dire au démon. Le roi moabite, entouré des princes de sa tribu et des chefs de l’armée, y conduisit le prophète. L’aurore commençait à briller; les holocaustes furent offerts aux dieux de Moab. Les tentes d'Israël couvraient les plaines voisines. Balaam prit la parole : — « Le roi des Moabites m'a fait venir d'Aram : Viens, disait-il, et maudis Jacob. Comment pourrais-je maudire ceux que le Seigneur a bénis? Comment prononcerais-je un anathème que Dieu n'a point ratifié? Du sommet de ces rochers j'aperçois ce peuple invincible. Il habitera seul parmi les autres races, il ne se mêlera point aux nations de la terre. Qui pourra compter les fils de Jacob? ils se multiplieront comme les grains de sable du désert. Ah! puissé-je mourir de la mort des justes! Puissent mes derniers instants
resplendir de leurs espérances immortelles! — Que fais-tu ? s’écria le roi de Moab. Tu combles mes ennemis de bénédictions! — Puis-je prononcer d’autres paroles que celles que le Seigneur a mises sur mes lèvres? répondit le prophète. » — Balac le conduisit sur les sommets de Pharga, d'où l’on ne pouvait apercevoir qu'une partie du camp des Hébreux; il espérait qu'ayant l'imagination moins frappée, il retrouverait des paroles de malédiction. Les autels furent de nouveau dressés et les” victimes immolées. — « Prête l'oreille à mes accents, roi de Moab, dit alors le prophète. Dieu ne se prête point au mensonge comme les faibles mortels. Quand donc les faits ont-ils démenti sa parole? Quand donc l’accomplissement n’a-t-il pas réalisé ses promesses? J’ai été appelé pour maudire, et je ne puis retenir les bénédictions qui s’échappent de mes lèvres. Il n’y a point d’idole dans le camp de Jacob, on ne trouve point l’image de faux dieux sous les tentes d'Israël. Jéhovah le Seigneur est avec eux. Jéhovah s’est levé dans sa force invincible, et il a arraché son peuple aux Egyptiens. Jacob n’a point d’augures, la divination lui est inconnue. Un jour on racontera les grandes choses que le Seigneur a faites pour cette nation bénie. Je le vois, ce peuple, il se lève dans sa majesté comme le lion roi du désert; il ne se reposera dans sa puissance qu'après avoir déchiré sa proie et bu le sang de ses ennemis vaincus. — Arrête! s'écria Balac. Ne les bénis pas du moins, si tu ne peux les maudire. » — Une troisième fois le roi de Moab voulut tenter de faire maudire Israël. Les sacrifices furent offerts au sommet du Phogor. Balaam, levant les yeux, apercçut les tentes des Hébreux, et saisi de l'esprit divin, il s’écria : — « Qu'ils sont beaux tes tabernacles, 6 fils de Jacob! que tes pavillons sont éclatants! L'eau ne tarira jamais de la fontaine de Jacob, et sa race se répandra comme un fleuve immense. Son premier roi sera pourtant rejeté, à cause d'Agag, et la couronne tombera de sa tête. Mais c’est Jéhovah qui a arraché ce peuple au joug de l’Egyptien; il dévorera ses ennemis et les transpercera de ses flèches. Celui qui te bénira, ô Israël, sera béni lui-même, et la malédiction accablera ceux qui t'auront maudit. »
Le roi de Moab voulut mettre un terme à cette scène, dont l'effet devait être terrible sur les auditeurs. — « Laisse-nous, dit-il ; retourne à Aram. J'avais résolu de te combler de richesses ; mais le Seigneur t'a privé de cette récompense. — N'ai-je pas dit
à tes envoyés, reprit le prophète : Quand Balac remplirait ma maison de son or, je ne pourrais transgresser l’ordre du Seigneur. Le bien ou le mal que Dieu mettra sur mes lèvres, je le dirai fidèlement. >» — S’adressant ensuite à la multitude qui l'entourait : — « Voici, dit-il, les paroles de Balaam, dont le regard s’est ouvert quand il fut renversé sur le chemin, et qui a vu les visions du Tout-Puissant : Oui, je le verrai, mais pas maintenant. Je le contemplerai, mais dans un long avenir! Une étoile se lèvera du milieu de Jacob, un rejeton sortira d'Israël. Et les chefs de Moab et tous les fils de Seth seront renversés. L'Idumée tombera en son pouvoir, l'héritage de Seth lui sera livré, Israël sera vainqueur par son courage, la domination lui appartiendra! + — Se tournant alors vers les plaines des Amalécites : — + Amalec, s'écria-t-il, puissante nation, ta dernière heure sonnera! » — Il prédit encore aux Cinéens qu'ils seront assujettis par Assur, puis s’élançant dans un avenir plus reculé : — « Ah! s’écrie-t-il, quels seront les vivants qui verront les choses que le Seigneur doit accomplir? Un peuple viendra d'Italie monté sur des trirèmes ; il soumettra l’Assyrie, dévastera le sol des Hébreux, et périra enfin lui-même. » — Après ces paroles Balaam revint dans sa demeure, et Balac retourna par le même chemin.
Les prédictions de Balaam se sont accomplies depuis la première jusqu'à la dernière. Alexandre de Macédoine, après lui les Romains venus d'Italie, subjuguent, ravagent le pays d'Assur et d'Héber ou la Palestine, ensuite périssent à leur tour. Les Cinéens sont emmenés en captivité par Salmanasar, roi d'Assur, Amalec est détruit par Saül; celui-ci, le premier roi, est rejeté à cause d’Agag, qu’il a épargné contre l’ordre de Dieu. David soumet Edom et Moab. Enfin l'Etoile de Jacob amène au pied de la crèche les mages de l'Orient. Le Dominateur nouveau-né accomplit d'une manière plus relevée encore toutes les prédictions de puissance et de gloire.
Cependant cette admirable prophétie avait été arrachée malgré lui à la bouche rebelle de Balaam. Le prophète idolâtre tenait à la récompense que Balac avait fait miroiter à ses yeux : il lui conseilla d'organiser un système de corruption contre les enfants d'Israël, sachant bien qu’ils s’attireraient la malédiction du Seigneur s'ils transgressaient sa loi, Balac trouva pour
l'exécution de ce plan d’infâmes auxiliaires dans les filles de Madian et de Moab. Celles-ci invitèrent les Israélites à leurs fêtes et aux festins qu’elles célébraient en l'honneur d’une idole de la volupté, nommée Baalphégor. Corrompus par ces étrangères, ils prirent part à leurs sacrifices idolâtriques, et ne rougirent pas de se faire initier à leurs mystères licencieux. Nous voyons par cet exemple ce qu'était l'idolâtrie. Ni Balac, ni Balaam, ni les filles de Moab et de Madian, ni moins encore les Israëélites n’ignoraient ni ne niaient le Dieu véritable et suprême : Balaam venait de proclamer hautement son pouvoir souverain sur tous les peuples, sa providence sur tous les siècles. Si on néglige son culte, si on lui préfère d’impures idoles, ce n'est point par ignorance, c’est qu'on aime quelque chose plus que lui : Balaam, le salaire que convoitait son avarice; Balac, sa domination temporelle qu’il croyait menacée, et la multitude, les festins et les plaisirs de la chair. — Jéhovah irrité fit entendre sa sentence par la bouche de Moïse : Tous ceux qui se sont souillés par les infâmes initiations de Baalphégor, dit le Prophète, seront punis de mort. — Au moment où il proclamait l’ordre divin, Zambri de la tribu de Siméon osait traverser le camp avec la fille d’un des princes idolâtres de ce pays. A cette vue, Phinées, fils du grand-prêtre Eléazar, se précipita, l'épée à la main, sur les deux coupables et les mit à mort. Aussitôt la plaie dont les violateurs de la loi étaient frappés cessa, il périt vingt-quatre mille Israélites. En récompense du zèle de Phinées, Dieu déclara à Moïse que le sacerdoce suprême demeurerait pour jamais fixé dans la descendance du fils d'Eléazar.
S XIII. Suite des conquêtes de Moïse et sa mort (1605).
Dénombrement. Défaite des Madianites. — Moïse désigne Josué pour lui succéder. — Il promulgque de nouveau la loi. — Ses prédictions ; ses adieux. — Sa mort.
Un troisième dénombrement se fit alors de tous ceux qui avaient vingt ans et au-dessus, attendu que le partage de la Terre promise devait se faire proportionnellement au nombre. Six cent un mille sept cent trente (601,730) combattants furent inscrits selon l’ordre de chaque tribu. La population avait subi une diminution de mille huit cent vingt hommes depuis trente-
huit ans. De tous ceux qui avaient été passés en revue dans le désert de Sinaï il ne restait que Caleb et Josué. Moïse se trouvait encore à la tête d’une armée formidable. Dieu lui ordonna de marcher contre les Madianites et lui annonça en même temps que sa dernière heure était venue : — « Va, lui dit-il, tirer une vengeance éclatante des abominables artifices des Madianites, et après ce triomphe tu iras te réunir à tes pères. » — Sur l’ordre du Prophète, chaque tribu fournit mille guerriers d'élite. Phinées se mit à leur tête, et l’armée de Madian fut anéantie. Cinq de ses rois tombèrent sous le glaive des Israélites; Balaam, cet aveugle instrument du Seigneur, fut au nombre des morts. Les femmes dont les séductions avaient entraîné le peuple de Dieu à un double crime reçurent le châtiment de leur perfidie, et la victoire fut si prompte qu’elle ne coûta pas un seul homme aux Hébreux. Le butin en troupeaux et en or fut immense. Les combattants offrirent à l'Eternel tous les bijoux en or; le poids s’en éleva à environ 156 kilogrammes (poids décimal).
Le peuple de Dieu était arrivé à la fin de la quarantième année de son pèlerinage dans le désert, et à la veille d'entrer dans la Terre promise. Moïse, averti qu’il en serait exclu, et toujours plus préoccupé des intérêts de son peuple que des siens, pria le Seigneur de choisir un homme qui veillât sur cette multitude et lui servit de pasteur. — « Prends Josué, lui dit le Seigneur, cet homme en qui est mon Esprit, et mets ta main sur lui; présente-le au grand-prêtre Eléazar et à toute l’assemblée. [Il marchera de concert avec le grand-prêtre, il consultera par lui Jéhovah, et il agira selon sa parole, ainsi que tout le peuple. : — Quoique le chef temporel de la nation, dans le régime théocratique, tienne son pouvoir immédiatement de Dieu et soit nommé par lui, il est cependant subordonné au grandprêtre, le chef spirituel; c’est d’après les oracles du pontife que doivent se conduire et le prince et le peuple.
Avant de se séparer des enfants d'Israël, Moïse tint encore plusieurs assemblées solennelles, où sa grande âme éclate en accents aussi sublimes que pathétiques. Il fait, en quelque sorte, une nouvelle promulgation de la loi du Seigneur, non plus avec l'appareil formidable du Sinaï, mais avec la sollicitude d’un père qui dicte à ses enfants ses dernières volontés. Il leur
recommande dans les termes les plus pressants de rester fidèles au Seigneur, d'éviter l’idolâtrie et toute alliance avec les nations idolâtres. Il leur rappelle la conduite merveilleuse de Dieu à leur égard. « Et maintenant, ajoute-t-il, que demande-t-il de vous ce Dieu, sinon que vous l’aimiez de tout votre cœur, de toute votre âme et de toutes vos forces, que vous le serviez et que vous gardiez ses commandements? C'est ce qui fera votre bonheur et votre gloire aux yeux de toutes les nations. »
Il sait bien qu’il n’en sera pas toujours ainsi, et il leur prédit qu’alors ils seront chassés du pays qu’ils vont posséder, emmenés en captivité parmi d’autres peuples, avec lesquels ils adoreront des dieux faits de la main des hommes. « Si cependant dans ces lieux-là même vous cherchez le Seigneur votre Dieu, dit le Prophète, vous le trouverez, pourvu toutefois que vous le cherchiez de tout votre cœur, dans l’amertume et l’affliction de votre âme. Vous reviendrez alors au Seigneur votre Dieu et vous écouterez sa voix, parce que le Seigneur est un Dieu plein de miséricorde. Il vous fera revenir de votre captivité; il aura pitié de vous, et il vous rassemblera encore et vous ramènera dans le pays que vos pères auront possédés. » Cette prophétie s’est vérifiée lors de la captivité de Babylone.
Mais il en est une autre plus terrible. Après avoir annoncé aux enfants d'Israël les malédictions ou les bénédictions qui les attendent selon leurs mérites, le Prophète leur prédit la ruine future de Jérusalem et leur dispersion parmi toutes les nations. — « Le Seigneur, dit-il, amènera d’une contrée lointaine un peuple dont la marche triomphante ressemblera au vol de l'aigle. Vous ne comprendrez pas la langue de ce peuple fer et indompté qui fondra sur vous, sans épargner dans sa colère ni la vieillesse ni l'enfance. Il détruira vos superbes remparts, que dans votre confiance vous croyez inexpugnables. Vous serez assiégés dans vos murs, au sein de la terre que vous donnera le Seigneur votre Dieu. Et alors la mère dévorera le fils de ses entrailles, dans l’horrible famine à laquelle vous aura réduits ce cruel ennemi. Et le Seigneur vous dispersera parmi toutes les nations qui vivent à la surface de la terre. Et nulle part vous ne trouverez le repos; nulle part vous ne fixerez une demeure sédentaire. Le Séigneur mettra l’effroi dans votre âme, la crainte dans vos yeux, et la tristesse dans votre cœur. Vous serez vendus à vos ennemis pour être leurs esclaves
et leurs servantes, et il se trouvera à peine des gens pour vous acheter. » — N'est-ce pas là la description anticipée de la dévastation de la Palestine et de Jérusalem par les Romains, et de la dispersion des Juifs parmi toutes les nations?
Le Prophète conclut ses exhortations et ses prédictions par ces paroles, qui durent produire une vive émotion sur les enfants d'Israël : — « Je prends aujourd’hui à témoin le ciel et la terre, que je vous ai proposé la vie et la mort, la bénédiction et la malédiction : choisissez donc la vie pour vous et pour votre postérité; aimez l'Eternel votre Dieu, obéissez à sa voix et restez-lui fidèlement attachés, Aujourd’hui même j'achève ma cent-vingtième année; mes pieds défaillants me refusent leur service, et d’ailleurs Jéhovah m'a dit : Tu ne franchiras pas le Jourdain. Que ce grand Dieu, votre souverain, soit donc votre guide. C’est lui qui renversera sous vos pas les nations ennemies ; illes brisera comme il a brisé le roi des Amorrhéens et le roi de Basan. Soyez pleins de courage, ayez confiance et ne tremblez pas. » — Puis faisant approcher Josué, il lui dit en présence de la foule attendrie : — « O mon fils, sois fort et courageux! C’est toi qui-introduiras ce peuple dans la terre promise à Abraham, Isaac et Jacob. Jéhovah, qui est votre chef, marchera avec toi, il ne te délaissera jamais. Sois donc sans crainte! » — Moïse remit alors aux enfants de Lévi et aux anciens d'Israël le livre de la Loi, avec ordre de le lire tous les sept ans devant tout le peuple assemblé.
Une dernière fois il alla avec Josué se prosterner devant le tabernacle de l'Alliance. Le Seigneur lui apparut encore dans la colonne de nuée et lui dit : « Tu vas dormir ton sommeil avec tes pères, et ce peuple oubliera de nouveau ses promesses ; il ira porter ses hommages aux dieux étrangers sur la terre dont je l’aurai mis en possession, Avant de t’en séparer, écris donc, dans un cantique solennel, tout ce que j'ai fait pour cette nation, Les fils d'Israël graveront tes paroles dans leur mémoire; ils chanteront cet hymne qui me servira contre eux de témoignage. » — Il était d'usage, chez les anciens, de consigner dans des cantiques les actions les plus éclatantes des siècles passés; ces cantiques que les pères apprenaient à leurs enfants se chantaient dans les fêtes et les assemblées. Parmi tous les peuples du monde, celui où de tels cantiques ont été le plus
fréquents à été le peuple de Dieu. Moïse en marque un grand nombre qu’il désigne par les premiers vers, parce que le peuple savait le reste. Lui-même en a fait deux de ce genre : le premier nous met devant les yeux le passage triomphant de la mer Rouge; le second est celui qu'il composa, par ordre de Dieu, pour confondre l'ingratitude du peuple, en célébrant les bontés et les merveilles du Seigneur. Ce long et admirable cantique commence par ces mots : — « O cieux, écoutez ma voix; que la terre prête l'oreille aux paroles de ma bouche! » Il parle d’abord au peuple avec une force inimitable, et prévoyant ses infidélités, il lui en découvre l'horreur; tout à coup, sortant de lui-même, il fait parler le Seigneur avec tant de majesté et tant de bonté, qu'on ne sait ce qu’il inspire le plus, ou la crainte et la confusion, ou l’amour et la confiance.
Quand il eut achevé ce cantique inspiré, Moïse traversa les tribus rangées sur son passage dans les plaines de Moab. Le Seigneur lui avait dit : « Franchis les sommets d’Abarim et du haut de la montagne de Nébo, tu verras à tes pieds la terre de Chanaan, que je donnerai aux fils d'Israël. C'est de là que tu iras rejoindre tes aïeux, comme ton frère Aaron qui mourut sur la montagne de Hor, parce que vous avez tous deux transgressé ma loi au Torrent de contradiction. Ainsi tu verras de loin cette Terre Promise, mais tu n’y poseras pas le pied. » A mesure qu’il passait devant le front des tribus, le Prophète leur adressait une parole suprême de bénédiction. C’est comme le testament de son amour. Lorsqu'il fut parvenu sur le sommet du Nébo, en face de la ville de Jéricho : « Voilà, lui dit le Seigneur, cette terre dont je parlais à Abraham, Isaac et Jacob, et que j'ai juré de donner à leur postérité. Tu l'as vue de tes yeux, mais tu n’y entreras pas! » Et Moïse mourut sur cette montagne (1605), par l’ordre du Seigneur, qui le fit ensevelir par ses anges dans la vallée, au pied du mont Phogor, mais nul mortel jusqu'ici n’a su où fut placé son tombeau. Les fils d'Israël le pleurèrent pendant trente jours. Depuis ce jour, nul prophète ne s’est élevé en Israël, semblable à Moïse et voyant comme lui le Seigneur face à re
8 XIV. Caractère de Moïse.
Le monde plongé dans l'idolätrie la plus abjccte. — Moïse écrit l'histoire du monde, et celle de son temps. — Son dévouement comme chef ; — sa sincérité comme historien. — Son livre,
Après Moïse, lisons-nous dans les derniers versets du Pentateuque, « jl ne s’éleva plus en Israël de prophète semblable à lui, à qui le Seigneur parlât face à face, ni qui fit des miracles et des prodiges comme ceux que le Seigneur fit éclater, par son entremise, aux yeux du Pharaon et de tout son royaume, ni qui ait déployé autant de puissance et fait des choses aussi merveilleuses que celles que Moïse a faites devant tout Israël. +» — Arrêtons-nous un instant à considérer ce grand homme comme historien, libérateur et législateur de son peuple.
Moïse laissa aux Israélites toute leur histoire à partir de l’origine du monde, avec le code des lois religieuses, politiques et civiles qu'ils devaient observer. Et il fut en cela l'organe du Seigneur. Jusque-là Dieu n’avait rien donné par écrit qui pût servir de règle aux hommes. Les enfants d'Abraham avaient seulement la circoncision comme marque de l’alliance que Dieu avait contractée avec cette race élue, et les promesses faites à leurs pères. Il ne voulut point abandonner plus longtemps à la seule mémoire des hommes le mystère de la religion et de son alliance. Il était temps de donner de plus fortes barrières à l'idolâtrie, qui inondait tout le genre humain et achevait d'y éteindre les restes de la lumière naturelle. Voici comme s'exprime Bossuet. — L'ignorance et l’aveuglement s'étaient prodigieusement accrus depuis le temps d'Abraham. De son temps et un peu après, la connaissance de Dieu paraissait encore dans la Palestine et dans l'Egypte. Melchisédech, roi de Salem, était le pontife du Dieu Très-Haut, qui a fait le ciel et la terre. Abimélech, roi de Gérare, et son successeur de même nom, craignaient Dieu, juraient en son nom et admiraient sa puissance. Les menaces de ce grand Dieu étaient redoutées par Pharaon roi d'Egypte; mais dans le temps de Moïse, ces nations s'étaient perverties. Le vrai Dieu n’était plus connu en Egypte comme le Dieu de tous les peuples de l’univers, mais comme {e Dieu des Hébreux. On adorait jusqu'aux bêtes et jusqu'aux reptiles.
Tout était Dieu, excepté Dieu même: et le monde, que Dieu avait fait pour manifester sa puissance, semblait être devenu un temple d’idoles. Le genre humain s'égara jusqu’à adorer ses vices et ses passions. C'est par là que l'amour impudique eut tant d’autels, et que des impuretés qui font horreur commencèrent à être mêlées dans les sacrifices. — La cruauté y entra en même temps. L'homme coupable, troublé par le sentiment de son crime, crut ne pouvoir apaiser le courroux de la Divinité par des victimes ordinaires. Il fallut verser le sang humain avec celui des bêtes. Une aveugle frayeur poussait des pères à immoler leurs enfants, et à les brûler à leurs dieux au lieu d’encens. Ces sacrifices étaient communs dès le temps de Moïse, et ne faisaient qu'une partie de ces horribles iniquités des Amorrhéens, dont Dieu commit la vengeance aux Israélites.
Mais ils n'étaient pas particuliers à ces peuples. On sait que chez tous les peuples du monde, sans en excepter aucun, les hommes ont sacrifié leurs semblables. Il n’y a point eu d’endroit sur la terre où on n'ait servi ces affreuses divinités, dont la haine implacable pour le genre humain exigeait de telles victimes.
Au milieu de tant d’ignorance, l’homme en vint à adorer jusqu'à l’œuvre de ses mains. Il crut pouvoir renfermer l'esprit divin dans des statues, et il oublia si profondément que Dieu l'avait fait qu’il crut à son tour pouvoir faire un dieu. Qui le pourrait croire, si l'expérience ne nous faisait voir qu'une erreur si stupide et si brutale n'était pas seulement la plus universelle, mais encore la plus enracinée et la plus incorrigible parmi les hommes?
Le moment était venu où la vérité, mal gardée dans la mémoire des hommes, ne pouvait plus se conserver sans être écrite; et Dieu ayant résolu d’ailleurs de former son peuple à la vertu par des lois plus expresses, il résolut en même temps de les donner par écrit. — Moïse fut appelé à cet ouvrage. Ce grand homme recueillit l’histoire des siècles passés; celle d'Adam, celle de Noé, celle d'Abraham, celle d'Isaac, celle de Jacob, celle de Joseph, ou plutôt celle de Dieu même et de ses faits admirables.
Il ne lui fallut pas déterrer de loin les traditions de ses ancêtres. Il naquit cent ans après la mort de Jacob; les vieillards de son temps avaient pu converser plusieurs années avec
ce saint Patriarche; la mémoire de Joseph et des merveilles que Dieu avait faites par ce grand ministre des rois d'Egypte était encore récente. La vie de trois ou quatre hommes remontait jusqu’à Noé, qui avait vu les enfants d'Adam, et touchait, pour ainsi parler, à l’origine des choses. Ainsi les traditions anciennes du genre humain, et celles de la famille d'Abraham n'étaient pas malaisées à recueillir : la mémoire en était vive, et il ne faut pas s'étonner si Moïse, dans la Genèse, parle de choses arrivées dans les premiers siècles, comme de choses constantes, dont même on voyait encore, et chez les peuples voisins, et dans la terre de Chanaan, des monuments remarquables. On a même de grandes raisons de croire que, dans la lignée où s'est conservée la connaissance de Dieu, on conservait aussi par écrit des mémoires des anciens temps; car Les hommes n’ont jamais été sans ce soin. — Moïse instruit par tous ces moyens, et élevé au-dessus par le Saint-Esprit, a écrit les œuvres de Dieu avec une exactitude et une simplicité qui attire la croyance et l’admiration, non pas à lui, mais à Dieu même.
Aux choses passées, qui contenaient l’origine du monde et les anciennes traditions du peuple de Dieu, il a joint les merveilles que le Seigneur faisait actuellement pour sa délivrance. De cela il n’allègue point aux Israélites d’autres témoins que leurs propres yeux. Il fonde toutes leurs lois et toute leur république sur les merveilles qu’ils ont vues. Le peuple d'Israël n'était pas plus intelligent que les autres peuples, qui, s'étant livrés à leurs sens, ne pouvaient concevoir un Dieu invisible. Au contraire, il était grossier et rebelle autant et plus qu'aucun autre peuple. Mais ce Dieu invisible dans sa nature se rendait tellement sensible par de continuels miracles, et Moïse leur inculquait la vérité avec tant de force, qu’à la fin ce peuple charnel se laisse toucher de l’idée si pure d'un Dieu qui fait tout par sa parole, d'un Dieu qui est pur esprit, raison et intelligence. De cette sorte, pendant que l'idolâtrie, si fort augmentée depuis Abraham, couvrait toute la terre, la seule postérité de ce patriarche en était exempte. Leurs ennemis leur rendaient ce témoignage ; et les peuples où la tradition n’était pas encore tout à fait éteinte, s'écriaient avec étonnement : « On ne voit point d'idole en Jacob; on n'y voit point de présages superstitieux, on n'y voit point de divinations et de sortilèges ; c'est un peuple qui se fie au Seigneur son Dieu, dont la puissance est invincible. »
Rien de plus admirable que le dévouement de Moïse. Dans tout ce qu’il écrit, dans tout ce qu’il fait, instrument docile du Seigneur, il n’a en vue que sa gloire et les intérêts du peuple qui lui est confié. Nul homme ne s’oublia autant lui-même pour . servir les hommes. Il préféra les souffrances et l’ignominie qu’il fallait subir avec le peuple Hébreu aux délices et à l’abondance de la maison du roi d'Egypte. Il n’y a rien de plus ingrat envers Moïse que le peuple Juif; il n’y a rien de plus dévoué au peuple Juif que Moïse. Il n'entend autour de lui que des murmures; des menaces on passe aux effets, ces mauvaises têtes {dura cervice), comme il les appelle souvent, veulent le lapider ; et Moïse plaide leur cause auprès du Seigneur. Dieu est prêt à les exterminer; Moïse le retient : « Pardonnez-leur, Seigneur, dit-il, ou effacezmoi du livre de vie. » Il s'occupe de tous, excepté de ses propres enfants ; il n’en parle pas, il ne leur donne aucune distinction, aucun établissement parmi les membres de sa tribu.
Ce désintéressement admirable est une preuve évidente de la pureté de sa vertu, comme le récit qu'il fait lui-même de ses fautes prouve sa sincérité, sa bonne foi et sa véracité. C’est lui-même qui a rapporté les faits qui l'humiliaient, sa défiance, son incrédulité, et le châtiment dont elle à été suivie. Il expose avec une égale simplicité ses miracles et ses faiblesses. Il parle avec la même impartialité des défauts de son peuple, et de ses révoltes, ainsi que de son repentir lorsque la verge du Seigneur s’appesantit sur lui. Et, chose étonnante! les Juifs, qui voient dans les livres de Moïse une infinité de faits qui les déshonorent, ne cessent cependant de les révérer comme les oracles de Dieu même. Ils sont prêts à donner leur vie pour en attester l’antiquité, la vérité et la sainteté. C’est une sincérité qui n’est point naturelle ; elle ne peut être que l'effet de la puissance divine et de cette providence qui veille sur l'Eglise et qui lui ménage, dans la personne des Juifs, un corps nombreux de témoins non suspects, qui confirment malgré eux la foi de cette Eglise.
Moïse a été admiré non seulement de son peuple, mais encore de tous les peuples du monde ; aucun législateur n’a jamais eu un si grand nom parmi les hommes. Aucun conquérant, aucun chef de peuple n’a jamais conduit une nation aussi nombreuse et aussi turbulente, à travers des déserts et des tribus ennemies, pour aller faire la conquête d’une nouvelle patrie.
Le libérateur des Hébreux, en quittant les siens à l’entrée de la Terre Promise, leur laissait par écrit l’histoire du monde depuis ses origines jusqu'à ce jour, le récit des merveilles dont ils avaient été témoins et le code de lois qu'il leur avait prescrit de la part de Dieu. Ce livre divin a été jusqu'ici notre guide. Au moment de nous en séparer, nous éprouvons, comme l’abbé Darras, un sentiment d’'amère tristesse en songeant aux attaques passionnées dont il a été l’objet. Les Pères de l'Eglise, les commentateurs et les apologistes catholiques ont surabondamment démontré son authenticité et son inspiration divine. Toutes les . sciences leur ont prêté leur appui. L’archéologie, l'épigraphie, la philologie, la saine critique historique, les découvertes modernes en Egypte et en Assyrie, tout concourt providentiellement à démontrer l’exactitude et par là même l'authenticité de la grande œuvre de Moïse. Et pourtant les attaques n'ont pas cessé. Ce monument divin est toujours exposé à de nouvelles tempêtes. « Il semble provoquer, dit l'abbé Darras, par son immuable majesté, l’ardeur sans cesse renaissante d’une légion d'ennemis. Mais cette lutte acharnée est elle-même une preuve de la divinité du livre. On n’attaque ainsi que ce qui est invincible, et la perpétuité de la négation ne peut se rencontrer qu’en face de la vérité immortelle. C’est la lutte de l’enfer contre le ciel, de Satan contre Dieu. Commencée pour l'humanité au pied de l’arbre de la science du bien et du mal, elle se consommera au dernier des jours par le triomphe éternel du bien et l’éternelle réprobation du mal. »
S XV. Josué (1605).
Sa mission divine, — Les deux émissaires Juifs à Jéricho ; Rahab. Passage du Jourdain.
« Josué, fils de Nun, fut rempli d'esprit et de sagesse, parce que Moïse lui avait imposé les mains; et les enfants d'Israël lui obéirent, conformément à l'ordre du Seigneur. — Josué, de la tribu d'Ephraïm, avait été le serviteur de Moïse, et son compagnon habituel. Il reçut de Dieu une double mission : il doit introduire son peuple dans la Terre Promise, et en même temps châtier les Chananéens qui ont comblé la mesure de leurs iniquités. Leur dépravation rap-
pelait les monstruosités antédiluviennes; leur culte religieux réunissait les plus révoltantes infâmies avec les cruautés les plus barbares. « C’est pour anéantir ce culte abominable, dit Moïse, et pour venger de tels crimes, que le Seigneur va détruire ces peuples sous le glaive d'Israël. » Mais la force matérielle était du côté de Chanaan, pays peuplé de races puissantes, couvert de villes fortes, gardé par de nombreux soldats; et ces soldats étaient d'autant mieux préparés à la résistance, que les Hébreux, inférieurs en nombre, campés à leurs frontières, annonçaient depuis quarante ans la mission divine qu'ils allaient accomplir. La supériorité de ces derniers résidait uniquement dans leur confiance en Dieu. Le Seigneur, en effet, avait fait entendre à Josué ces paroles : « Lève-toi, franchis le Jourdain à la tête de tout le peuple, et entre dans la terre que je donnerai aux fils d'Israël. Le sol sur lequel vous allez poser le pied, depuis le désert de Sin (ou d'Egypte, au midi) jusqu’au Liban (au Nord), et depuis l’'Euphrate (à l'Orient) jusqu’à la Méditerranée {à l'Occident), sera votre conquête, ainsi que je l'ai promis à Moïse : là s’arrêteront vos limites. Aussi longtemps que tu vivras, la victoire couronnera tes efforts. Aucune des peuplades qui vous entourent ne résistera à votre bras. J'étais avec Moïse, je serai avec toi; je ne te délaisserai jamais. Arme-toi de force et de courage ; car c'est toi qui partageras à mon peuple la terre que j'ai promise à ses aïeux. Garde fidèlement et fais observer toute la loi que vous à transmise mon serviteur Moïse; quelle soit le flambeau qui éclaire et dirige toutes tes actions. C’est ainsi que tu procéderas avec sagesse et intelligence. Ne crains rien, car le Seigneur ton Dieu est avec toi et te protège dans toutes tes entreprises. »
Encouragé par ces paroles, Josué se met à l’œuvre. Il envoie secrètement deux explorateurs à Jéricho, pour faire la reconnaissance de la ville et de son territoire. Ces envoyés y arrivèrent à la fin du jour et trouvèrent asile chez une femme nommée Rahab, dont la maison était adossée au mur d’enceinte. Le roi de Jéricho en fut averti, et des soldats vinrent de sa part pour les arrêter comme espions ennemis. Rahab les tint cachés ; elle fit accroire aux soldats que ces espions n'avaient fait que passer, et leur conseilla de les poursuivre vivement, ce qu'ils firent. Rahab dit alors aux deux Israélites : « Je sais que Jéhovah
JOSUÉ. 155 vous livrera ce pays; car la terreur de votre nom s’est répandue dans tous les esprits et a abattu tous les courages. Nous avons appris votre passage à travers la mer Rouge, le sort des rois Amorrhéens tombés sous votre glaive. Ces nouvelles ont jeté l'effroi dans le pays. Jéhovah votre Dieu est réellement le Tout-Puissant Elohim du ciel et de la terre. Maintenant donc jurez-moi par Jéhovah, que la miséricorde dont j'ai usé envers vous sera la mesure de celle dont vous userez envers la maison de mon père. Donnez-nous une sauvegarde et délivrez-nous du sort funeste qui attend cette ville. » — Les deux Israélites en firent le serment. — Rahab alors les fit descendre le long du mur d'enceinte, et ils gagnèrent la montagne, où ils se tinrent cachés pendant trois jours, après quoi ils passèrent de nouveau le Jourdain par un gué, et vinrent rendre compte à Josué de leur expédition : « Le Seigneur, disaient-ils, à livré tout ce pays à votre domination, et ses habitants sont plongés dans la terreur. »
Après ce rapport Josué donna l’ordre aux princes des tribus de préparer des approvisionnements et des vivres pour passer le Jourdain. Il rappela aux fils de Ruben et de Gad, et à la demi-tribu de Manassé l'engagement qu'ils avaient contracté avec Moïse, d'après lequel tous les guerriers de ces tribus devaient marcher à la tête de leurs frères, jusqu'à ce que le Seigneur leur eût donné, comme à eux, une patrie et le repos après la victoire. Tous répondirent : « Nous exécuterons vos ordres; nous irons partout où vous nous enverrez. Notre obéissance pour vous sera ce qu'elle fut pour Moïse. Ainsi puisse le Seigneur notre Dieu être avec vous comme il fut avec ce grand Prophète ! Si quelqu'un osait résister à vos paroles et enfreindre vos prescriptions, qu'il soit puni de mort. Pour vous, ayez courage et agissez énergiquement. » — « Sanctifiez-vous, dit Josué au peuple d'fsraël, parce que demain le Seigneur opèrera au milieu de vous des merveilles. » |
Il n’y avait nulle apparence qu’un peuple de trois millions d'âmes, avec troupeaux et bagages, put franchir un fleuve dont les eaux débordées couvraient les deux rives, et dont la profondeur moyenne, en temps ordinaire, est au moins de trois mètres. Cependant au jour fixé, le neuvième du mois de nisan (mars), les prêtres portant l'Arche d'alliance se mettent en marche, tout
le peuple les suit ; arrivés au bord du Jourdain, ils s'arrêtent. — « Ecoutez, dit Josué, la parole du Seigneur votre Dieu. Afin que vous soyez convaincus que sa Providence toujours vivante ne cesse de vous protéger ; afin que vous sachiez qu’il détruira devant vous le Chananéen, l’'Héthéen, l’'Hévéen, le Phéréséen et toutes les tribus ennemies : voici que l’Arche d'alliance vous précédera en vous ouvrant un chemin à travers le fleuve. » — Tout le peuple s’ébranla alors, les prêtres marchant en avant. Aussitôt que leurs pieds eurent touché le rivage inondé, les eaux supérieures s’amoncelèrent en amont et formèrent comme une muraille liquide, tandis que les eaux inférieures s’écoulèrent pour aller se perdre dans la mer Morte, laissant ainsi le lit à sec. L’Arche d'alliance resta au lieu où elle s'était arrêtée jusqu'à ce que tout le peuple eût franchi le fleuve. Douze pierres furent dérobées au lit desséché du Jourdain, pour être érigées en souvenir de ce merveilleux passage dans la plaine de Galgala, où les Hébreux dressèrent leurs tentes la nuit suivante. L'Arche traversa le fleuve à son tour, et aussitôt qu’elle fut transportée sur le rivage chananéen, les eaux captives reprirent leur cours accoutumé. Ce jour-là le Seigneur, suivant sa promesse, glorifia le nom de Josué, son serviteur, comme il avait glorifié Moïse. Le miracle du Jourdain renouvelle celui de la mer Rouge. David a chanté l’un et l’autre avec le même enthousiasme dans ses cantiques inspirés : Quid est tibi, Mare, quod fugisti : et tu, Jordanis, quia conversus es retrorsum ?
XVI
Circoncision; la pâque. — Vision de Josué; prise de Jéricho. Crime d'Achan, puni. — Prise d'Haï,
Cependant les rois Amorrhéens fixés sur la rive occidentale du Jourdain, les chefs des tribus Chananéennes voisines de la Méditerranée, en apprenant que le Seigneur avait désséché le lit du fleuve sous les pas des Israélites, furent saisis d’effroi, et le bruit de leur approche glaçait les cœurs d’épouvante. C'était le moment, semble-t-il de fondre sur eux et de les exterminer. Mais le Seigneur avait d'autres vues. Il voulut que les enfants d'Israël profitassent de la consternation de leurs ennemis pour recevoir la circoncision, ce qu'ils n'avaient pu faire dans le
désert. [ls furent donc circoncis, et ils demeurèrent dans leurs campements jusqu’à l’entier accomplissement de la cérémonie légale. Dieu dit alors à Josué : « Aujourd’hui j'ai effacé du milieu de vous l’opprobre de la servitude égyptienne. » — Quarante et un ans s'étaient écoulés depuis la sortie d'Egypte. On était au quatorzième jour du mois de nisan (mars). La Pâque fut célébrée suivant les rites mosaïques. Les pains azymes que mangèrent les Hébreux en souvenir du pain sans levain de Socoth, au premier jour de leur liberté, furent fabriqués avec le grain recueilli sur le sol de la Terre Promise. Et la manne cessa dès lors de tomber sur le camp. A partir de ce jour, les Israélites n’eurent plus cet aliment à leur disposition, et le sol sur lequel ils venaient de poser le pied fournit désormais à leur nourriture.
Le lendemain Josué parcourait la pleine de Jéricho; levant les yeux, il aperçut debout, en face de lui, un inconnu ayant une épée nue à la main. Le chef hébreu lui cria : « Qui es-tu? Ami ou ennemi? — Je suis, répondit l'inconnu, un chef de la milice du Seigneur, et je viens à ton secours. » — Josué se prosterna la face contre terre, et dans cette attitude suppliante il reprit : « Que mon Seigneur daigne me communiquer sa volonté divine. —- Détache la chaussure de tes pieds, car ce lieu et saint. » — Josué s’empressa d’obéir. Or la ville de Jéricho apparaissait en ce moment, aux deux interlocuteurs, avec ses murailles et ses tours soigneusement fermées. Nul n’osait y entrer ni en sortir à la vue du camp d'Israël. Le Seigneur dit alors à Josué : — « Voici que j'ai livré en ton pouvoir Jéricho, son roi et ses vaillants guerriers. Rassemble sous les armes tous les soldats d'Israël et fais à leur tête le tour de la ville. Pendant six jours, tu recommenceras cette promenade guerrière. Le septième jour, les prêtres qui précéderont l’Arche auront à la main les sept trompettes employées pour le Jubilé. Vous ferez sept fois de suite, au son des trompettes, le tour de la ville, et à la septième, lorsque les instruments réunis feront entendre un son plus strident et plus prolongé, tout le peuple y répondra par une clameur universelle. En ce moment les murailles de la cité s’écrouleront sur leurs fondements, et chaque soldat pénétrera dans Jéricho par la brêche ouverte devant lui. »
Ces prescriptions furent religieusement observées. Le septième jour, dès l’aurore, l’armée commença à faire le tour de Jéricho. A la septième fois, les prêtres sonnèrent de la trompette, et Josué donna le signal : « Criez tous ensemble, dit-il; car le Seigneur a livré cette ville entre vos mains. - — La multitude joignit sa voix au bruit des trompettes, et à l'instant les murs s'écroulèrent dans toute leur étendue. Chaque guerrier s'élança par la brêche ouverte devant lui, et les Hébreux se rendirent maîtres de la ville. L’anathème avait été prononcé contre Jéricho, et tout ce qu'elle renfermait fut passé au fil de l'épée, à l'exception de Rahab qui, avec ses parents, ses frères, toute sa famille, leurs troupeaux et leurs biens, fut conduite hors de la ville, dans une enceinte séparée du camp. Josué les admit au droit de nationalité. Le feu fut mis ensuite à Jéricho et la consuma tout entière. On ne réserva que l’or et l’argent, les vases d'airain et de fer, qui furent consacrés au trésor du Seigneur. Dieu prouva ainsi qu’il était avec Josué, et celui-ci acquit dans tout le pays une immense célébrité.
Cependant une prévarication fut commise parmi les enfants d'Israël. Achan, de la tribu de Juda, déroba furtivement quelque chose de ce qui avait été mis sous l’anathème. Le Seigneur voulut faire un exemple capable de prévenir de pareilles infractions. Josué avait envo yé trois mille hommes contre la ville de Haï, située près de Béthaven; ils furent mis en déroute. Josué déchira ses vêtements et se prosterna devant l'Arche du Seigneur avec les anciens d'Israël, et le Seigneur lui dit alors : « Israël a péché; ils ont pris de l’anathème; aussi je ne serai plus avec vous jusqu’à ce que vous ayez exterminé Le coupable. » — Josué, par ordre du Seigneur, jeta le sort sur les tribus, les familles et les particuliers, et il tomba en dernier lieu sur Achan. Celui-ci confessa qu’il avait péché contre le Dieu d'Israël, en s’appropriant un manteau d’écarlate, deux cents sicles d’argent et un lingot d’or, qu’il avait cachés dans sa tente, où on les découvrit. Achan, avec tous ces objets maudits, avec ses fils et ses filles, avec ses bœufs, ses ânes et ses brebis, sa tente et ses meubles, fut conduit hors du camp, dans la vallée d’'Achor. Tout Israël le lapida et ce qui lui appartenait fut livré aux flammes.
Le Seigneur apaisé par cette exécution ordonna à Josué de marcher contre la ville de Haï. Ce grand capitaine, par un
habile stratagème, attira le roi et ses guerriers hors de la ville, tandis qu'une autre partie de son armée y pénétrait du côté opposé pour y mettre le feu. Les guerriers chananéens se trouvèrent aussitôt enveloppés de toutes parts et furent taillés en pièces. Le roi seul fut amené vivant à Josué, qui le fit pendre à une potence en face des ruines fumantes de sa capitale. Tous les habitants furent passés au fil de l'épée, et les Israélites se partagèrent les bestiaux et le butin, selon l’ordre que Josué en avait reçu du Seigneur.
On s'étonne peut-être des sévérités implacables de la justice de Dieu contre les Chananéens. C’est qu’ils avaient lassé la patience du Seigneur par leurs abominations, leurs cruautés, leurs crimes de tout genre. Ecoutons l'aveu d’un des chefs de cette contrée, le roi Bezec. Ayant succombé, il fut présenté devant son vainqueur : « Aux jours de ma puissance, dit-il, j'ai fait couper les doigts des pieds et des mains à soixante-douze chefs de tribus que le sort des armes avait livrés à ma discrétion, Ainsi mutilés, ils se tenaient, pendant le festin, sous la table où je mangeais, et ramassaient les miettes que je leur jetais. Le Seigneur me rend aujourd’hui suivant mes œuvres. + Voilà ce qu'était la race impie de Chanaan, voilà ce qui avait attiré sur elle l’anathème divin dont les Israélites furent les exécuteurs.
XVII
Assemblée nationale à Sichem, — Les Gabaonites ; leur fraude, leur soumission. — Coalition des contrées méridionales contre Josué. Victoire de Josué. Le soleil arrêté. — Les rois captifs mis à mort.
Maître d’une grande partie de la riche vallée occidentale du Jourdain, le peuple de Dieu se réunit près de Sichem, au pied des monts Garizim et Hébal. Josué y érigea un autel de pierres brutes, sur lequel il offrit au Seigneur des holocautes et immola des victimes pacifiques. Tout le peuple était debout des deux côtés de l’arche, une moitié près du mont Garizim. l’autre près du mont Hébal. Josué bénit d'abord le peuple d'Israël, après il fit lire par les lévites les bénédictions, ainsi que les malédictions écrites par Moïse à la dernière page du Deutéronome.
La majesté de cette imposante cérémonie, les victoires récentes et miraculeuses des Israélites, durent produire sur tout
le peuple une impression profonde et répandre de plus en plus la terreur du nom d'Israël parmi les peuplades encore insoumises du pays. Le péril commun les réunit dans une alliance offensive et défensive contre Josué. Seuls les habitants de Gabaon restèrent en dehors de cette alliance. Cette ville, située à vingt milles environ des plaines de Galgala, où campait Gédéon, était la première à subir l'assaut des Hébreux. Les Gabaonites ne se sentaient pas en état de leur résister, et ils croyaient à tort qu’en leur qualité de Chananéens, ils ne pourraient trouver grâce à leurs yeux par une soumission volontaire. Ils eurent recours à une fourberie pour surprendre la bonne foi du chef des Hébreux. Ils lui envoyèrent des députés, qui se présentèrent comme venant d’une contrée fort éloignée, pour faire alliance avec les enfants d'Israël, parce qu’ils avaient entendu parler des prodiges que Dieu faisait en leur faveur. En preuve de la vérité de leur discours, ils montrèrent leurs san- . dales trouées, leurs manteaux tombant en lambeaux, leur pain durci. -- Satisfaits de ce témoignage, Josué et les princes d'Israël, sans consulter l'oracle du Seigneur, conclurent avec eux une alliance, confirmée par serment.
Deux jours à peine s'étaient écoulés lorsqu'on apprit que ces prétendus voyageurs habitaient à quelques milles de distance. L'armée des Hébreux s'étant mise en marche, environnait, le troisième jour, Gabaon et les villes voisines, Caphira, Beroth et Cariathiarim. Fidèle à l'alliance jurée au nom de Jéhovah, Josué les épargna. Seulement il reprocha aux Gabaonites leur dol, et il décréta qu'ils seraient désormais employés au service du peuple Hébreu et du Tabernacle, pour les approvisionnements quotidiens d’eau et de bois nécessaires au camp. La peuplade Chananéenne obtint ainsi droit de cité parmi les Hébreux. Non seulement Josué ne contrevenait point à l’ordre du Seigneur en admettant la soumission des Gabaonites, mais il exprime luimême le regret que leur exemple n’eût pas été suivi par d’autres tribus Chananéennes. Ses paroles sont bien propres à détruire l’idée qu’elles étaient condamnées sans rémission. « La guerre, dit Josué, se prolongea pendant des années contre les rois de ce pays. De tant de villes qui s’y trouvaient, aucune ne consentit à se rendre aux fils d'Israël, à l'exception de Gabaon. Toutes les autres furent emportées à la pointe de l'épée. Ainsi s’accomplit la sentence du Seigneur portée contre ces peuples. Leurs cœurs
s’endurcirent,; ils prirent les armes contre Israël et tombèrent sous ses coups, sans mériter jamais sa clémence; et ils périrent tous, suivant l’ordre donné par le Seigneur à Moïse. » — Ces nobles et touchants regrets de l’illustre conquérant du pays de Chanaan font honneur à ses sentiments, et prouvent que le repentir trouve toujours grâce devant le Seigneur.
La clémence de Josué fut bientôt ratifiée par un miracle des plus éclatants. La soumission des Gabaonites et la prise de Caphira, de Béroth et de Cariathiarim, découvraient Jérusalem, capitale des Jébuséens. Adonisébech, leur roi, fit appel à tous les chefs des contrées méridionales de la Palestine, pour une lutte suprême : « Venez vous joindre à moi, leur dit-il; réunissons nos armes pour emporter d'assaut Gabaon, qui s’est rendu à Josué et aux fils d'Israël. » Ils vinrent donc à la tête de cinq armées formidables mettre le siège devant la ville. Les Gabaonites demandèrent du secours à Josué. Celui-ci se mit aussitôt en marche à la tête de ses plus vaillants guerriers. Le Seigneur lui avait dit: — « Ne crains pas ces nouveaux ennemis. Je les ai livrés en ton pouvoir, et nul d'entre eux n’osera te résister. »
La troupe Israélite marcha toute la nuit. Au point du jour, elle fondit à l’improviste sur l’armée assiégeante ; le désordre et l'effroi se répandirent parmi les Amorrhéens, dont Israël fit un grand carnage sous les murs de la ville. Les vaincus prirent la fuite ; Josué avec son armée les poursuivit, et le Seigneur fit pleuvoir sur eux de grosses pierres ; il périt sous cette grêle miraculeuse un plus grand nombre d’ennemis que sous le glaive des Hébreux. Sur la fin de la journée, Josué, après avoir invoqué le Seigneur, s’écria du milieu de l’armée : — « Soleil, arrête-toi sur Gabaon, et toi, lune, reste immobile au-dessus de la vallée d’Aïalon. » — Dociles à sa voix, le soleil et la lune s’arrêtèrent dans leur course, jusqu’à ce que le triomphe d'Israël fût complet (1}. Le soleil suspendit sa marche environ l’espace d’un
(1) Ces paroles ont donné lieu à une objection. Voltaire et ses disciples ont reproché à Josué d'ignorer que c’est la terre qui tourne tandis que le soleil est immobile. Ce systême planétaire est aujourd’hui connu des enfants de nos écoles comme des académiciens ; ce qui n’empêche pas les académiciens aussi bien que les enfants de dire encore tous les jours : le soleil se lève, le soleil se couche, Josué parlait le langage du peuple; il ne faisait pas le pédant.
jour. Le Seigneur par un prodige si éclatant, et en obéissant à la voix de Josué, affermissait l’autorité de son représentant, en même temps qu'il manifestait sa puissance aux yeux des peuples idolâtres, adorateurs des astres, et leur montrait l’absurdité de leur culte. Le souvenir du miracle de Josué s’est conservé dans la tradition des anciens peuples, notamment chez les Arabes, en Egypte et en Grèce.
L'armée chananéenne fut détruite. Les cinq rois captifs de Jérusalem, d'Hébron, de Jérimoth, de Lachis et d'Eglon, furent amenés en présence du vainqueur et de la multitude des enfants d'Israël. Josué s'adressant aux chefs de son armée : « Apprenez par cet exemple, leur dit-il, à mettre toute votre confiance dans le Seigneur. Car c’est ainsi qu’il traitera les ennemis qui oseront vous résister. » Les rois captifs furent ensuite passés au fil de l'épée. — Cette exécution, en jetant la terreur dans les tribus chananéennes, épargnait pour l'avenir des torrents de sang. Car ces tribus pouvaient choisir entre trois partis : se soumettre, s’exiler ou combattre; on n'exterminait que ceux qui résistaient les armes à la main.
SXVIIT.
Josué maître de toute la Palestine. — Partage de la Terre Promise. Le Tabernacle fixé à Silo.
Josué était maître de toute la partie méridionale de la Terre Promise, en remontant de Cadès-Barné, sur les confins du désert arabique, jusqu’à la ville maritime de Gaza. Mais le Nord du pays s’apprêtait à lui opposer une résistance désespérée. Jabin, roi d'Azor, se fit le chef d’une coalition, dans laquelle il entraîna tous les Chananéens habitant les montagnes ainsi que les tribus maritimes du littoral de la Méditerranée jusqu’à l’Anti-Liban. D’innombrables légions de guerriers vinrent se réunir sous ses étendards. Ils s’avancèrent par escadrons serrés; leurs chevaux traînaient une immense quantité de chariots de guerre. Depuis les chars du Pharaon égyptien et sa redoutable cavalerie, jamais armée aussi puissante ne s'était réunie contre les Israélites. Les forces confédérées prirent position près d’un petit lac sur la rive orientale du Jourdain. Le Seigneur
avait dit à Josué : « Ne crains pas leur multitude. Demain à pareille heure, je te livrerai tous ces guerriers, ils tomberont sous les coups des enfants d'Israël; tu couperas les jarrets de leurs chevaux et tu brûleras leurs chars de guerre. » Josué et son armée tombèrent à l’improviste sur les Chananéens et y jetèrent le désordre. Dans la précipitation de la déroute, ils se débandèrent, fuyant chacun dans la direction de leur patrie. L'armée d'Israël se divisa pour les poursuivre dans les diverses directions, et fit subir aux ennemis la peine que le Seigneur avait portée contre eux. Josué livra aux flammes la cité chananéenne d’Azor, capitale des tribus septentrionales du pays. Tout le butin, les troupeaux et les richesses de la conquête furent partagés entre l’armée victorieuse, et des garnisons furent établies dans les forteresses enlevées aux ennemis.
Deux expéditions avaient suffi pour assurer au peuple de Dieu la possession de la Terre Promise. Toutefois ce serait une erreur de croire que les victoires de Josué aient anéanti toutes les tribus chananéennes. Telle n’était pas la volonté du Seigneur. Il avait dit à Moïse qu'il répandrait l’épouvante parmi elles, quil les ferait fuir à l'approche de son peuple avant même qu'il parût. Et Josué rend témoignage de ce fait en disant aux enfants d'Israël : « Jéhovah a envoyé à ces peuples des fléaux qui les ont forcés à fuir leur terre. Ce n’est donc ni votre épée ni votre arc qui ont obtenu tant de succès. » L’émigration chananéenne prit un double courant. Se reconnaissant impuissants devant l'invasion des Hébreux, les uns se réfugièrent en Afrique, et se mélant aux races maures et arabes, ils peuplèrent le littoral africain de la Méditerranée, où ils fondèrent des villes nombreuses. Un historien du VI siècle après Jésus-Christ, Procope écrit que dans la ville de Tigésis, en Numidie, fondée par eux, on voyait encore deux colonnes portant cette inscription : « Nous sommes les fugitifs chassés par le brigand Josué, fils de Navé. » — « Quand on demande à nos paysans, disait le grand évêque d’Hippone, à quelle race ils appartiennent, ils répondent en leur idiome punique : Nous sommes des Chanani. Ce mot n'est-il pas le même que Chananœæi ou Chananéens ? » Les autres se concentrèrent dans les villes maritimes de Tyr et de Sidon, d’où sortirent de nombreux essaims, que les flottes phéniciennes portèrent en Asie-Mineure, en Espagne, en Grèce et dans les îles de la Méditerranée.
Cependant Josué était courbé sous le poids des années. Le Seigneur lui dit : « Il reste encore une vaste étendue de terre, la Galilée, Le pays des Philistins, les contrées du Sidon et du Liban, à conquérir ; mais je réserve ces conquêtes pour des temps plus éloignés. Ces pays entreront pourtant, dès maintenant, dans le partage de la Terre Promise, qu’il te faut exécuter entre les fils d'Israël. Divise donc le pays de Chanaan, et répartis-le aux neuf tribus ainsi qu’à la demi-tribu de Manassé, qui n’ont point été comprises dans le premier établissement fait par Moïse, mon serviteur, au delà du Jourdain. »
Le lendemain de cet ordre divin communiqué à Josué, un vénérable vieillard de quatre-vingt-cinq ans, Caleb, vint se présenter à lui, escorté par les fils de Juda, sa tribu. Lui et Josué étaient du nombre de ceux qui avaient été envoyés par Moïse pour explorer la terre de Chanaan, et seuls des douze explorateurs ils avaient mérité par leur fidélité d'entrer dans la Terre Promise. Il venait rappeler au chef hébreu la promesse qui lui avait été faite par le Prophète, et réclamer la colline d'Hébron, où il avait posé le pied lors de leur voyage d'exploration. Josué étendit les bras pour bénir son vieux compagnon d'armes. Il lui accorda l'objet de sa demande et détermina ainsi d'avance la situation géographique que devait occuper la tribu de Juda. La première en dignité, en vertu du testament de Jacob, elle n'avait point cessé de l'être en grandeur, en courage et en influence, et elle finira par donner son nom à tout le peuple de Dieu. — Les fils de Joseph, la tribu d'Ephraïm et la demi-tribu de Manassé reçurent en partage un territoire dont la conquête était encore à faire en grande partie; Josué, qui appartenait à la tribu d'Ephraïm, ne favorisait pas les siens. Il se plaignirent de leurs. lots : « Vous êtes un peuple aussi vaillant que nombreux, dit-il à Ephraïm et à Manassé. Vous aurez bientôt agrandi votre territoire en repoussant l'ennemi pour vous faire place. Vous attaquerez sans crainte ces Chananéens avec leurs chars armés de faulx dont vous vous exagérez la valeur. » La promesse de Josué se réalisa. Les Chananéens qui ne voulurent pas émigrer se soumirent et devinrent tributaires des Hébreux. De son côté Caleb, à la tête des guerriers de Juda, et secondé par son neveu Othoniel, auquel il avait donné sa fille en mariage, s'empara des forteresses que possédaient encore dans son territoire les Enacins, race de géants, et autres Chaldéens.
Quand le pays leur fut ainsi soumis, les fils d'Israël, quittant les plaines de Galgala, se réunirent à Silo, où ils fixèrent le Tabernacle d’alliance, qui y séjourna habituellement pendant plusieurs siècles. C'était tout à la fois placer la Terre Promise sous la protection du Dieu qui l'avait donnée à son peuple, et mettre Dieu lui-même en possession de cette terre, et de tout le peuple dont il était le vrai roi. — Le moment était venu de procéder au partage définitif du territoire chananéen. Josué chargea des hommes choisis de parcourir tout le pays, pour en faire une description complète, et Le diviser en lots, puis on tira au sort les lots des tribus qui n'avaient point encore recu leur héritage. — Les fils de Lévi, séparés pour le ministère des autels, ne furent point compris dans la répartition générale. C'était l’ordre positif du Seigneur. Quarante-huit villes furent désignées par le sort pour constituer leur lot, et six d’entre elles furent déclarées villes de refuge. — Josué s'était oublié lui-même, mais le peuple reconnaissant le pria de vouloir bien se choisir un domaine parmi eux. C'était d’ailleurs l’ordre du Seigneur qui s’appliquait à lui comme à Caleb. Josué fixa son choix parmi les possessions d’Ephraïm, sa tribu natale. Il demanda qu’on lui cédât la petite cité de Tamnath-Saré; il y construisit une ville considérable et y fixa sa demeure.
SX IX.
Josué congédie les querriers des tribus de Ruben, Gad et Manassé. Monument de fraternité élevé par ces trois tribus. — Adieux solennels de Josué au peuple Hébreu. — Sa mort; celle du grand-prêtre Eléazar.
Cependant l’illustre vieillard avait réuni les guerriers des tribus de Ruben, de Gad et de Manassé, qui avaient partagé jusque-là les fatigues et les périls de la guerre avec leurs frères ; il les félicita de leur fidélité, et il ajouta cette recommandation suprême : « Gardez attentivement dans votre mémoire, et pratiquez toujours la loi que Moïse vous a donnée. Aimez le Seigneur votre Dieu, marchez dans ses voies, observez ses préceptes. Attachez-vous à lui, et servez-le de tout votre cœur et de toute votre âme. » — Il les bénit ensuite, leur adressa ses vœux de prospérité et les renvoya dans leur patrie.
Si l'illustre chef voyait avec attendrissement s'éloigner ses braves compagnons d'armes, ceux-ci quittaient aussi à regret le digne successeur de Moïse, qui les avait conduits tant de fois à la victoire. Aussi avant de franchir le Jourdain, ils voulurent élever, sur sa rive occidentale, un autel d’une grandeur colossale, comme monument de l'unité de race et de la communauté de religion avec les autres tribus. Celles-ci se méprirent sur leurs intentions : on crut qu’elles voulaient élever autel contre autel, et Phinées, fils du grand-prêtre Eléazar, avec dix autres princes, fut député pour leur faire des représentations. Les fils de Ruben, de Gad et de Manassé protestèrent unanimement contre pareil dessein, auquel ils n'avaient jamais songé, ils firent connaître leur véritable but, et s’écrièrent en finissant : « Ah! loin de nous la pensée de ce crime, l'intention de violer Ja loi de Dieu, d’enfreindre ses préceptes, et d'offrir un sacrifice ailleurs que sur l'autel unique de Jéhovah, au pied de l’Arche d'alliance! » — Le prêtre Phinées et les autres députés accueillirent avec une joie indicible ces paroles de fidélité et de fraternel attachement, et leur récit fit éclater des transports d'enthousiasme dans la nation rassemblée à Silo. Tout le peuple de Dieu était donc alors dans les meilleures dispositions.
Josué jouit encore plusieurs années du fruit de ses victoires, et de la paix qu'Israël goûtait dans sa fidélité au Seigneur. Quand il sentit ses forces décliner, il voulut une dernière fois rassembler son peuple et, comme un bon père, lui adresser, avant de mourir, ses suprêmes recommandations. Après avoir affermi dans le bien les chefs du peuple réunis en particulier, il convoqua une assemblée générale de la nation à Sichem, en présence de l'Arche d’alliance, qu’on y avait apportée de Silo. C'est à Sichem, la ville sanctifiée par le séjour des patriarches, que Moïse avait prononcé les bénédictions et les malédictions solennelles, et que le peuple avait renouvelé son alliance avec le Seigneur.
Josué rappela à tous les enfants d'Israël ce que Dieu avait fait en leur faveur, depuis la vocation d'Abraham du milieu d'un peuple idolâtre, jusqu’à leur établissement dans la Terre Promise. « Maintenant donc, peuple d'Israël, conclut-il, craignez le Seigneur, servez-le dans la perfection d’un cœur reconnaissant et sincère. Arrière les idoles! Servez Jéhovah et
n’adorez que lui seul. Mais pourtant si le joug de la reconnaissance vous pèse trop, vous êtes libres. Le choix vous est laissé. Optez aujourd’hui pour le Maître qui vous plaît. Voyez si vous voulez servir les dieux dé la Mésopotamie ou des Amorrhéens! Quant à Josué et à sa famille, ils serviront Jéhovah le Seigneur! »
Une immense acclamation s’éleva des rangs pressés de la multitude : « Abandonner le Seigneur ! criaient toutes les voix, jamais! jamais! Servir des dieux étrangers! jamais! jamais! C’est Jéhovah qui a brisé nos fers par des prodiges inouïis ; c'est lui qui a chassé devant nous nos ennemis, et qui a fait émigrer l'Amorrhéen dont nous occupons le sol. C’est Jéhovah! nous ne servirons que lui ! Il est notre Seigneur et notre Dieu! »
Quand le silence fut rétabli, Josué reprit : « Vous ne pourrez pas supporter le joug de Jéhovah! C’est un Dieu de toute sainteté, le Dieu fort, le Dieu jaloux. Rien d’impur n'échappe à son regard, il châtierait trop sévèrement vos révoltes et vos crimes, s'il vous arrivait d'abandonner son culte pour servir des dieux étrangers ; il oublierait, dans sa justice terrible, tous les biens dont il vous a comblés, pour vous briser sans retour. — Non! non! ne parlez plus ainsi! s’écrie le peuple consterné. Nous servirons Jéhovah! Nous le servirons toujours! — Soyez donc tous témoins, dit alors Josué; que vous avez choisi vous-mêmes, librement, de votre plein gré, Jéhovah pour votre unique Seigneur et pour votre Dieu. — Oui! nous en sommes témoins! cria tout le peuple d’un concert unanime. — Et maintenant, ajouta l’auguste vieillard, arrière toutes les idoles impures et tous les dieux étrangers! [nclinez vos volontés et vos cœurs sous le joug de Jéhovah, le Dieu d'Israël. — Oui, nous servirons le Seigneur! oui! nous observerons tous les préceptes de la loi, répéta l'assemblée. »
Ce jour-là donc, Josué renouvela l'alliance d'Israël avec son Dieu. Il fit lire dans la vallée de Sichem tous les commandements eb les prescriptions du Seigneur. L’héroïque vieillard éleva une pierre monumentale, pour témoigner des serments d'Israël; il congédia ensuite l'assemblée et renvoya chaque tribu sur la terre de son héritage.
Après le serment de Sichem, Josué, le guerrier et l’administrateur incomparable, le père de la patrie, mourut à l’âge de cent dix ans. Les enfants d'Israël lui donnèrent la sépul-
ture à Tamnath-Saré, sur la montagne d’'Ephraïm. Ils transportèrent alors à Sichem les ossements du patriarche Joseph, qu'ils avaient ramenés d'Egypte, et les déposèrent pieusement dans un sépulcre creusé au milieu du champ acheté par Jacob aux fils d'Hémor. Le grand-prêtre Eléazar, fils d'Aaron, mourut à la même époque; il reçut la sépulture à Gabaath, sur la montagne d’Ephraïm, dans la campagne qui avait été donnée à Phinées, son fils. -— Israël continua à servir le Seigneur avec la même fidélité qu'au temps de Josué, sous la direction des vieillards qu’il mit à sa tête, et qui avaient été témoins des prodiges opérés par Jéhovah en faveur de son peuple.
Ainsi mourut Josué. Ce grand homme, successeur de Moïse, mérita les éloges du Seigneur, parce qu'il ne prit aucune part au découragement du peuple et l'introduisit dans la T'erre- Sainte. Moïse l’avait conduit dans le voisinage de cette Terre et l’avait saluée de loin; mais c’est Josué, c’est-à-dire un Jésus (car c’est le même nom) qui doit y introduire le peuple de Dieu. Par son nom et par son office, Josué fut la figure du Sauveur du monde, qui par ses victoires a ouvert le Ciel à ses élus.
CINQUIÈME ÉPOQUE
De la mort de Josué à l’avènement de Saül.
1580-1080. — Durée 500 ans.
Ére des Juges. Prospérité du peuple de Dieu.
SI. Gouvernement de Dieu par les anciens (1580-1554).
Les historiens sacrés et l'histoire profane. — Caractère de l'époque des Juges. Dieu règne et gouverne, — Conquêtes qui restent à faire, Juda et Siméon commencent. Défaite et mort d'Adonibézec. — Prise de Jérusalem. Expédition contre les Philistins. — Expédition de Dan. Episode de Michas.
Nous sommes arrivés au XVI siècle avant J.-C. Dans l’histoire des origines du monde et des destinées de l'humanité durant les longs siècles qui l’ont précédé, nous avons eu pour guides les écrivains sacrés, guides sûrs et lumineux, mais les seuls qui nous renseignent avec certitude sur cette partie de l'histoire si intéressante à tous les points de vue. Les grandes catastrophes de l’humanité, l’âge d’innocence et la chute originelle, le déluge et la Tour de Babel, la confusion des langues et la dispersion des peuples, ont bien laissé des traces dans les traditions et les monuments anciens, et jusque dans les entrailles de la terre. Mais ces traces ne seraient encore, pour la plupart que d’inextricables énigmes, si Moïse ne nous en donnait l'explication. Et si, grâce aux découvertes modernes, l’histoire ancienne de l'Egypte et de l’Assyrie commence à sortir de l'obscurité, celle des autres peuples est encore remplie d’inconnu.
À l'époque où s'ouvre l’ère des Juges, qui dure cinq cents ans, l’histoire Egyptienne, Asiatique et Grecque, est encore pleine d'incertitudes et de légendes fabuleuses. C’est l’époque qu'on assigne à bon nombre de dieux et de héros mythologiques, tels que Cérès et Triptolème, dans l’Attique, Œdipe, Ethéocle et Polynice en Grèce, Hercule et les Héraclides dans le Pélo-
ponèse, Proserpine et l'institution des mystères d’Eleusis, Orphée, Esculape et Médée, tous les chefs troyens et grecs qui figurent dans les poèmes épiques d'Homère et de Virgile, l'Jliade, l'Odyssée ct l’'Enéide. Ce n’est guère qu’au X° siècle, c'est-à-dire à l’époque de Salomon, que l'histoire proprement dite commence à s'échapper des nuages de la fable. Tel est le jugement des historiens les plus graves.
Josué n’eut point de successeur. Après sa mort, et durant la période des Juges, le peuple de Dieu vivait sous le régime patriarcal. Les tribus étaient indépendantes l’une de l’autre; chaque tribu avait son patriarche, dont l'autorité était fondée sur le droit de primogéniture, comme dans la famille. Les patriarches des douze tribus étaient les princes de la nation; mais ils ne constituaient ni un gouvernement général, ni une administration centrale. La nation n'était cependant pas sans souverain : Dieu était le roi des Israélites ; il daigna en prendre le nom et il en remplit les fonctions, surtout durant cette forme de gouvernement. L'auteur sacré du Livre des Juges s'est proposé, ainsi qu'il l’a énoncé lui-même au commencement de son ouvrage, de prouver cette action manifeste de la Providence dans le gouvernement du peuple hébreu : « Chaque fois qu’Israël abandonne Jéhovah, Jéhovah l’en punit en le livrant aux mains de ses ennemis; quand le peuple infidèle se convertit et revient au Seigneur, le Seigneur a pitié de lui, et lui suscite un libérateur, un Juge qui l’affranchit du joug étranger. » Cette vérité est démontrée par une série d'épisodes détachés, qui ne sont reliés entre eux que par cette idée fondamentale.
Ces Juges n’exercent qu'un pouvoir intermittent, circonscrit à la mission dont le Monarque divin les a chargés. Quelquefois cependant il prorogeait la commission pendant toute leur vie, mais sans jamais leur communiquer la souveraine autorité. Il s’en sert de manière à faire voir qu’ils ne sont que les instruments de sa toute-puissance, que c’est lui qui gouverne, et non pas eux; que le peuple confié à leur garde reste sous sa main et sous son sceptre. Il est vrai que Dieu ne se montre pas comme le ferait une puissance humaine, pour châtier ou récompenser; mais quoiqu'il ne le fasse pas visiblement et sur-le-champ, il le fait toujours infailliblement dans le temps marqué par sa suprême sagesse. C’est pour nous rendre attentifs à sa provi-
dence, que, dans la suite de cette histoire, toutes les fois que ce peuple est opprimé par ses ennemis, l'Esprit saint nous avertit que ce malheur lui est arrivé pour avoir abandonné le Seigneur ; quand le peuple se repent de ses prévarications, Dieu se laisse toucher et lui suscite un libérateur au moment où tout parait désespéré. Mais afin qu’on ne puisse se méprendre sur le véritable auteur de la victoire, il ne choisit pas ce libérateur parmi les plus puissants ou les plus accrédités de la nation, ni parmi les plus distingués par leurs talents ou leur expérience; il n’emploie même ni le nombre, ni le courage des combattants, ni la force des armes. Partout Dieu parait seul, ou s’il met en œuvre quelques moyens, ils sont si faibles, qu'on est obligé de reconnaître que c’est Dieu qui agit. Si la victoire était remportée par les voies ordinaires, on arrêterait les yeux sur les hommes, et oubliant Dieu qu’on ne voit pas, on leur rapporterait toute la gloire du succès. Au contraire, la manière dont tout est conduit chez ce peuple ne laisse aucun lieu à l’équivoque, on est forcé de reconnaître que le doigt de Dieu est là. Le Seigneur avait encore un dessein plus relevé : en rendant si sensible sa Providence dans l’ordre naturel, il voulait établir sur une base inébranlable la foi à un autre ordre de la Providence divine. Aux jours du Messie, Dieu ne promettra plus aux hommes que des biens invisibles et célestes; il ne menacera plus que de maux à venir et inaccessibles aux sens. Il était convenable de commencer par récompenser la vertu et punir le vice d’une manière sensible, pour disposer les esprits à croire aux biens et aux maux de la vie future.
Josué avait fait le partage de toute la T'erre Promise entre les douze tribus, quoiqu’elle ne fût pas encore entièrement conquise ; il avait foi dans la parole de Dieu, le roi d'Israël, qui avait promis de la lui donner en partage. S'il avait différé l'exécution complète de sa promesse, c’est pour des raisons qu’il avait indiquées à Moïse : « Je répandrai l’épouvante et la consternation sur les peuples que vous attaquerez, lui avait-il dit, et je les ferai fuir devant vous. Cependant je ne les chasserai pas tous en une seule année, de peur de changer le sol en un désert où vous ne rencontreriez que des bêtes sauvages. Elles émigreront peu à peu devant vous, jusqu’à ce que vous ayez eu le temps de vous multiplier et de prendre possession du sol. »
C'était donc à chaque tribu qu'incombait désormais la charge d'achever la conquête de son héritage, à mesure qu’elle en était capable et qu’elle en sentait le besoin.
A la mort de Josué, les fils d'Israël consultèrent le Seigneur : « Qui commencera la guerre contre les Chananéens? demandèrent-ils. Quelle sera la tribu qui entrera en lutte? » — Le Seigneur fit entendre cette réponse : « Juda marchera le premier; je lui ai livré la terre. » L’oracle divin, consulté par le grand-prêtre, se faisait entendre à l'entrée du tabernacle. Juda dit alors à Siméon, son frère et son voisin : « Viens avec moi pour repousser les Chananéens ; je combattrai ensuite avec toi pour achever la conquête de ton héritage. - Ils avaient à l'Occident un ennemi puissant, les Philistins, qui occupaient le littoral de la Méditerranée, mais ils attaquèrent d’abord les peuplades phérézéennes et chananéennes de l'intérieur, que le Seigneur livra entre leurs mains; ils poussèrent leur course victorieuse jusqu'aux montagnes de Sichem et arrivèrent en vue de la ville de Bézec. Une armée de dix mille hommes en défendait l’approche; elle fut taillée en pièces. La ville fut emportée d'assaut, ses défenseurs passés au fil de l'épée, et l’Adonibézec (le roi de Bézec) subit le traitement qu'il avait infligé à soixante-dix rois : on lui coupa les pouces des mains et les gros orteils des pieds; il reconnut lui-même en cela la vengeance du Seigneur. Le roi captif fut ramené à la suite de l’armée, comme un trophée de victoire jusqu’à Jérusalem, où il mourut.
Les fils de Juda firent le siège de cette ville, s’en rendirent maîtres, passèrent les Jébuséens au fil de l'épée, et livrèrent la ville aux flammes. Cependant ils ne purent encore réussir à s'emparer de la citadelle de Jébus, bâtie sur la montagne de Sion, et les indigènes continuèrent à l'habiter. Ils descendirent de Jérusalem vers le midi et achevèrent la conquête des vallées ou des collines encore occupées par les Chananéens, jusqu’à la frontière du désert et à la ville d’Arad, où les fils d'Hobad, le cinéen, beau-frère de Moïse, étaient venus s'établir.
Jéhovah combattait avec la vaillante tribu de Juda, et la victoire accompagnait ses armes. Le temps était venu d’accomplir la promesse faite à Siméon ; les deux tribus toujours fraternellement unies reprirent au sud-ouest de la Palestine leur excursion triomphante. Elles s’emparèrent de la vallée de
Séphaath, encore occupée par les Chananéens, qui furent passés au fil de l'épée, et la ville centrale mérita une seconde fois le nom d'Horma (Anathème), qui lui avait été donné, cinquante ans auparavant, par Moïse. Juda et Siméon firent ensuite une irruption soudaine chez les Philistins, ils prirent Gaza, Ascalon et Accaron ; mais ils ne purent se maintenir dans la vallée, parce que les Philistins avec leurs chars armés de faulx mettaient les bataillons en déroute. Ils se contentèrent d'occuper les montagnes qui dominaient le pays.
La maison de Joseph, c’est-à-dire les deux tribus d'Ephraïm et de Manassé suivirent l'exemple de Juda. Ils assiégèrent les Chananéens réfugiés dans la ville de Béthel, qui s'appelait auparavant Luza. Le Seigneur les favorisa ; ils pénétrèrent à l’improviste dans la ville, et passèrent les habitants au fil de l'épée. Ils laissèrent cependant les Chananéens paisibles possesseurs de plusieurs villes au milieu de leurs héritages.
Il y eut aussi une expédition de la part de la tribu de Dan. Cette tribu se trouvant fort resserrée dans les montagnes par les Amorrhéens qui occupaient la plaine, résolut, après avoir fait explorer le pays, d'aller occuper Laïs, autrement Lesem, ville située vers les sources du Jourdain. Six cents guerriers furent chargés de cette conquête. Ils rencontrèrent sur leur route, dans la montagne d’'Ephraïm, un israélite nommé Michas qui possédait dans sa demeure un oratoire dédié au Seigneur : il y avait là un autel, avec l'éphod, les théraphim et une statue. C'était vraisemblablement une imitation du Tabernacle qui était à Silo. Il y avait consacré onze cents sicles d'argent que sa mère avait fait vœu d'employer à un pieux usage, pour que Jéhovah bénît sa famille. Il avait même pris à son service un pauvre lévite, à qui il avait dit : « Reste avec moi; tu seras pour moi un père et un prêtre. » Le lévite avait accepté, et Michas s’en félicitait, en disant : « Maintenant Jéhovah me comblera de bénédictions! J'ai dans ma demeure un prêtre de la tribu de Lévi! » — Michas et son Lévite transgressaient la loi, qui défendait d’avoir d'autre temple que le Tabernacle; mais tout porte à croire qu'ils le faisaient de bonne foi et par un sentiment de piété. — Or les guerriers de Dan enlevèrent tous les objets de culte qu’ils trouvèrent dans la maison de Michas, et déterminèrent le Lévite à les suivre, ce qu'il fit. Ils arrivèrent
à Laïs, s'emparèrent de la ville qu’ils mirent à feu et à sang, et y bâtirent une nouvelle ville, qu’ils appelèrent Dan, et qui deviendra plus tard Césarée de Philippe. Ils y placèrent la sculpture avec ce qui l’accompagnait, et ils eurent leur prêtre particulier aussi longtemps que la maison de Dieu fut à Silo.
II
Les autres tribus laissent subsister les Chananéens, Reproches du Seigneur. Le Champ des Pleurs. — Guerre civile entre la tribu de Benjamin et les autres tribus.
Les autres tribus, loin d’imiter le zèle de Juda et de Siméon, ne prirent même pas les armes pour expulser les Chananéens et les Amorrhéens avec leur culte idolâtrique. Bien plus, elles se familiarisèrent avec eux, contractèrent des alliances et devenant assez forts, se contentèrent de les rendre tributaires. L'Ange de Jéhovah qui avait autrefois apparu à Josué dans les plaines de Galgala, vint de nouveau parler aux fils d'Israël : « Je vous ai délivrés, dit-il, de la servitude d'Egypte, je vous ai introduits dans cette terre promise à vos aïeux, et j'ai fait avec vous un pacte qui doit durer à jamais; mais à condition que vous ne feriez point d'alliance avec les habitants de cette contrée et que vous renverseriez leurs autels. Vous n'avez pas écouté ma voix. Pourquoi avez-vous agi de la sorte? Maintenant, puisque vous l'avez voulu, je ne détruirai pas ces nations ennemies, elles demeureront au milieu de vous comme une menace toujours vivante, et leurs cultes idolâtriques seront des pièges sans cesse ouverts SOUS vos pas pour votre ruine. »
En entendant ces paroles, les Israélites éclatèrent en sanglots et élevèrent leurs voix suppliantes vers le Seigneur. Le lieu témoin de cette vision fut appelé le Champ des Pleurs. Le peuple immola des victimes de propitiation à Jéhovah. Voici les noms des races étrangères que le Seigneur laissa subsister sur le sol de Chanaan. Ce furent les cinq satrapies des Philistins sur la côte méridionale de la Méditerranée, les Sidoniens de la côte septentrionale, les Chananéens et les Hévéens depuis les montagnes du Liban et de l’Hermon jusqu’à l'entrée d'Emath, près du lac de Génésareth. Les Israélites feront bientôt la triste expérience des malheurs qu'un tel voisinage devait leur attirer.
En attendant, nous allons les voir engagés dans les horreurs d'une guerre civile désastreuse. Un lévite d'Ephraïm avait épousé une jeune fille de Bethléem. Celle-ci dans un moment d'humeur retourna dans la maison de son père. Le lévite, après quatre mois d'attente, alla lui-même la rejoindre. Il fut très bien accueilli par le père et sa fille, et au bout de cinq jours il reprit avec sa jeune femme la route des montagnes d'Ephraïm. Arrivés à Gabaa, dans la tribu de Benjamin, ils s'y arrétèrent pour s’y reposer la nuit. Or quelques habitants de cette ville corrompue outragèrent la jeune femme d'une manière si indigne qu'elle en mourut. Le lévite fit appel à toutes les tribus pour obtenir qu’un crime si monstrueux fût châtié comme il le méritait. Une acclamation d'horreur répondit à cet appel, et toute la nation se réunit pour punir les coupables. Quatre cent mille hommes se trouvèrent réunis devant le Seigneur à Maspha. Une députation porta à la tribu de Benjamin cette sommation : « Livrez-nous les infâmes qui ont souillé la ville de Gabaa d’un tel forfait. Qu'ils meurent et que l’opprobre d'Israël soit effacé dans leur sang! » Les Benjamites rejetèrent cette proposition si juste. Ils se réunirent au nombre de vingt-cinq mille combattants, pour résister avec les sept cents hommes de Gabaa, au reste de la nation.
L'armée israélite se présenta devant Gabaa. Elle avait consulté le Seigneur; mais comptant sur sa force numérique plutôt que sur l'assistance d'en haut, elle essuya deux défaites successives, qui lui coûtèrent trente-huit mille combattants. Alors l’armée d'Israël se réunit tout entière autour du Tabernacle. Assis en pleurant sous leurs tentes, les guerriers achevèrent cette journée dans le jeûne et la prière. Des holocaustes et des victimes pacifiques furent offertes à Jéhovah, et, pour la troisième fois, le grand-prêtre Phinées porta devant l'Arche d'alliance la demande du peuple : « Devons-nous encore poursuivre la guerre contre les enfants de Benjamin, nos frères, ou faut-il renoncer au combat? — Marchez contre eux, répondit le Seigneur ; demain je les ferai tomber en votre pouvoir. » Avec cette promesse de victoire, qui ne leur avait pas été donnée précédemment, le Seigneur inspira aux chefs les mesures propres à l'assurer. L'armée eut bientôt enveloppé les Benjamites, qui périrent au nombre de vingt-cinq mille; il ne survécut que six cents combattants. Gabaa et les autres villes furent livrées
aux flammes et tous les habitants de Gabaa passés au fil de l'épée.
L'armée israélite abusa de la victoire, les représailles furent excessives, il faut l'avouer. Les Israélites eux-mêmes, réunis à Silo devant le Seigneur, pleurèrent leur faute et se reprochèrent amèrement d’avoir presque exterminé la tribu de Benjamin, leur frère. Mais, d'une part, il faut reconnaître que cette tribu avait mérité châtiment et que Dieu lui-même avait livré Benjamin aux mains de ses frères. D'autre part, on ne peut s'empêcher d'admirer la grandeur et la noblesse de ce mouvement d'une nation entière qui se lève pour venger la sainteté des mœurs, la majesté du lien conjugal, la dignité d’une épouse, la faiblesse d’une femme outragées. Les résolutions spontanées de la multitude sont souvent généreuses, mais toujours portées à l'extrême. Et plût à Dieu que les sociétés modernes eussent conservé cette horreur pour le crime, et qu’elles se montrassent aussi zélées pour le maintien des droits de l’humanité et des devoirs de la solidarité chrétienne ! On ne les verrait pas assister impassibles à l'égorgement de toute une nation, et garantir l'impunité à l’assassin couronné. N'est-ce pas le spectacle que nous offre en ce moment (mars 1897) les centaines de mille Arméniens, hommes, femmes, enfants, dépouillés, outragés, massacrés, en face des Puissances européennes, qui protègent le Sultan rouge et lui assurent l'impunité, en lui garantissant l'intégrité de son territoire?
S III
Idolätrie. — Othoniel (1554). — Episode de Ruth la Moabite (1554-1510).
Pendant les quarante ans qui suivirent la mort de Josué et tant que vécut la génération qui l'avait aidé dans la conquête de la Terre Promise, les Israélites restèrent fidèles au culte du vrai Dieu. Il n’en fut pas de même dans la suite. Les fils d'Israël se livrèrent aux désordres sous les yeux du Seigneur et portèrent leurs serviles hommages aux autels impurs de Baal et d’Astarthé. Ils abandonnèrent le Dieu de leurs pères, le Dieu qui les avait tirés de la terre d'Egypte, et servirent les idoles des peuples de Chanaan.
Au début il n’y eut vraisemblablement qu’une promiscuité du culte de Jéhovah avec les pratiques idolâtriques, à la manière des peuples païens. Mais ce mélange est incompatible avec le culte du vrai Dieu; aussi Israël en vint-il bientôt à adopter les dieux des Chananéens, à l'exclusion du seul Dieu véritable. Les principales divinités chananéennes, communes à la plupart des autres peuples païens, étaient Baal et Astarthé. — Baal ou Bel (maître, seigneur) était le Dieu suprême; Astarthée, la divinité femelle, était la reine du ciel. Elle avait sa statue ou son emblème à côté de l’autel de Baal, sur les collines, dans les bois sacrés ou du moins sous des arbres touffus. Cet emblême était le plus souvent un pieu, une colonne de bois ou un tronc d'arbre. Plus tard on lui donna aussi une forme humaine.
Le culte de ces divinités avait un caractère diabolique. Le mensonge, la volupté et la cruauté, joints à une pompe extérieure séduisante pour les sens et l'imagination, en formaient les principaux éléments. Toutes les ignominies s’y commettaient impunément au service de la divinité. Quel constraste avec le culte spirituel de Jéhovah! Le culte de Moloch exerça même, plus tard, un attrait irrésistible sur les Israélites, alors qu'il aurait dû ne leur inspirer que de l'horreur, à cause de son caractère barbare et des victimes humaines qu’il exigeait. Les parents lui immolaient leurs enfants; ils brûülaient au feu leurs fils e leurs filles, pour servir d'aliments aux idoles. L'idole de Moloch était une statue d’airain creuse, qu'on faisait rougir au feu, Les enfants étaient jetés vivants dans cette fournaise, et leurs gémissements étouffés par le bruit du tambour et de la musique.
Engagé dans cette voie pernicieuse, Israël eut infailliblement perdu son caractère religieux et national, il se fût assimilé complètement aux Chananéens, si Dieu n’eût empêcher sa ruine par une intervention extraordinaire, et en punissant ses défections par les plus sévères châtiments.
Le courroux du Seigneur s'enflamma, en effet, contre ces indignes Israélites, et les livra d’abord au pouvoir de Chusan- Basathaïm, roi de Mésopotamie ; ils gémirent pendant huit ans sous sa tyrannie. Rappelés par le malheur au sentiment de leur devoir, ils élevèrent une voix suppliante vers le Seigneur; il entendit leurs gémissements et leur suscita un libérateur : ce fut Othoniel, fils de Cénez et neveu de Caleb (1554). « L'esprit du Seigneur se reposa sur lui et il fut Juge en Israël. » A la tête
d’une vaillante armée, il livra bataille au tyran, et Jéhovah le fit tomber entre ses mains. Après cette victoire, quarante années de paix et de prospérité s’écoulèrent pour le peuple hébreu jusqu’à la mort d’Othoniel. Cette longue paix nous prouve que la masse du peuple avait conservé son attachement à la loi et au culte du vrai Dieu.
Le délicieux récit de l’histoire de Ruth paraît devoir se placer sous le gouvernement d'Othoniel. Une famine survint alors en Judée, Elimélech quitta Bethléem, sa patrie, pour aller dans la région des Moabites chercher les ressources qui manquaient à son pays. [Il emmenait avec lui Noémi, sa femme, et ses deux enfants, Mahalon et Chélion. Elimélech mourut bientôt et Noémi demeura veuve dans cette contrée lointaine. Ses deux fils avaient grandi; ils épousèrent deux Moabites, Orpha et Ruth, et dix années s’écoulèrent sans nouvelles douleurs. Mais à cette époque, Mahalon et Chélion moururent eux-mêmes sur la terre étrangère et Noémi se trouva deux fois veuve : elle avait perdu son époux et sesenfants. La Juive désolée se leva pour reprendre le chemin de sa patrie ; elle avait appris que le Seigneur avait eu un regard de miséricorde pour son peuple, et avait rendu la fertilité à ses campagnes. Quittant donc la terre de son exil et de ses malheurs, elle se mit en route pour retourner au pays de Juda. Les deux jeunes Moabites, ses belles-filles, l'avaient accompagnée jusque-là. Noémi, jugeant que l'heure de la séparation était arrivée, s'arrêta et leur dit: « Retournez maintenant auprès de votre mère. Que le Seigneur soit miséricordieux pour vous, comme vous avez été bonnes pour mes chers enfants et pour moi! » Et elle les pressa dans ses bras. Les deux Moabites fondaient en larmes, elles s’écrièrent à la fois : « Nous irons avec vous habiter parmi votre peuple. — Mes chères filles, répondit-elle, retournez dans votre pays. Pourquoi chercher l'exil en me suivant? Je suis vieille et sans espérances. Ne me pressez pas davantage, mes enfants, je vous en supplie. Votre affliction me désole et me fait trop sentir que la main du Seigneur s’est appesantie sur moi. » — Les trois femmes restèrent longtemps ainsi, laissant couler leurs larmes. Enfin Orpha consentit à se séparer de sa belle-mère ; elle l’embrassa une dernière fois et reprit le chemin de son village. Noémi engagea encore Ruth à limiter. — « Non, répondit la Moabite. Ne me
forcez pas à me séparer de vous. Partout où vous irez, je vous suivrai; j'habiterai là où vous habiterez; votre peuple est mon peuple, votre Dieu est mon Dieu! Et là où vous mourrez, je veux mourir aussi; je serai ensevelie avec vous dans le même tombeau. Je le jure par le nom sacré de Jéhovah, la mort seule pourra me séparer de vous! » — Noémi, touchée de tant d’affection, n’insista plus et revint à Bethléem avec Ruth. Les femmes bethléémites se pressaient pour la revoir : « Voilà Noémi (la belle)! disaient-elles. — Ne me donnez plus ce nom, répondait la veuve affligée. Appelez-moi Mara (amertume), car le Tout- Puissant m'a abreuvée de tristesse. »
Or l’époque de leur retour était celle de la moisson des orges. Ruth, désireuse de venir en aide à sa belle-mère, lui dit : « Si vous me le permettez, j'irai glaner dans les champs. — Va, ma fille, répondit Noémi. » — La jeune étrangère se mit donc à la suite d’une troupe de moissonneurs. Le champ dans lequel elle était entrée appartenait à un riche Bethléémite, nommé Booz, de la même famille qu Elimélech. Mais la Moabite l’ignorait. Il arriva que Booz vint voir ses moissonneurs. « Que le Seigneur soit avec vous! dit-il aux ouvriers. — Qu'il vous bénisse! lui répondirent-ils. » — Et s'adressant au surveillant des travaux : « Quelle est cette jeune fille? lui demanda-t-il. — C’est la Moabite venue récemment avec Noémi, de la frontière d'Arabie, dit celui-ci. Elle nous a priés de lui permettre de glaner derrière les moissonneurs. Depuis le matin elle travaille ainsi sans se reposer et sans être retournée chez elle. » — Booz s’approcha de l'étrangère : « Ecoutez, mon enfant, lui dit-il. N’allez point glaner dans un autre champ que le mien. Joignez-vous à mes servantes et suivez les moissonneurs. J’ai donné mes ordres, vous serez traitée avec bienveillance. Si vous avez soif, allez boire avec mes gens. » Ruth se prosterna devant l’homme de bien, et lui dit : « D'où me vient ce bonheur d’avoir ainsi trouvé grâce à vos yeux? — On m'a raconté, dit Booz, tout ce que vous avez fait pour votre belle-mère, depuis la mort de votre mari. Puisse le Seigneur vous récompenser un jour! Que Jéhovah, le Dieu d'Israël, vous protège! » — La Moabite, touchée de tant de bonté, répondit : « Vous m'avez consolée, mon seigneur; vos paroles ont ému le cœur de votre servante, pauvre étrangère que je suis. — Quand l'heure du repas sera venu, reprit Booz, asseyez-vous à mes côtés, vous partagerez le pain des moisson-
neurs, » — Elle mangea en effet et mit de côté une portion qu’elle réservait pour sa belle-mère. Elle recommenca ensuite à glaner. Or Booz avait recommandé à ses serviteurs de laisser adroitement tomber des épis, afin qu’elle püût les recueillir sans scrupule. Elle continua donc à glaner jusqu'au soir; alors elle battit les gerbes qu’elle avait amassées, recueillit le grain et en trouva environ trois boisseaux, qu’elle rapporta à Bethléem. Elle informa sa belle-mère de tout ce qui s'était passé, et lui nomma Booz.—- « Ah ! s’écria Noëmi, qu’il soit béni doublement! Il a gardé pour les morts la même bonté qu'il témoignait aux vivants! » Puis elle ajouta : « Booz est notre parent. Obéis-lui, ma fille, va moissonner avec ses servantes, et pas ailleurs. » Ruth suivit ce conseil jusqu’à la fin de la moisson.
Lorsque la moisson fut terminée, Boozdit à Ruth : « Vous êtes bénie de Dieu, ma fille. Vous n’avez point recherché les jeunes gens; tout le monde sait que vous êtes une femme vertueuse. Je reconnais que je suis votre parent, et la loi m'ordonne de ne pas vous abandonner; en conséquence, je jure par Jéhovah que je suis prêt à vous prendre pour épouse. » — Ruth la Moabite devint en effet l’heureuse épouse de Booz. Dieu lui accorda la joie d’être mère. Elle donna le jour à un fils. Les femmes de Bethléem disaient à Noémi : « Béni soit le Seigneur, qui relève aujourd’hui en Israël le nom de ton époux ! Il console tes longues douleurs et te donne un soutien dans ta vieillesse. Un enfant est né à ta belle-fille, qui a pour toi tant d'amour! » — Noémi prit l'enfant dans ses bras, et ne voulut point laisser à d’autres le bonheur d’en prendre soin. Aussi ses voisines s’en réjouissaientelles, en disant : « C’est l'enfant de Noémi, » et elles l'appelèrent Obed. Obed, fils de Booz et de Ruth, fut aïeul de: Jessé ou Isaï, qui fut père de David. Ruth la Moabite, convertie au culte du vrai Dieu, entra ainsi dans la généalogie du Messie.
Rien de plus touchant ni de plus instructif que cette histoire, où l’on voit briller à la fois les vertus de famille et les vertus sociales. Noémi nous offre le modèle d’une mère et d’une épouse accomplie; ses belles-filles répondent à sa tendresse par un filial et rare attachement. Et quelle douce et paternelle autorité dans ce père de famille qui salue ses moissonneurs par ces paroles : « Que le Seigneur soit avec vous! » Quel saint et respectueux dévouement dans la réponse des serviteurs : « Que le Seigneur
vous bénisse ! - Quelle douce entente entre eux pour exercer la charité de la manière la plus délicate à l'égard d’une étrangère indigente, mais digne de considération par sa vertu et ses malheurs! Ah! c’est qu’au sein de cette famille, au-dessus des maitres et des ouvriers, il y à un agent invisible mais actif; cet agent, c'est Dieu. Ils croient tous à sa providence ; ils ont fréquemment son nom sur les lèvres, on sent qu'ils l'ont dans le cœur et qu'il les inspire. Et cet agent si indispensable, le rationalisme moderne, ou, pour l'appeler par son nom, la stupide impiété, voudrait l’exiler de la famille et de la société, oubliant ce mot d'un sage païen : « Vouloir gouverner une société sans Dieu, c’est vouloir bâtir en l'air. »
$S IV. Aod et Samgar (1496).
Après la mort d'Othoniel, les Hébreux oublièrent le Seigneur, et se livrèrent à tous les désordres. Jéhovah fortifia contre eux Eglon, roi de Moab. Ce prince fit alliance avec les tribus d'Ammon et d'Amalec, réunit leurs forces aux siennes, franchit le Jourdain à leur tête, et s’empara de la ville des Palmes (Jéricho ou Engaddi) et de son territoire. Sa tyrannie pesa dix-huit ans sur le midi de la Palestine. Touché enfin des prières et des larmes de son peuple, le Seigneur Jui suscita un libérateur. Ce fut Aod, de la tribu de Benjamin. Cet homme vaillant forma le dessein de rendre la liberté à son pays par la mort du tyran. Chargé par les enfants d'Israël de lui porter le tribut, il s’acquitta de sa mission, puis ayant congédié ceux qui l’accompagnaient, il dit au roi : « J'ai un oracle à vous communiquer en secret, de la part de Dieu. » Eglon se leva, il était très corpulent; Aod s’approcha et lui enfonça son poignard dans le sein avec une telle vigueur que la poignée même pénétra dans les chairs. Il ferma ensuite la porte à l’intérieur et s'évada par une issue dérobée. Il était déjà loin lorsque les officiers du tyran osèrent pénétrer dans sa chambre et le trouvèrent mort, étendu par terre. — Aod fit appel aux enfants d'Israël : « Suivez-moi, leur dit-il; Jéhovah a livré les Moabites, nos ennemis, entre nos mains. » Les Israé-
lites descendirent dans la plaine de Jéricho, occupèrent tous les
gués du Jourdain, enveloppèrent les guerriers ennemis au nom-
bre de dix mille, et les taillèrent en pièces. La terre de Judée respira en paix pendant quatre-vingts ans.
Disons ici, une fois pour toutes, qu'il ne faut pas appliquer aux Hébreux les lois de la guerre moderne, ni les juger d’après la morale de la civilisation chrétienne, qui condamne le fait d'Eglon comme un crime. Les nations antiques se permettaient toutes, dans leurs guerres, les ruses les plus raflinées; il en est encore de même aujourd’hui non seulement chez les peuples sauvages, mais généralement chez les Orientaux. La ruse était surtout une arme nécessaire pour un peuple opprimé au-dehors, et où l'esprit national n'existait que chez quelques individus isolés. Les Grecs ont exalté comme des héros Harmodius et Aristogiton; les Romains, Mucius Scævola; Aod, ainsi que Jahel et Judith dont il sera parlé dans la suite, méritent de l'être au même titre. Du reste les-stratagèmes et les inventions modernes, qui ont pour but de surprendre l'ennemi et de lui tuer le plus d'hommes possible, que sont-ils sinon des ruses de guerre?
Au sud-ouest de la Palestine, un autre héros, Samgar, combattit les Philistins. Il en tua six cents avec un soc de charrue, et fut un des glorieux défenseurs d'Israël. N'oublions jamais que Dieu, le souverain maitre des rois et des peuples, se servait d'Israël pour exécuter ses arrêts contre les nations infidèles, et qu’il choisissait ses instruments comme il voulait.
$S V. Débora et Barac (1416-1396).
Les tribus septentrionales de la Palestine, infidèles au Seigneur, attirèrent à leur tour ses châtiments. Le Seigneur les livra aux mains de Jabin, roi chananéen d'Azor, qui avait pour général Sisara. Il campait avec son armée dans les plaines d'Haroseth des Nations. Il avait neuf cents chariots de guerre, bardés de de fer, arme redoutable qui faisait la terreur d'Israël; et il opprimait étrangement les Israélites depuis vingt ans. Ceux-ci crièrent vers le Seigneur, et ils furent exaucés. — Il y avait en ce temps-là sur la montagne d’Ephraïm une prophétesse, qui rendait la justice au peuple. C’était Débora, l'épouse de Lapidoth. Assise à l’ombre d’un palmier, elle écoutait les plaintes des opprimés, et ses jugements étaient reçus avec respect par tous les enfants d'Israël. Elle souffrait de la captivité de sa patrie et
le Seigneur lui inspira des pensées de délivrance. Elle adressa un message secret à Barac, fils d'Abinoem, dans la ville de Cédès, au centre de la tribu opprimée de Nephtali, Il vint trouver la prophétesse. — « Voici l’ordre de Jéhovah, lui dit Débora. Va te mettre à la tête des guerriers Hébreux. Tu les rassembleras dans les défilés du mont Thabor, au sud de la tribu de Zabulon. Dix mille hommes de cette tribu et de celle de Nephtali se rangeront sous tes étendards. Sisara avec toute l’armée de Jabin, s’avancera pour te combattre jusqu’au torrent de Cison, au pied de la montagne. Je le livrerai entre tes mains avec la multitude de ses guerriers, et ses chars armés de faulx
seront le prix de ta victoire. » — Ainsi parla la prophétesse. Barac lui répondit: « Si vous venez avec moi, je tenterai l’entreprise; sinon, non. — J'irai, répondit Débora. Mais sache que tu
perds ainsi l'honneur de la victoire. La main d’une femme aura la gloire de triompher de Sisara. » Ils partirent donc ensemble.
Sisara fut bientôt averti de l’entreprise de Barac, et de la concentration des forces israélites sur le Thabor. Sans perdre un instant, il marcha contre les rebelles à la tête de toute l’armée chananéenne, et les neuf cents chars de guerre le suivirent. Il vint camper sur la rive du torrent de Cison, en face de la petite troupe de Barac. La prophétesse dit alors à son général : « Le moment est venu; lève-toi. En ce jour le Seigneur a livré Sisara entre tes mains. Le Seigneur sera lui-même ton guide. » — Barac s’élance avec ses dix mille combattants et tombe à l’improviste des flancs du Thabor sur l’armée ennemie. Le ciel combat pour Israël. Un orage terrible éclate dans la plaine, battant en face les Chananéens qui avançaient, etle torrent de Cison grossit avec impétuosité. Les Chananéens épouvantés sont mis en déroute; ils sont égorgés avant d’avoir pu se défendre, les chars de guerre renversés de toutes parts ajoutent encore à la confusion. Sisara qui était monté sur l’un d’eux se hâte de descendre, et fuit à pied. Barac et ses guerriers poursuivent l'ennemi ; toute l’armée chananéenne est taillée en pièces, et le camp d'Harozeth, quitté la veille par Sisara, était occupé le soir par Barac triomphant.
Dans sa fuite à travers la plaine, Sisara épuisé de fatigue, entra dans la tente de Jaël, femme d'Haber, un allié des Israélites, ce qu’il ignorait, lui demanda à boire, puis se coucha et s’endormit. Jaël prit un marteau et un gros clou de sa tente,
s'approcha du général, lui appliqua la pointe du clou sur la tempe, et l’enfonca d’un coup de marteau si vigoureux, que le clou traversa le crâne et se ficha en terre. La mort fut instantanée. Un moment après, Jaël apercut Barac qui était à la poursuite du général vaincu : « Venez, lui dit-elle, je vous montrerai celui que vous cherchez! » — Barac entra dans la tente, et vit Sisara étendu sans vie, la tête clouée au sol. Cette victoire confondit l’orgueil de Chanaan et ranima le courage des Israélites, qui secouèrent le joug de l’ennemi. | Débora entonna un cantique sublime pour célébrer le triomphe des héros de la journée, et en rapporter la gloire à Dieu seul. « C’est lui, s’écrie-t-elle, c’est lui seul qui a fait tomber les portes ennemies. Est-ce qu'un bouclier ou une lance brillait aux mains des quarante mille captifs d'Israël? O Israël, ma patrie, mon cœur aime tes héros! Qu'ils bénissent aujourd’hui Jéhovah, il a récompensé leur dévouement par la victoire! » Mais entre tous les héros du jour, les noms de Jabel et de Débora méritent surtout d’être bénis. La prophétesse continua à diriger son peuple dans les voies de la justice et de la piété. Vingt ans de paix suivirent sa victoire.
S VI. Gédéon (1349).
Après ces années de prospérité, les Israélites se laissèrent encore entrainer à leur funeste penchant pour l'idolâtrie et pour les désordres qu'elle consacre, Le Seigneur pour les punir et les corriger permit qu'ils fussent cruellement opprimés pendant sept ans par les Madianites et les Amalécites. Ces peuplades, habitant la rive orientale du Jourdain, passèrent le fleuve, et leur firent une guerre d’extermination; elles réduisirent les enfants d'Israël à se réfugier dans les cavernes des montagnes et les antres des rochers; elles faisaient invasion dans les campagnes, comme des nuées de sauterelles, enlevant tous les troupeaux d’ânes, de bœufs et de moutons, et ne laissant ni une âme vivante ni un épi debout dans les champs dévastés. Alors les Israélites se tournèrent vers le Seigneur et implorèrent son secours. Un prophète, envoyé de Dieu, leur fit entendre sa parole : « Je vous avais délivrés de la servitude d'Egypte, leur dit-il; je yous avais rendus vainqueurs de tous les peuples
ennemis et je vous avais livré leurs territoires. Alors je vous ai dit : Brisez les idoles des Amorrhéens et ne craignez point leurs dieux. Vous n'avez point écouté ma voix. Vous portez aujourd’hui la peine de votre infidélité. »
Ces reproches mérités excitèrent de plus en plus le repentir des fils d'Israël. Dieu se souvint de sa miséricorde. Son ange descendit à Ephra, petite ville de la demi-tribu de Manassé, sur Ja rive occidentale du Jourdain, et s’asseyant sous un chêne, il s’'adressa à Gédéon, au moment où celui-ci songeait à s’enfuir, et battait son blé pour l’emporter. — « Le Seigneur est avec toi, vaillant soldat d'Israël, lui-dit l’Ange. — Si le Seigneur est _avec nous, répondit Gédéon, dites-moi, Seigneur, pourquoi nous gémissons sous le poids de tant de maux? Le Seigneur nous à abandonnés! » — L'ange jeta sur le jeune homme un long regard : « Va, lui dit-il, garde un fier courage, tu délivreras Israël de la main de fer de Madian. C’est moi qui t'en donne aujourd'hui la mission. — Seigneur, dit Gédéon, comment, je vous prie, pourrai-je délivrer Israël? Ma famille est la plus humble de la tribu de Manassé, et je suis le dernier dans la maison de mon père. — Je serai avec toi, répondit le Seigneur. Tu renverseras la multitude des Madianites comme un seul homme. » — Gédéon qui croyait n'avoir qu'un homme pour interlocuteur, lui demanda une preuve de ce qu'il avancait, et se retira pour lui préparer le repas de l’hospitalité. A son retour, l'ange lui dit de déposer sur une pierre le chevreau cuit et les pains et d’arroser le tout de la graisse qu'il avait apportée. Alors il étendit sur ces mets le bâton de voyageur qu'il tenait à la main, et soudain une flamme jaillit de la pierre et dévora le chevreau et les pains. Gédéon épouvanté se retourna, et l’ange avait disparu. Une voix le rassura et lui dit qu’il ne mourrait pas.
La nuit suivante, sur l’ordre du Seigneur, Gédéon renversa l'autel de Baal, dont Joas, son père, était le prêtre, et brüla le bois profané qui l’entourait ; il immola un taureau de sept ans près de la pierre d’Ephra, et attacha un second taureau sur un bûcher, préparé comme pour un sacrifice. Le matin les Ephraïtes recherchèrent l’auteur d’un attentat si hardi, et apprenant qu'il n'était autre que Gédéon, ils s’adressèrent à Joas : « Amènenous ton fils, lui dirent-ils; qu’il meure en ce lieu même. — Etes-vous donc les vengeurs en titre de Baal? répondit Joas. S'il est dieu, qu'il nous le prouve. Qu'il foudroye lui-même celui
qui à renversé son autel. » — Cette réponse amortit leur sèle, et Gédéon, depuis ce jour, fut appelé Jérobaal (que Baal se venge). Les Madianites et tous leurs alliés voulurent prendre la défense de leur dieu, et vinrent camper dans la vallée de Jezraël. Mais l'esprit du Seigneur investit Gédéon. Au son de la trompette guerrière, et par les messages qu’il adressa aux tribus de Manassé, d’Aser, de Zabulon et de Nephtali, il réunit bientôt sous sa main une armée de trente-deux mille hommes. Avant d'entreprendre la lutte, il veut convaincre ses guerriers de la réalité de sa mission divine. — « Jéhovah, mon Dieu, s’écrie-t-il, si vous voulez délivrer par mes mains le peuple d'Israël, voici cette toison de brebis que je place au milieu de l’aire dans ce champ; si demain, à l'aurore, la terre demeurant sèche, la toison est couverte de rosée, je reconnaîtrai que vous m'avez réellement choisi pour le libérateur d'Israël. » Le lendemain la toison était ruisselante de rosée, et le sol d’alentour complètement sec. — « Seigneur, mon Dieu, dit encore Gédéon, ne vous offensez pas si j'ose encore vous demander un nouveau miracle. Faites, je vous prie, que demain cette toison soit seule desséchée, tandis que le reste de Ja campagne sera couvert de la rosée du matin. » — La nuit suivante, Dieu renouvela le prodige. A l’aurore, la toison était sèche et le champ d’alentour tout couvert de rosée.
La nuit suivante, Gédéon, à la tête de l’armée israélite, sortit d'Ephra et vint camper en face du camp madianite. Le Seigneur dit à Gédéon : « La troupe qui te suit est trop nombreuse; si les Madianites succombaient, Israël s’en attribuerait toute la gloire. Dis donc à cette multitude : S'il est quelqu'un parmi vous qui tremble devant l’ennemi, qu'il se retire, il est libre. » —- En recevant cet avis, vingt-deux mille hommes se retirèrent. Il en restait dix mille. — « C’est encore trop, dit le Seigneur à Gédéon. Descends au bord du torrent qui tombe des hauteurs de Gelboé. Tous les soldats qui s’agenouilleront pour boire, laisse-les de côté. Ne réserve que ceux qui se contenteront de puiser l’eau dans le creux de la main pour étancher leur soif. » — Trois cents hommes seulement remplirent la condition. Gédéon renvoya les autres.
Avec les trois cents qui lui restaient il attendit la nuit, caché dans un repli de la montagne. Quand le soleil eut disparu de l'horizon, le Seigneur dit à Gédéon : « Cette nuit même je
livrerai entre tes mains le camp madianite. » — Et le héros ayant constaté par lui-même les terreurs et l’effroi des ennemis, en rendit grâces à Dieu. Il divisa sa petite troupe en trois escouades, leur mit à tous dans la main droite une trompette et dans la gauche une lampe allumée, enfermée dans un vase de terre cuite. « Suivez-moi, dit-il alors, et faites comme moi. » Après avoir recu ses instructions, les trois cents Israélites entourent le camp ennemi. Soudain le son des trompettes éclate de toutes parts, les vases de terre étant brisés, les feux des lampes brillent autour du camp, comme les torches d’une armée innombrable, et le cri de guerre mille fois répété : À Jéhovah et à Gédéon, se mêle au bruit des trompettes et à l'éclat sinistre des lumières. Une panique générale s'empare des Madianites. Dans leur fuite précipitée, ils se renversent et se tuent les uns les autres. Tous les guerriers de Nephtali, Aser et Manassé, ralliés par les cris de victoire, poursuivent les vaincus et jonchent les routes de leurs cadavres. La tribu d'Ephraiïm se lève en masse pour leur fermer la retraite du côté du Jourdain. Deux puissants chefs de Madian, Oreb et Zeb, tombèrent sous les coups des Ephraïdes. En déposant leurs têtes aux pieds du héros, les guerriers d'Ephraïm se plaignirent de n’avoir pas été appelés au combat contre les ennemis d'Israël. Gédéon, respectant cet amour-propre national, les calma en exaltant leur vaillance et leur gloire.
Le héros lui-même, à la tête de ses trois cents hommes, se mit à la poursuite des deux rois Madianites, Zébéé et Salmana. Ceux-ci réussirent à franchir leJourdain avec les quinze mille hommes qui les avaient suivis dans la déroute. Echappés au massacre qui venait d'atteindre dans cette journée vingt mille guerriers, ils gagnèrent le pays de Galaad, sur le territoire de Manassé. Harassés de fatigue et se croyant hors de danger, ils se couchèrent dans le campement et s’endormirent. Gédéon fondit sur eux à l’improviste, au milieu de la nuit. Les soldats épouvantés s'enfuirent dans toutes les directions. Zébéé et Salmana donnaient eux-mêmes l’exemple. Gédéon les arrêta et les condamna à mort,
Le soleil n’était pas encore levé lorsque le héros d'Israël reprenait la route du Jourdain à la tête de son armée triomphante. Dans l’espace d’un jour, l’armée ennemie, si nombreuse, fut presque anéantie, avec ses rois et ses chefs. Les croissants d'or et les ornements attachés au cou des chameaux
des deux rois madianites furent conservés par Gédéon comme le trophée de sa prompte et merveilleuse victoire. À partir de ce jour, Madian, jusqu'alors si redouté et si redoutable, ne compte plus parmi les ennemis du peuple de Dieu; « il ne lève plus la tête, » il disparaît de l’histoire.
Après tant d’exploits, les Israélites rassemblés de toutes les tribus dirent à Gédéon : « Régnez maintenant sur nous, vous et vos descendants, car vous nous avez délivrés de la main de fer de Madian ! — Non, répondit le héros, je ne règnerai point sur vous, ni moi, ni mon fils. C'est Jéhovah qui restera votre roi! » Et il ajouta : « Je ne vous demande qu’une chose : Donnez-moi les pendants d'oreilles que vous avez arrachés aux ennemis vaincus. » — Les Israélites les donnèrent de bon cœur. Leur poids s’éleva à mille sept cents sicles d'or, sans y comprendre les ornements précieux, les colliers d’or et les étoffes de pourpre. Gédéon avec l’offrande de l’armée fit un riche Ephod, qui n'était, d'après le sentiment commun, qu’un vêtement de distinction, dont il avait intention de se servir dans les assemblées publiques, en qualité de premier magistrat de la nation.
La Palestine se reposa dans la paix durant quarante années, c'est-à-dire aussi longtemps que vécut Gédéon. L’illustre héros revint, couvert de gloire, habiter la maison paternelle, avec sa nombreuse famille, comme l'avaient fait les autres juges; il ne garda d'autre pouvoir que celui d’un grand ascendant sur les esprits. Parvenu à une heureuse vieillesse, il mourut et fut enseveli à Ephra d’Abiézer, dans le tombeau de son père.
S VII. Usurpation d'Abimélech (1309).
Thola; Jaïr (1306-1263).
Après la mort de Gédéon, il y eut encore des Israélites qui furent infidèles au Seigneur et contractèrent une alliance sacrilège avec Baal. Un indigne fils de ce héros, Abimélech, monstre d’ambition et de cruauté, se fit proclamer roi par les Sichimites, après avoir égorgé ses frères au nombre de soixante-dix. Un seul, Joatham, échappa à cet exécrable massacre; 1l fit entendre une protestation solennelle contre l’infâme conduite de l'usurpateur, et le Seigneur permit que la discorde se mit bien-
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tôt entre le nouveau roi et ses sujets. Son autorité fut détestée et il fut chassé de la ville. Il y rentra à la tête d’une armée et mit la ville à feu et à sang. Sichem, qui se livrait au culte infâme de Baal, méritait ce châtiment. Abimélech recut bientôt le sien. Tandis qu'il assiégait la petite ville de Thèbes et sa forteresse, une femme, au sommet de la tour, fit rouler par-dessus le parapet une lourde pierre, laquelle atteignit Abimélech à la tête. Blessé à mort, le misérable fut achevé par son écuyer, et sa troupe se débanda. Sa royauté, qui dura à peine trois ans, ne fut jamais reconnue en Israël.
Joatham passa le reste de sa vie dans l'isolement et l'obscurité. Cependant le souvenir de Gédéon, son père, était resté en honneur chez les Israélites. Un juge fut choisi dans sa famille; c’est Thola, fils de Phua et frère de Gédéon par sa mère. Il était de la tribu d’Issachar et habitait Samir, à l'extrémité de la montagne d'Ephraïim. Il exerça la judicature pendant vingt-trois ans sur les tribus situées à l’ouest du Jourdain, celles de l’est eurent pour juge Jaïr, de Galaad, pendant vingt-deux ans. La direction patriarcale de ces deux juges procura encore à la nation des années de paix et de fidélité.
S VIII. Jephté (1243).
Abesan, Ahialon, Abdon (1237-1220).
Depuis près d’un siècle, la félicité d'Israël n'avait été que partiellement troublée par le sanglant, mais court épisode d'Abimélech. Mais voici que les fils d'Israël, pervertis durant ce long intervalle de repos, ajoutèrent des crimes nouveaux à ceux de leurs pères. Ils se livrèrent aux plus honteux désordres sous les yeux du Seigneur. Les autels de Baal et d’Astaroth furent relevés de toutes parts; les tribus coururent se prosterner devant les idoles de Syrie et de Sidon, de Moab, d’Ammon et des Philistins. Toutes ces fausses divinités étaient aussi infâmes que cruelles; il fallait leur immoler l’honneur des vierges, brûler sur leurs autels ardents les petits enfants arrachés des bras de leurs mères. Le culte de Jéhovah fut abandonné. — Le Seigneur irrité livra ce peuple ingrat au pouvoir des Philistins et des Ammonites. Tous le pays situé à l’est du Jourdain gémit sous une servitude de dix-huit ans ; les Ammonites passèrent le
fleuve, dévastèrent les tribus de Juda, d'Ephraïm et de Benjamin, tandis que les Philistins opprimaient les tribus riveraines de Siméon et de Dan. Israël pleurait sa liberté perdue.
Réuni à Silo, qui fut, pendant 369 ans, la demeure du Tabernacle et de l'Arche, le peuple repentant implora la miséricorde de Jéhovah : « Nous avons péché contre vous, s’écriaient-ils; nous vous avons abandonné, vous, notre Seigneur et notre Dieu, et nous avons adoré l’impure idole de Baal! » Le Seigneur leur répondit par la voix du grand-prêtre : « Ne vous souvenait-il plus que tous ces peuples idolâtres vous ont tour à tour opprimés? Je vous ai délivrés, et cependant vous m'avez abandonné pour servir des dieux étrangers. Allez implorer le secours de ces dieux que vous vous êtes choisis! » Redoublant de prières et de larmes, les fils d'Israël dirent au Seigneur : « Nous avons péché! Punissez-nous vous-même selon la mesure de notre iniquité, mais délivrez-nous de la main des hommes. » — Après cette touchante prière, ils renversèrent les autels des faux dieux, brisèrent leurs images et rétablirent le culte unique de Jéhovah dans toute l'étendue de la Terre-Sainte. Touché de leur soumission, le Seigneur eut pitié de leur misère.
Cependant les Ammonites voulurent venger l’outrage fait à leurs dieux, et une armée formidable couvrit bientôt la plaine de ses pavillons. Le peuple hébreu accourut en armes à Maspha, mais il lui manquait un chef qui osât engager le combat. Or, il y avait en ce temps un vaillant guerrier, de la tribu de Manassé : c'était Jephté, fils de Galaad; ses frères l'avaient chassé du toit paternel, parce qu'il était né d’une femme de condition vile. Jephté s'était retiré dans la région montagneuse de Tob, sur la frontière orientale de la tribu de Gad; là il réunit sous ses ordres une troupe d'Israélites qui fuyaient l’oppression des Ammonites. Les Israélites vinrent le trouver et lui proposèrent d’être leur chef contre les Ammonites. Nous voyons ici, pour la première fois, un chef appelé au commandement par la voix du peuple. Jephté fait ses conditions et n'accepte le pouvoir en temps de guerre qu’à la condition de le garder en temps de paix, sans rentrer, comme les autres juges, dans la vie privée, après avoir terminé son expédition. Il prit ainsi le commandement au nom du Seigneur. En cette qualité il envoya un message au roi ammonite, pour se plaindre de l'invasion du territoire des Israélites, territoire qu'ils avaient légitimement
conquis avec l’aide de Jéhovah et qu'ils possédaient depuis trois cents ans. — Le roi refusa de lui donner satisfaction ; la guerre fut, déclarée, et l'esprit du Seigneur se reposa sur le chef Israélite. |
Jephté rassembla une armée nombreuse et marcha contre l'ennemi. Brûlant du désir de venger sa patrie, il fit au Seigneur ce vœu solennel : « Si Dieu m'accorde la victoire, je promets de lui offrir en holocauste le premier objet qui sortira de ma demeure, quand je rentrerai triomphant. » — La bataille s’engagea des deux côtés avec une égale ardeur. Mais Jéhovah combattait pour Jephté. Les Ammonites complètement défaits prirent la fuite, et les guerriers d'Israël les poursuivirent et les . chassèrent de vingt villes. Ammon humilié se courba sous le joug d'Israël. Le héros victorieux reprit la route de sa demeure, Il arrivait à Maspha lorsque sa fille unique, sortant de la tente paternelle, vint à sa rencontre, conduisant elle-même des chœurs de danse, et accompagnant du tympanon les hymnes de gloire. Jephté n'avait pas d'autre enfant. À cette vue, il déchira ses vêtements, et apprit à sa fille bien-aimée le vœu qu'il avait fait. — « Mon père, répondit la jeune et généreuse israélite, accomplissez la promesse que vous avez faite au Seigneur. Il vous a donné la victoire; soyez-lui fidèle. Permettez-moi seulement de retourner deux mois sur les montagnes qui m'ont vu naître, pour y pleurer ma virginité avec mes compagnes, — Val » lui dit Jephté. — Les deux mois expirés, Jephté accomplit sa promesse, et sa fille ne fut jamais mariée, ce qui était regardé comme un opprobre pour une fille israélite. Or, il paraît que le vœu consistait à la consacrer au service du tabernacle dans une perpétuelle virginité. — Jephté eut encore à réprimer une révolte armée de la tribu d’Ephraïm, et après ce dernier exploit, il gouverna pendant six ans le peuple de Dieu. Il mourut alors, et fut enseveli dans la ville de Galaad, sa patrie.
Après Jephté, Abesan de Bethléem fut Juge en Israël, et gouverna le peuple pendant sept ans. — Abialon lui succéda; il était de la tribu de Zabulon et fut Juge en Israël pendant dix ans. — Après lui Abdon, fils d'Illel, de la tribu d'Ephraïm, fut investi du pouvoir de la judicature, qu’il exerça pendant huit ans. — Ces vingt-cinq ans (1237-1230-1220-1212) s'écoulèrent en paix.
S IX. Samson (1191-1172).
Les Philistins furent, à la fin de la période des Juges, l'ennemi le plus dangereux qui menaça Israël. Ils étaient dans le pays de Chanaan depuis l’époque patriarcale; mais de nouveaux immigrants, venus de Crète, à la suite d’un décret du pharaon Ramsès IIT, les forcèrent d'étendre leur territoire et de chercher de nouvelles habitations du côté de l’est. Il en résulta des conflits avec les Israélites. Ceux-ci avaient été encore une fois rebelles aux préceptes du Seigneur; ils tombèrent sous Le joug des Philisins, qui pesa sur eux durant un intervalle de 40 ans. Cette servitude fut la plus longue qu'ils eussent encore éprouvée; ils n’en furent entièrement délivrés que par Samuel. Cependant lorsqu'ils songèrent à rentrer dans le devoir, Dieu de son côté voulut bien leur adoucir le joug. Il n’employa cette fois, contre toute une nation, qu’un seul homme, sans armes et sans soldats. Cet homme fut Samson, fils d’un pieux israélite, du nom de Manué. Sa femme n'avait pas eu d'enfants et n’espérait plus d’en avoir, lorsque l'ange du Seigneur lui apparut et lui dit : « Jéhovah a entendu tes prières et tu donneras le jour à un fils. Ce fils sera consacré au Seigneur, et c’est lui qui commencera à délivrer le peuple d'Israël de la servitude des Philistins. » —- L’épouse de Manué raconta cette vision à son mari, qui désira voir lui-même l'homme de Dieu. Son désir fut exaucé. L’ange apparut une seconde fois à la femme, qui courut avertir son mari. Manué se rendit promptement auprès de lui et lui demanda de quelle manière il devait élever l'enfant qu’on lui promettait. — « Qu'il s’abstienne, répondit l'ange, de vin et de liqueur ; qu’il ne mange point d'aliments impurs ; qu’il soit Nazaréen, et que le rasoir ne touche jamais sa chevelure. » — Manué qui croyait parler à un homme, le pria d’accepter le repas de l’hospitalité. — « Non, dit l'ange, je ne mangerai pas; mais offre, si tu veux,
un holocauste à Jéhovah. » — Manué lui demanda son nom, afin de lui témoigner plus tard sa reconnaissance. « Mon nom, dit l'inconnu, est un mystère. » — Manué prit alors un jeune
chevreau et l’offrit avec des libations en holocauste au Seigneur. La flamme commençait à s'élever et à consumer la victime, lorsque, sous les yeux des deux époux, l’ange du Seigneur r'éleva avec elle et disparut à leurs regards. Manué et sa femme
se prosternèrent le front dans la poussière. « Nous mourrons tous deux, disait le mari, car nous avons vu Jéhovah! — Ki le Seigneur voulait notre mort, répondit sa femme, il n'aurait pas agréé notre sacrifice, il ne nous aurait pas révélé l'avenir. » — L’épouse stérile donna done le jour à un fils, qu’elle nomma Samson.
L'enfant de miracle grandit et la bénédiction du Seigneur l'accompagnait. Il fut doué d’une force de corps surhumaine, qui fit le désespoir des Philistins et l'admiration d'Israël. Dirigé par l'esprit de Dieu, il résolut, à l’âge de dix-huit ans, d’épouser une jeune fille de Thamnata, de la race des Philistins. [l se rendait en ce lieu, accompagné de ses parents, lorsqu'un rugissement se fit entendre; un jeune lion s’élança sur lui d’un bond sauvage. Samson saisit l'animal des deux mains, et sans le secours d'aucune arme, il le mit en pièces comme il aurait fait d'une chèvre. Les noces se firent à Thamnata avec le cérémonial accoutumé. Il était d’usage, pendant ces fêtes, de se proposer mutuellement des énigmes. Samson en proposa une aux jeunes Philistins qui formaient son cortège d'honneur. L’enjeu était de trente manteaux et de trente tuniques. Les jeunes gens n’en trouvant pas la solution, circonvinrent la nouvelle épouse. Celle-ci par ses caresses, ses prières et ses larmes, arracha le mot de l’énigme à Samson, et se hâta de le communiquer aux Philistins. Samson reconnut la trahison, mais il voulut s’exécuter. Il courut aussitôt à Ascalon, une des villes capitales des Philistins, tua trente de ces oppresseurs d'Israël, s’empara de leurs manteaux et de leurs tuniques, et paya ainsi l'amende convenue; mais ne pouvant plus supporter la vue de l'épouse infidèle, il revint avec ses parents à Saraa.
Les parents de la jeune épouse, croyant qu'il l’avait répudiée, la donnèrent à un autre. Cette insulte faite à Samson lui donnait le droit d'attaquer les Philistins. Il profita de l’occasion : c'était le temps de la moisson, il conçut l’idée d’incendier les récoltes. Le pays des Philistins est une plaine large et fertile qui s'étend le long de la Méditerranée. Samson prit trois cents chacals ou grands renards, les accoupla deux à deux, et leur attacha à la queue une torche allumée. Ces animaux effrayés s’élancèrent à travers les moissons et les monceaux de gerbes déjà coupées, mettant le feu partout; l'incendie devint général et atteignit même les vignes et les oliviers. L'armée des Philistins poursui-
vant Samson, vint camper sur le territoire de Juda. Les habitants de Juda, pour se délivrer de cette invasion, résolurent de leur livrer Samson. Celui-ci se laissa garrotter et conduire au camp ennemi. Les Philistins en le voyant poussèrent des acclamations de joie. En même temps l'esprit de Dieu investit Samson d’une force extraordinaire, il brisa ses liens comme un fil et s'élança sur ses ennemis. Une mâchoire d'âne se trouva sous sa main, il s’en saisit et frappant de cette arme improvisée tout ce qui l’entourait, il mit les ennemis en fuite, en jonchant la route de cadavres; il en tua mille. Il rendit grâces au Seigneur de cette victoire, et comme, épuisé de fatigue, il mourait de soif, Dieu, à sa prière, fit jaillir l’eau du rocher de Machtesch pour le désaltérer. Samson après cette victoire gouverna pendant vingt ans le peuple d'Israël.
Le héros s'était rendu très redoutable aux Philistins. Un jour cependant ils s’imaginèrent le tenir en leur pouvoir. Il était entré à Gaza, une de leurs principales villes, et y passait la nuit. Ils firent fermer et garder toutes les portes, pour s'emparer de sa personne et le mettre à mort. Samson en eut avis. Il se leva à minuit, enleva les portes de la ville, les chargea sur ses épaules, et les porta au sommet d’une colline en face d'Hébron. C'est ainsi que Dieu confondait l’orgueil des Philistins.
Désespérant de le vaincre à force ouverte, ils eurent recours à la trahison; ce n’était pas la première fois, et ils se servirent encore d’une femme, nommée Dalila, à laquelle Samson s'était attachée. Les princes de la nation vinrent la trouver dans la vallée de Sorec et lui dirent : « Si vous parvenez à découvrir le secret de sa force extraordinaire, nous vous donnerons onze cents sicles d'argent. » Dalila accepta et aussitôt se mit à l’œuvre. Samson la trompa à plusieurs reprises par des réponses évasives, et il put constater qu'il était trahi. Néanmoins il finit par céder aux instances de plus en plus pressantes de l’astucieuse femme, et lui avoua la vérité : « Le jour, dit-il, où ma téte serait rasée, ma force s’évanouirait, et je n'aurais pas plus de résistance que les autres hommes. » — Dalila comprit que cette fois il disait vrai. Elle fit part de la découverte aux Philistins, qui se hâtèrent de lui compter le prix de sa trahison. La nuit suivante, le héros endormi fut dépouillé de sa chevelure; puis Dalila s’écria : « Lève-toi, Samson, voici les Philistins! » — Il s’élança
encore, mais l'Esprit du Seigneur l'avait abandonné et sa force s'était évanouie. Les Philistins, qui se tenaient cachés, s'approchèrent aussitôt, lui crevèrent les yeux, et le conduisirent chargé de chaînes à Gaza. Là ils l’enfermèrent dans une prison, et lui firent tourner la meule à moudre le grain, travail fastidieux et fatigant, réservé aux femmes et aux esclaves.
Cependant ses cheveux commençaient déjà à repousser, lorsque les princes des Philistins célébrèrent des fêtes solennelles et un festin de réjouissance en l'honneur de leur dieu Dagon. « C’est ce dieu, disaient-ils, qui a livré entre nos mains Samson, notre ennemi. » Le peuple s’y assembla, hommes et femmes, jusqu'au nombre de trois mille. On y amena Samson, pour le faire jouer du tympanon, et pour insulter à sa détresse. Le prisonnier fut placé entre les deux colonnes qui soutenaient le vaste édifice. Il dit à l’enfant qui dirigeait ses pas : « Approche-moi des colonnes, afin que je puisse m'y appuyer et me reposer un peu. » Dès qu'il les eût touchées, il fit à Dieu cette prière : « Seigneur, souvenez-vous de moi et daignez me rendre ma vigueur première, afin que je me venge en même temps de mes ennemis et de l’outrage qu'ils font à votre saint nom. » — A ces mots, saisissant les deux colonnes, une de chaque main, il les secoua violemment en s’écriant : « Que je meure avec les Philistins! » et la maison s’écroula sur la multitude. Les cris de mort succédèrent aux champs de triomphe, et Samson, en mourant, tua plus de Philistins qu’il n’en avait tué durant toute sa vie. Il avait été Juge en Israël pendant vingt ans.
sie Héli (1152-1112) ).
Inconduite de ses fils. — Naissance, éducation, vision de Samuel. — Prise de l'Arche. Mort d'Héli et de ses fils. — L'Arche renvoyée à Bethsamès.,
Après la mort de Samson, ou même de son temps, Héli, déjà souverain Pontife, fut encore investi de la judicature en Israël. Cette charge prend chez lui un caractère particulier, celui d’une
(1) Nous placons ici Héli après Samson, d’après une opinion probable. D’autres les font contemporains. D’après le texte hébreu et la Vulgate Héli jugea le peuple pendant 40 ans, d’après les Septante, pendant 20 ans. La
dignité régulière, qui va servir de transition à la royauté. Ce ne sont pas les besoins du moment, des nécessités accidentelles, ou une invasion étrangère qui le portent au pouvoir; c’est la nécessité de l'union et d’une autorité souveraine, visible, qui réunisse toutes les tribus. — Héli est d’ailleurs le premier grand-prêtre qui nous apparaisse comme juge. Il descendait d’Aaron par Ithamar, son second fils, et il résidait à Silo, où, depuis Josué, se trouvait l'Arche d'alliance, ce qui faisait de cette ville le centre religieux de toute la nation. C’est là que le peuple s’assemblait chaque année pour célébrer la fête de Pâque, et que s’offraient les sacrifices prescrits par la loi mosaïque, ainsi que les sacrifices particuliers, inspirés par la dévotion des fidèles israélites. Héli était vénérable par sa piété; mais trop indulgent pour ses enfants. Sa douceur allait jusqu’à la faiblesse ; elle fera son malheur et celui de sa famille. Il avait deux fils, Ophni et Phinées, qui, infidèles à la loi du Seigneur, se conduisaient comme des enfants de Bélial. Après chaque sacrifice, quand les Israélites qui étaient venus l’offrir faisaient cuire, pour leur usage, la chair des victimes qui leur avait été remise, un serviteur d'Ophni et de Phinées se présentait, un trident à la main; il le plongeait au fond des chaudières et des vases, et tout ce qu’il pouvait élever ainsi était la proie de ces prêtres cupides. On prélevait même une partie considérable sur la chair crue des victimes, et quand des réclamations s’élevaient contre ces extorsions illégales, elles étaient repoussées par la menace et la violence. Ainsi étaient traités tous les enfants d'Israël qui se rendaient à Silo pour immoler des victimes au Seigneur, dont le culte devenait par là odieux à un grand nombre d'Israélites. L’extrême vieillesse du grand-prêtre ne lui permettait plus de surveiller de près la conduite de ses fils. Quand l’indignation publique lui apprit enfin la triste réalité, quand il sut qu'Ophni et Phinées opprimaient le peuple, qu’ils joignaient à leur cupidité sacrilège les mœurs les plus dépravées, il les fit venir en sa présence. — « Pourquoi, leur dit-il, vous êtes-vous couverts de crimes au milieu de ce peuple, soulevé par vos scandales? Ne renouvelez plus ces excès dont le bruit arrive aujourd'hui jus-
chronologie est très incertaine dans le Livre des Juges, qui n'est pas une histoire suivie, mais une suite d'épisodes détachés, comme nous lavons dit plus haut.
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qu’à moi. Quoi! vous donnez au peuple d'Israël l'exemple de la prévarication aux lois du Seigneur! Ne faites plus cela, mes enfants. Si un homme pèche contre un autre homme, on peut implorer la clémence du Seigneur en sa faveur; mais s’il pèche contre Dieu même, qui intercédera pour lui? » — Ophni et Phinées furent sourds à la voix du grand-prêtre; ils persévérèrent dans leurs crimes, courant ainsi au-devant du châtiment que Dieu leur réservait.
Le Seigneur préparait dès lors à Héli un successeur qui n’était pas de sa famille : c’était le jeune Samuel. Il y avait à Ramathaïm-Sopha un lévite nommé Elcana. De ses deux épouses, Anna et Phenenna, la seconde seule était mère, Anna était stérile, et sa rivale lui reprochait son infortune comme un opprobre. Le lévite se rendait chaque année, aux fêtes solennelles, devant le tabernacle à Silo, pour y offrir un sacrifice. Dans une de ces circonstances, après avoir pris sa part du festin sacré, Anna alla se prosterner devant le tabernacle où elle répandit d'abondantes larmes. En ce moment, elle se sentit inspirée de faire un vœu solennel au Seigneur : — « Dieu tout-puissant, dit-elle, si vous daignez jeter un regard de compassion sur votre servante, si vous lui accordez le seul bonheur qu’elle sollicite ici-bas, si vous me donnez un fils, je prends l'engagement de le consacrer à votre service. Il sera Nazaréen, et le fer ne touchera pas sa chevelure. » Elle accompagna ce vœu de prières ferventes. Son attitude attira l'attention du grand-prètre Héli, qui, instruit de l’objet de sa prière et de sa douleur, lui dit : « Allez en paix, ma fille, et que le Dieu d'Israël exauce les vœux secrets de votre cœur. »
Le Seigneur se souvint de l'épouse afiligée. Un an après elle avait un fils, qu’elle nomma Samuel (obtenu de Dieu). Quand il eut l’âge de trois ans, Anna le conduisit à Silo. Elcana immola au Seigneur un veau sans tache, et l'enfant fut offert au grandprêtre Héli. — « Je suis, dit Anna au Pontife, cette femme infortunée que vous avez vue pleurer et prier devant le tabernacle. Le Seigneur a daigné exaucer mes vœux, et maintenant je lui rends l'enfant qu'il m'a prêté; je le consacre pour jamais à son service. » — Ainsi parlait l'heureuse mère, et prosternée devant le Tout-Puissant, elle exhala sa reconnaissance dans un admirable cantique.
Elcana revint avec sa famille à Ramatha; cependant le jeune Samuel servait dans le tabernacle du Seigneur, devant le grandprêtre Héli. Celui-ci, trop faible pour opposer aux désordres de ses fils autre chose que ses impuissantes remontrances, semble avoir reporté sur l'enfant toutes les espérances de sa vieillesse. Il était vêtu d’un éphod de lin. Sa mère, quand elle venait avec son mari offrir ses sacrifices à l’Eternel, lui apportait une tunique tissue de sa main. Héli bénissait les heureux époux : « Que Jéhovah, disait-il, vous donne encore d’autres fils pour vous récompenser d’avoir consacré celui-ci au service des autels. » — Ces vœux furent exaucés. Anna eut la consolation de donner encore à son époux trois fils et deux filles. Samuel grandissait ainsi sous l'aile du Seigneur, chéri de Dieu et des hommes.
À cette époque un prophète se présenta devant Héli: — « Voici, lui dit-il, la parole de Jéhovah : Parmi les tribus d'Israël, j'ai choisi le frère de Moïse pour l’élever au souverain sacerdoce. Seul il put monter à l’autel, porter l’éphod du pontificat et brûler l’encens sur l’autel des parfums. Pourquoi donc avez-vous foulé aux pieds mes prescriptions et mes lois? Les victimes offertes devant le Tabernacle ont été déshonorées par votre avarice. Père trop faible, tu as préféré l’honneur de tes fils à l'honneur de Jéhovah; on t’a vu assister aux festins sacrilèges où ils se faisaient servir les prémices extorquées sur toutes les victimes immolées par les enfants d'Israël. Voici donc ce que dit le Seigneur : J'avais promis que ta maison serait sans interruption honorée du ministère sacerdotal; mais je révoque cette promesse. Je glorifierai ceux qui travaillent à ma gloire, et je couvrirai d'opprobres ceux qui m'outragent. Le jour approche où il ne se trouvera plus un seul vieillard parmi ta descendance. Tu verras de tes yeux dans le temple celui que je réserve pour assurer le bonheur et la paix de mon peuple. Le signal de ces malheurs sera venu quand tu apprendras en un même jour la _ mort de tes deux fils, Ophni et Phinées. Alors je susciterai un prêtre selon mon cœur, qui marchera dans la droiture et la fidélité! Je lui donnerai des enfants dignes de lui, et il précédera mon Christ dans les sentiers de la justice. Et on verra les descendants de ta race réduits à l’indigence. » Il ne paraît point que ce premier et solennel avertissement ait produit son effet sur le malheureux père, Dieu va lui faire
entendre un second message par l'organe de Samuel. L'enfant était alors dans sa douzième année. Une nuit qu’il était endormi dans l’appartement du Grand-Prêtre, voisin du Tabernacle, une voix se fit entendre; elle appelait Samuel. — « Me voici, Seigneur, » répondit l'enfant. — Et il courut près du vieillard, qui était devenu complètement aveugle : « Vous m'avez appelé, lui dit-il, me voici. — Non, répondit Héli, je ne tai point appelé, mon enfant. Retourne à ta couche. » — L'enfant se retira donc et s’endormit. Une seconde et une troisième fois, le Seigneur l’appela encore, et Samuel qui n'avait jamais reçu de communications divines, revenait toujours près d’'Héli. A la troisième fois, le Grand-Prêtre comprit que Dieu lui-même appelait l'enfant : « Mon fils, lui dit-il, il est vrai que je ne t'ai point appelé; mais si la voix se fait encore entendre, réponds-lui :
Parlez, Seigneur, votre serviteur écoute, » — La manifestation divine se renouvela bientôt : « Samuel, Samuel! disait la voix. — Parlez, Seigneur, répondit l'enfant, votre serviteur
écoute. » Jéhovah dit alors : « Je vais frapper un coup de foudre en Israël. Tous les malheurs dont j'ai menacé le grand-prêtre Héli s’accompliront : un jour suffira à commencer et à compléter les calamités. Il a connu la conduite coupable de ses fils, sans avoir la force de les corriger. C’est pourquoi j'ai juré que ni les victimes ni les offrandes ne pourront expier les iniquités de la maison d'Héli. » — Aïnsi parla le Seigneur. Au matin, Samuel allait, selon sa coutume, ouvrir les portes du tabernacle, mais il n’osait raconter à Héli sa terrible vision. Le Grand-Prétre l’interrogea le premier : « Samuel, mon fils, lui dit-il, quelles sont les communications que t'a faites le Seigneur? Ne me cache rien; que Jéhovah te traite avec toute la rigueur de sa justice, si tu voulais dissimuler la moindre de ses paroles. +» — Il fallait se rendre à une injonction si précise. Samuel déclara donc au malheureux pontife tout ce qui lui avait été révélé, et quand il eùt cessé de parler, le vieillard s’écria dans un sentiment de douleur résignée et touchante : « Jéhovah est le maitre; qu’il fasse ce qu’il juge bon. »
Samuel croissait en âge et le Seigneur était avec lui. Toutes les paroles qui lui avaient été révélées s'accomplissaient, de sorte que tout Israël put se convaincre par expérience que Samuel était le prophète fidèle du Seigneur. Jéhovah lui apparut
encore plusieurs fois à Silo. Les prédictions au sujet d'Héli et de ses enfants ne devaient pas tarder de se réaliser. Les Philisins renouvelèrent leurs invasions à l’époque des moissons. Les Hébreux marchèrent à leur rencontre; la bataille eut lieu à Aphec, au sud de la tribu de Juda. Les Israélites furent mis en déroute et perdirent environ quatre mille hommes. Une députation fut alors envoyée par l’armée à Silo, et amena au camp l'Arche d'alliance; les deux fils d'Héli, Ophni et Phinées l'accompagnèrent. A l'approche de l'Arche, les Israélites firent retentir au loin leurs acclamations de joie; les Philistins en furent effrayés. « Jéhovah, se disaient-ils, est venu dans le camp des Hébreux. Malheur à nous! Qui nous sauvera de cette terrible divinité, qui a fait périr toute l’armée des Egyptiens ? » — Ils reprirent courage cependant, bien résolus à ne point courber la tête sous le joug des Hébreux. Les Philistins engagèrent donc de nouveau le combat; l’armée d'Israël fut détruite ; trente mille guerriers demeurèrent sur place, l’Arche d'alliance devint la proie des Philistins, Ophni et Phinées furent tués.
Le soir de cette fatale journée, un homme de la tribu de Benjamin arrivait à Silo, les vêtements déchirés, les cheveux couverts de cendre en signe de deuil. Il jette la consternation parmi le peuple et se présente devant le grand-prêtre, alors âgé de quatre-vingt-dix-huit ans et aveugle : — « J'arrive, dit-il, du champ de bataille. Israël à pris la fuite, un carnage affreux à été fait de l’armée. Vos fils, Ophni et Phinées, sont au nombre des morts. L’Arche du Seigneur est au pouvoir de l'ennemi. » — À ces mots, Héli tomba, renversé de son siège, et se brisa la tête; il expira sur l’heure. — L'épouse de Phinées, qui était sur le point de devenir mère, fut tellement saisie de frayeur en apprenant la perte de l'Arche, qu’elle mourut en mettant au monde son enfant.
Les Philistins transportèrent l'Arche des campagnes d’Aphec dans la ville d’Azoth, et la placèrent dans le temple de Dagon, leur dieu. Le lendemain, en entrant dans le temple, ils virent l'idole renversée à terre, au pied de l’Arche de Jéhovah. Ils la replacèrent sur son piédestal, mais le jour suivant ils la trouvèrent encore renversée et mutilée ; la tête et les mains séparées du tronc, étaient sur le seuil du temple. En même temps, la main du Seigneur s’appesantit sur les habitants d’Azoth : une
cruelle maladie en fit périr un grand nombre, et les campagnes furent ravagées par une armée de souris et de mulots. On transporta l'Arche en d’autres villes, mais les fléaux meurtriers la suivaient. « Renvoyez l'Arche de Jéhovah dans son pays, dirent les habitants d’Accaron, et qu’elle cesse de répandre sur nous la désolation et la mort. » — Les satrapes consultèrent leurs devins. « Gardez-vous, dirent ces prêtres d’idoles, de la renvoyer sans faire à Jéhovah une offrande expiatoire. Ne renouvelez point l'épreuve de Pharaon, qui endurcit son cœur. Qu'on place l'Arche et les présents expiatoires sur un chariot neuf, auquel on attellera deux vaches dont Les veaux seront renfermés à l’étable. Puis on laissera ces animaux se diriger en liberté. Si, oubliant leurs veaux, les vaches prennent le chemin d'Israël, nous aurons la preuve que tous nos maux sont réellement une punition de Jéhovah. Si, au contraire, elles reviennent à l’étable, nous reconnaitrons que tout ce qui s’est passé est l'effet du hasard. » — Ce conseil fut mis à exécution; les vaches prirent d’elles-mêmes le chemin qui conduit à Bethsamès, première ville des Israélites de ce côté, et elles marchèrent d’un pas égal sans jamais se détourner ni à droite ni à gauche. Les satrapes Philistins Les suivirent jusqu’à leur arrivée sur le territoire hébreu. Les Bethsamites, qui étaient occupés à faire la moisson, furent transportés de joie en voyant l'Arche. Le char s’arrêta dans leurs champs. Les vaches furent immolées pour être offertes en sacrifice au Seigneur, et le bois du chariot fournit le bûcher pour consumer l’holocauste.
Cependant les Bethsamites oublièrent la loi qui défendait, sous peine de mort, de plonger un regard curieux et indiscret -sur le Saint des saints avant qu’il soit recouvert de ses voiles. Soixante-dix d’entre eux, victimes de leur curiosité sacrilège, furent frappés de mort. Le peuple épouvanté s’écria : « Quel homme pourra subsister devant la majesté terrible de Jéhovah ! » Les habitants de Cariathiarim, dans la tribu de Juda, emmenèrent l'Arche chez eux et la déposèrent dans la maison d'Abinadab. Depuis ce jour et pendant les vingt années qui suivirent, Israël vécut en paix, en restant fidèle au Seigneur.
$S XI. Judicature de Samuel (1112-1080).
Défaite des Philistins. — Le peuple demande un roi. — Saïül ; l'onction royale, — Il est acclamé.
Samuel n’hérita point du souverain pontificat après la mort d'Héli; le fils d’'Abinabad, nommé Eléazar, fut consacré et préposé à la garde de l'Arche, tandis que le Prophète fut investi de la dignité de Juge en Israël. Il commença à en exercer les fonctions en réconciliant son peuple avec le Seigneur. IL parcourut les différentes contrées de la Palestine pour y rétablir la pureté du culte et en bannir les restes de l’idolâtrie. Son zèle ne fut pas infructueux : les enfants d'Israël rejetèrent Baal et Astaroth, pleurèrent leurs égarements et revinrent au Seigneur. « C’est ainsi, leur dit le Prophète, que Dieu vous délivrera du joug des Philistins. » La vingtième année de sa judicature, il
adressa une proclamation à tout le peuple : — « Réunissezvous, leur dit-il, en assemblée générale à Maspha. Là j'invoquerai sur vous la miséricorde du Seigneur. » — Tout Israël se
réunit donc à Maspha. Un jeûne solennel fut prescrit pour le premier jour de l’assemblée; les Hébreux répandaient des libations et ils disaient : « Nous avons péché contre le Seigneur! » — À partir de ce jour Samuel se fixa à Maspha pour rendre la justice au peuple.
Cependant les satrapes Philistins, alarmés de cette réunion nationale, prirent les armes et se précipitèrent, à la tête de leurs troupes, sur le territoire hébreu. Les Israélites dirent à Samuel : « Ne cessez point d’intercéder pour nous auprès du Seigneur; suppliez-le de nous sauver de la fureur des Philistins. » Le prophète offrit au Seigneur un agneau en holocauste, invoquant avec ferveur le secours d'en haut. En ce moment et pendant que le feu consumait la victime, les Philistins engagèrent le combat. Mais en même temps le Seigneur fit éclater un orage épouvantable sur l’armée ennemie. Elle fut frappée de terreur : Israël la mit en déroute et la tailla en pièces, en poursuivant les fuyards jusqu'à Bethchar. — En souvenir de cette grande victoire, Samuel érigea une pierre commémorative, qu'il nomma a pierre du secours. Les Philistins abattus n’essayèrent plus de franchir la limite d'Israël pendant la vie du prophète. Les villes dont ils s'étaient emparés sur le peuple de
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- Dieu, depuis Geth jusqu’à Accaron, furent restituées avec tout leur territoire. C’est ainsi que Samuel délivra les Hébreux du joug des Philistins, et le peuple vécut en paix, tant que le saint prophète le gouverna lui-même. Samuel employait tout son temps à rendre la justice au peuple. Il parcourait chaque année les cités de Béthel, de Galgala et de Maspha, et établissait successivement son tribunal dans chacun de ces lieux. Puis il revenait à Ramatha, sa patrie, où il avait sa famille, et il s’y tenait sans cesse à la disposition du peuple. Tel était le ministère des Juges. |
Etant devenu vieux, Samuel se déchargea d'une partie du fardeau sur ses fils Joël et Abia ; ils furent investis de la judicature à Bersabé. Mais ces jeunes gens ne marchaient pas sur les traces de leur père. Ils se laissèrent corrompre par l'avarice; ils reçurent des présents et vendirent la justice. Les anciens d'Israël vinrent donc trouver Samuel à Ramatha : — « Voici, lui dirent-ils, que vous devenez vieux; vos fils ne vous imitent pas. Etablissez donc sur nous un roi, comme en ont toutes les autres nations, afin qu’il nous gouverne. » — Cette démarche contrista le prophète; il consulta le Seigneur dans la prière, et le Seigneur lui répondit : — « Accorde à ce peuple ce qu'il t'a demandé; ne t’afllige point; ce n’est pas toi qu'ils ont rejeté, c'est moi-même; ils ne veulent plus que je règne sur eux. Ils sont aujourd'hui ce qu’ils étaient hier, inconstants et rebelles. Combien de fois ne m'ont-ils pas abandonné pour des dieux étrangers? Ils agissent maintenant avec la même ingratitude envers toi. » Le Seigneur, tout en blâmant la demande des Hébreux, voulut que Samuel cédât, mais en les prévenant qu'avec un roi ils auraient à subir de lourds impôts de tout genre, et ne seraient à l'abri ni des injustices ni des exactions; qu'ils se récrieraient un jour contre sa tyrannie, mais que le Seigneur serait sourd à leurs plaintes. — Le peuple ne voulut point acquiescer à ces discours : — « Nous voulons un roi, dirent ces insensés ; nous serons ainsi comme les autres nations. » — Le prophète, selon l’ordre du Seigneur, leur dit : « Il sera fait selon votre volonté. Que chacun de vous retourne en sa demeure. » — La royauté est une bonne forme de gouvernement; mais c'était une folie et une ingratitude de préférer une royauté humaine à celle de Dieu. C’est là ce qui affligeait le
saint prophète, toujours plein d’abnégation et de désintéressement en ce qui le concernait personnellement lui, ou sa famille.
La loi mosaïque avait prévu que les Israélites demanderaient un roi, et le Seigneur s'était réservé de le désigner luimême. Voici comment le premier roi fut élu.
Il y avait dans la tribu de Benjamin un Israélite nommé Cis, qui avait un fils nommé Saül, jeune homme à la taille élevée et de mœurs irréprochables. Un jour les ânesses de Cis disparurent du pâturage, et Saül fut envoyé à leur recherche. Comme il passait avec son serviteur près de Ramatha, ils se décidèrent à aller consulter le prophète touchant les ânesses qu’on ne retrouvait pas. Samuel fit au jeune homme un accueil très honorable, quoiqu'il ne l’eût jamais vu. C'est que le Seigneur le lui avait indiqué, dans une vision, en disant: « Voilà celui qui doit régner sur Israël. Tu le consacreras par l’onction sainte. Il délivrera mon peuple du joug de ses ennemis. » Lorsque le jeune homme apprit la glorieuse destinée qui l’attendait, il répondit modestement : « Je suis un fils de Jémini; ma tribu est la moindre des tribus d'Israël, et ma famille, la dernière de la tribu de Benjamin. » — Le prophète le retint jusqu’au lendemain, l'accompagna jusqu’à la porte de la ville, et là, prenant une ampoule remplie de l’huile sainte, la versa sur la tête de Saül : « Voilà, dit-il, l’onction royale par laquelle le Seigneur vous consacre aujourd'hui prince d'Israël. » — Il l'embrassa ensuite et, pour lui donner une preuve de la vérité de ses paroles, il lui prédit tout ce qui devait lui arriver dans le cours de la journée, puis en finissant il lui donna rendez-vous à Galgala. Les prédictions s’accomplirent, le jeune pâtre crut et en ce moment Dieu changea son cœur. Cependant de retour sous le toit paternel il ne dit mot de l’onction royale qu’il avait reçue.
Samuel convoqua les Israélites en assemblée générale à Maspha, devant le Tabernacle du Seigneur, et quand ils furent réunis, il leur dit de la part de Jéhovah : « Vous avez dit: Donnez-nous un roi. Vos désirs sont exaucés. » — Et quand ils furent disposés par tribus et par familles, il Les fit tirer au sort pour l'élection du roi. Le sort tomba dans la tribu de Benjamin. On le jeta ensuite sur toutes les familles de cette tribu; il tomba sur la famille de Métri; enfin entre tous les hommes de la
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famille de Métri, le sort tomba sur la personne de Saül, fils de Cis. Le jeune homme se tenait caché dans sa maison. On court, on l’enlève, il paraît au milieu de l’assemblée, et dépasse de la tête tous ceux qui l'entourent. « Vous voyez l'élu du Seigneur! dit Samuel. Il n’en est aucun, parmi les fils d'Israël, qui puisse lui être comparé. — Vive le roi! s’écria le peuple dans une acclamation spontanée. » — Lorsque le calme fut rétabli, le prophète promulgua solennellement la loi du royaume, écrite de sa main, puis congédia l’assemblée ; Saül revint en sa maison, à Galgala. La partie de l’armée qui lui avait juré fidélité l'y suivit. Mais d'autres guerriers, vrais fils de Bélial, lui refusèrent l’obéissance, le méprisèrent et se gardèrent bien de lui apporter leurs présents, comme le reste du peuple. Cependant Saül dissimulait son ressentiment, et feignait d'ignorer leurs injures.
Admirons en tout cela la conduite si sainte du prophète. Juge d'Israël, il abdique sans condition, sans murmure, sans calculs intéressés et sans précautions pour l'avenir. Il accepte pour roi un jeune pâtre qu'il ne connaissait pas, qu’il n'avait jamais vu; il le sacre et le présente au peuple comme l'élu du Seigneur. Puis il congédie l'assemblée.
Le gouvernement des juges est fini; un nouvel ordre social va commencer. Tout se passe régulièrement et pacifiquement, sans secousse ni bouleversement, parce que le peuple procède avec modération, que Samuel, le chef, ne consulte que la volonté de Dieu, et que Dieu, qui aime les hommes et respecte leur liberté, use à leur égard d’une condescendance ineffable. — Du reste l'autorité du roi, comme celle du juge, n’est en réalité qu’une autorité ministérielle et déléguée. Dieu est toujours le seul maître absolu. — Cependant du temps de Moïse et des Juges, la Providence divine se manifestait par une suite continuelle de prodiges, tandis que dans le reste de l’histoire, Dieu paraîtra moins. Sauf dans quelques circonstances extraordinaires, il laissera agir les rois et il cachera l’action de sa Providence sous le voile des causes naturelles.
SIXIÈME ÉPOQUE
De Saül au schisme d’Israël.
1080-962. — Durée 118 ans.
Ére de la royauté. Grandeur de la nation.
$S I. Saül, premier roi d'Israël (1080-1051).
Siège ‘de Jabès, — Saül et Samuel à Galgala. — Les Philistins aux prises avec les Hébreux. Première faute de Saül. — Héroïsme de Jonathas. — Défaite des Philistins. — Vœu téméraire de Saül.
La loi du royaume que Samuel proclama devant tout le peuple n’est point parvenue jusqu’à nous. C'était sans doute le développement de la loi fondamentale que Dieu avait dictée à Moïse, en prévision de l'établissement futur de la royauté. D’après cette charte divine, c’est l'Eternel qui choisit le roi sur la demande du peuple ; défense dejamais prendre pour roi un étranger ; le monar- . que évitera le faste, la mollesse, le despotisme des princes de l'Orient ; il n’aura point une multitude de femmes qui se rendraient maîtresses de son esprit. IL aura pour règle la même loi que ses sujets ou plutôt ses frères, la loi de Dieu; il la méditera tous les jours. S'il l’observe avec une entière exactitude, sa famille se perpétuera sur le trône; sinon, elle.périra promptement. Promesses et menaces que nous verrons s’accomplir à Ia lettre dans les divers rois appelés par le Seigneur au trône d'Israël. — Le roi, comme chez les autres nations, doit gouverner son peuple, lui rendre la justice et conduire ses guerres; mais bien différent des autres monarques d'Orient, il n’a pas le pouvoir de faire des lois, il doit exécuter toutes les ordonnances de la loi mosaïque et les faire exécuter : il n’a la propriété que de son domaine paternel, et de ce qu'il pourrait acquérir par voie d'achat et de conquête. Dans les affaires considérables, il doit consulter Jéhovah, le roi éternel, par l'intermédiaire du Pontife, et se conformer à ses oracles. Il ne peut usurper les
fonctions sacerdotales, exclusivement réservées aux enfants d'Aaron.
Le nouveau roi ne changea rien d’abord à ses habitudes précédentes : il retourna à ses occupations champêtres, en attendant que la main de Dieu vint l'arracher à ses bœufs et à sa charrue. Ce moment ne tarda pas. Un mois s'était écoulé depuis l'assemblée de Maspha, lorsque les Ammonites, qui se souvenaient de leurs défaites sous Jephté, vinrent mettre le siège autour de Jabès-Galaad, dans la demi-tribu orientale de Manassé. Les habitants, trop faibles pour se défendre, offrirent de se rendre à des conditions raisonnables. Ces conditions ne furent pas acceptées. L’ennemi voulait non seulement les rendre tributaires, mais encore leur crever l'œil droit, par vengeance et pour les rendre impropres au métier des armes. Les anciens de Jabès se rendirent à Gabaa pour faire appel au nouveau roi. Saül revenait des champs, précédé de son attelage de bœufs, On lui apprit l’horrible nouvelle. Aussitôt il convoqua les guerriers d'Israël. Ils se levèrent comme un seul homme, au nombre de trois cent mille de toutes les tribus et de trente mille de la seule tribu de Juda. — « Annoncez à vos compatriotes, dit Saül aux anciens de Jabès, que demain à midi le salut leur arrivera avec nos, étendards. » Il passa le Jourdain pendant la nuit, et dès l’aube, son armée, divisée en trois corps, fit irruption par trois côtés à la fois sur le camp ennemi. Les Ammonites, surpris à l'improviste, ne tentèrent pas même de se défendre. Les Israélites en firent un horrible carnage. A midi, comme l'avait annoncé Saül, l’armée assiégeante était anéantie. — Le peuple dit alors à Samuel : « Où sont-ils ceux qui disaient : Est-ce bien Saül qui‘règnera sur nous? Donnez-nous ces hommes, qu’on les fasse mourir. — Non, dit Saül, personne ne mourra pour ma cause, en ce jour où Jéhovah a sauvé Israël. » — Cette modération lui fit encore plus d'honneur que sa victoire, si glorieuse qu’elle. fût. —. Samuel dit alors : « Allons tous à Galgala ; nous inaugurerons, dans une assemblée solennelle, le pouvoir du nouveau roi. » — La proposition fut acceptée avec joie. Tout le peuple, réuni dans cette plaine en présence du Tabernacle, acclama le nouveau roi et immola des hosties pacifiques au Seigneur.
Samuel saisit cette occasion pour adresser la parole aux enfants d'Israël : ce sont les adieux et les recommandations
suprêmes d'un père à ses enfants. — « Vous voyez, dit-il, que je me suis prêté à vos désirs; j'ai institué la royauté au milieu de vous. Mes fils sont comme vous les sujets du nouveau roi. Quant à moi, ma vie s’est écoulée au milieu de vous, je vous adjure de me dire si j'ai jamais nui à personne ou violé la justice. » — Tout le monde proclama son innocence. Après avoir - pris à témoin de cet aveu public le Seigneur et le roi, Samuel leur fit sentir qu'ils ne pouvaient pas se rendre le même témoignage : de son côté, l'Eternel n'avait cessé de les combler de ses bienfaits, en Egypte, dans le désert et depuis leur entrée dans la terre promise. Eux, au contraire, à tant d’autres ingratitudes venaient d'en joindre une dernière, en demandant pour roi un homme à la place de Dieu. — « Ce roi, continue-t-il, le Seigneur vous l’a donné. Maintenant donc si vous conservez la crainte de Dieu et que vous le serviez fidèlement, vous vivrez heureux, vous et le roi qui vous gouverne, Que si, au contraire, vous méprisez sa loi, la main de Jéhovah s’appesantira sur vous, comme elle s’est appesantie sur la tête de vos pères. Doutezvous de sa puissance ? en voulez-vous une preuve? Le ciel est pur et sans nuage. Eh bien! je vais prier le Seigneur, et le tonnerre va gronder sur vos têtes. » — Le prophète pria en effet, et soudain la foudre fit retentir ses formidables éclats au milieu d'une pluie torrentielle, Saisis d’effroi, les enfants d'Israël implorèrent l’intercession du prophète : — « Priez Dieu pour nous, s’écrièrent-ils; qu’il nous pardonne le vœu téméraire et l'imprudence avec laquelle nous avons demandé un roi. — Ne craignez rien, répondit Samuel, Dieu vous a pardonné. Mais ne vous écartez point à l’avenir de ses commandements et servez-le de tout votre cœur. Ne courez plus aux fêtes idolâtriques. Si vous persévérez dans la fidélité envers le Seigneur, 1l vous sera propice; mais si vous veniez jamais à retomber dans vos prévarications, vous succomberiez dans une ruine commune, vous et le roi qu'il vous a donné. »
Cette assemblée et la victoire de Jabès avaient consolidé le trône de Saül; le nouveau roi pouvait entreprendre, avec le concours assuré de toute la nation, de la délivrer de toutes les oppressions étrangères. Au commencement de son règne il était doux et docile, comme un enfant d’un an, et il régna deux ans dans ces heureuses dispositions. Après l’assemblée de Galgala, il congédia ses guerriers, mais il garda trois mille hommes
d'élite, deux mille avec lui, pour réprimer la garnison que les Philistins avaient à Machmas, et mille avec Jonathas pour réprimer celle qu’ils avaient à Gabaa dans la tribu de Benjamin. Le jeune prince chassa les Philistins de Gabaa. Saül alors adressa un appel à tous ses guerriers, qui accoururent en foule sous ses drapeaux. Les Philistins de leur côté réunirent une armée de trente mille hommes montés sur des chars de guerre, et six mille cavaliers, suivis d'une multitude innombrable qui couvrait les plaines israélites. Les habitants épouvantés abandonnaient les villes et les campagnes, pour se cacher dans les montagnes. L’ennemi vint camper à Machmas, séparé du camp hébreu par les montagnes d'Ephraïm. Samuel avait dit au roi, de la part de Dieu, d’attendre son arrivée à Galgala pendant sept jours, et de ne rien entreprendre avant qu'il ne fût venu offrir pour l’armée les holocaustes et les sacrifices de propitiation. Dans cet intervalle, l’épouvante des Israélites fut portée à son comble ; les uns se cachaient dans les cavernes, les autres passaient le Jourdain, et les guerriers eux-mêmes désertaient en grand nombre les drapeaux. Dieu voulait apprendre au roi à obéir à ses ordres et à compter sur son secours plus que sur le nombre des combattants.
Le roi avait attendu six jours l’arrivée du prophète. Le matin du septième jour, il se fit amener les victimes et, contre l’ordre du Seigneur, il offrit lui-même l’holocauste. La flamme brillait encore sur l’autel, lorsqu’arriva le prophète. — « Qu’avez-vous fait? » dit-il au roi. — Saül chercha des excuses en partie mensongères, et toutes empreintes d’un sentiment de défiance à l'égard du Seigneur. Le Prophète lui fit alors entendre la sentence du Seigneur : « Vous avez violé l'ordre de Jéhovah! Si vous l'aviez fidèlement exécuté, le Seigneur aurait rendu votre trône héréditaire. Mais il n’en sera pas ainsi, parce que vous avez été infidèle. Le Seigneur se choisira un homme selon son cœur, et il l'établira sur son peuple. » — Ce n’est encore, de la part de Dieu, qu'une prédiction ou une menace. Le Seigneur n'abandonnera Saül qu'après de nouvelles infidélités. Cependant le roi et le Prophète s’avancèrent au-devant de l'ennemi jusqu’à Gabaa ; la petite armée restée fidèle les suivit; elle était réduite à environ six cents hommes. C’était bien peu pour arrêter la puissante armée des Philistins: Encore n'était-ce point à elle
que Dieu réservait le succès de la journée, mais à Jonathas seul. Archias, de la famille d'Héli, était grand-prêtre, et avait amené l'Arche du Seigneur au milieu de l’armée. Jonathas, plein de bravoure et mettant sa confiance dans le Seigneur, entreprit d’escalader la montagne pendant la nuit. Il partit suivi d'un seul écuyer. Dès que les sentinelles les apercurent : “« Voici, s’écrièrent-elles, voici les Hébreux qui sortent des rochers. Montez jusqu’à nous, si vous le pouvez, ajoutèrent-elles avec ironie. — Avancons sans crainte, dit Jonathas à son écuyer; le Seigneur les a livrés en notre pouvoir. » — Ils montent à grand’peine, tuent coup sur coup vingt sentinelles, les autres se précipitent vers le bas de la montagne, toute l’armée ennemie est saisie d’une terreur panique et prend la fuite. Saül voyant cette déroute pousse le cri de guerre, etse met avec son armée à la poursuite des fuyards; ceux-ci se perçaient les uns les autres de leurs armes pour s'ouvrir un passage sur le corps de leurs frères. Les Israélites qui avaient auparavant déserté, ceux qui, lâches et traîtres à la fois, s'étaient réfugiés dans l’armée ennemie, revinrent au nombre de dix mille rejoindre les guerriers fidèles, et achevèrent la destruction de l’armée des Philistins.
Cependant Saül, dans l’ardeur de la victoire, avait fait un serment indiscret. « Maudit, avait-il dit, le guerrier israélite qui songera à manger d'ici à la nuit, jusqu'à l’heure où nous aurons tiré des Philistins une vengeance complète! » — Il se trouva que Jonathas, n'ayant pas entendu les paroles de son père, avait plongé un bâton dans un rayon de miel et l’avait porté à sa bouche. Il en fit l’aveu. Saül prononça contre lui la sentence de mort. Aussitôt un cri d’indignation s’échappa de toutes les poitrines : — « Quoi! s’écrièrent les guerriers, Jonathas, le héros qui a sauvé Israël, serait traîné au supplice! Non, non! ce serait un forfait. Vive Jéhovah! pas un cheveu ne tombera de la tête de Jonathas, puisqu'il a été choisi de Dieu pour être notre libérateur! » Le peuple couvrit ainsi le jeune héros de sa protection. Un nouveau crime était épargné à Saül.
Les Philistins abandonnèrent complètement le territoire d'Israël. Saül tourna successivement ses armes contre les Moabites, les Ammonites et les Edomites de l’orient de la Pales-
tine, et contre les rois Syriens au nord. Toutes ces expéditions furent bénies de Dieu. Le roi entretenait sous les armes une jeunesse vaillante et nombreuse, pour tenir l'ennemi en respect. Les tribus orientales de Ruben, de Gad et de Manassé, ayant invoqué le nom sacré de Jéhovah, remportèrent aussi une victoire complète sur les Arabes et autres peuplades du désert, qui, par de fréquentes invasions, portaient la dévastation sur le territoire hébreu. Non seulement les Israélites arrêtèrent ces invasions, mais ils soumirent les Arubes et les rendirent tributaires au nombre de cent mille ; ils emportèrent en outre un immense butin, savoir : cinquante mille chameaux, deux cent cinquante mille brebis, deux mille ânes.
8 II. Saül rejeté de Dieu (1051-1040).
Guerre sainte contre les Amalécites. Nouvelle faute de Saül; sa réprobation. — David reçoit l’onction sainte. — Il tue Goliath. — Jalousie et fureurs de Saül, Exploits de David; sa générosité. — Mort de Samuel. Défaite de Gelboë, Mort de Sail et de Jonathas.
Il y avait vingt ans que Saül occupait le trône. Jusque-là son règne avait été glorieux. Ses fils Jonathas, Jessui et Melchisua, s'étaient illustrés dans les combats, et il s’était fait une cour brillante. — Dès le temps de Moïse, la tribu des Amalécites avait été vouée à l’anathème. Samuel vint communiquer au roi les ordres du Seigneur contre cette nation perverse et corrompue : — « Voici ce que dit le Dieu des armées : J’ai compté les crimes d'Amalec. Maintenant donc, roi d'Israël, lève-toi, va frapper Amalec et anéantis sa puissance, n'épargne rien de cette nation maudite, ne réserve rien de ce qui a porté son nom, ni hommes ni bestiaux. » — Saül était ainsi constitué ministre de la justice divine. A la tête d’une armée de deux cent mille hommes, il franchit la frontière méridionale de la Palestine, investit la capitale des Amalécites, s’en empara et poursuivit les ennemis, en les taillant en pièces, jusqu’à la limite septentrionale de l'Egypte. Agag, leur roi, fut fait prisonnier. Saül, de concert avec le peuple, lui laissa la vie; il épargna de même la meilleure partie des troupeaux et du butin. C'était une prévarication.
Le Seigneur apparut à Samuel et lui dit: « Je me repens d'avoir élevé Saül sur le trône, Il m'a abandonné: il a foulé aux
pieds mes ordres. » Samuel consterné passa la nuit à prier et à intercéder en faveur du roi. S'étant levé avant le jour, il alla trouver Saül. Ce prince le voyant approcher prévint ses reproches. Il le salua, en disant : — « Venez le béni du Seigneur, j'ai accompli l’ordre de Jéhovah! — Que signifient donc, répondit Samuel, ces cris de bœufs et de brebis qui arrivent à mon oreille? — Ce sont, reprit Saül, les troupeaux d'Amalec que mes guerriers ont amenés jusqu'ici. Ils ont voulu conserver les plus belles têtes pour les offrir en holocauste au Seigneur. — Le Seigneur vous a dit : Va punir les crimes des Amalécites. Tu les combattras jusqu'à complète extermination. Pourquoi n’avezvous pas écouté sa voix ? — Si j'ai laissé la vie au roi Agag, dit encore Saül, j'ai anéanti la nation. Le peuple n’a réservé que les brebis et les bœufs qu’il voulait immoler au Seigneur à Galgala, comme les prémices de la victoire. » — A ces excuses peu sincères, le Prophète répondit : « L’obéissance vaut mieux que les victimes; un cœur fidèle est plus agréable à Jéhovah que la graisse et la fumée des sacrifices. La résistance à ses ordres est un crime aussi grand que l’idolâtrie. Vous avez rejeté la parole du Seigneur, ce grand Dieu vous a rejeté vous-même; il ne veut plus que vous régniez sur son peuple. » —— Saül comprenant enfin la gravité de sa faute, s’écria : « J'ai péché! Mais intercédez en ma faveur. Venez avec moi adorer le Seigneur au pied de son autel. — Non, dit Samuel, je n'irai point avec vous. > — Et le Prophète s'était retourné pour partir. Saül le retint par la frange de son manteau, qui lui resta dans la main. — « Comme ce manteau vient de se déchirer, dit alors Samuel, ainsi Jéhovah a déchiré aujourd’hui le royaume d'Israël. Il le détache de vos mains pour le donner à un homme qui s’en montrera plus digne. Jéhovah ne vous pardonnera plus. Sa sentence est inexorable. — J'ai péché, reprit encore le prince pénitent; mais je vous prie, rendez-moi cette dernière marque d'honneur en présence des anciens d'Israël et sous les yeux de l’armée. Venez avec moi pour que nous nous prosternions ensemble devant l'autel du Seigneur. +: — Le Prophète y consentit. Il se fit amener Agag et après lui avoir reproché ses cruautés, il le condamna à être égorgé au pied de l'autel. — Le jugement du Seigneur à l'égard de Saül nous paraît peut-être trop sévère. Remarquons d’abord que le roi d'Israël n’est que le lieutenant de Dieu, l’exécuteur de ses ordres, et qu'après une première déscbéissance, il
se laissa toucher par son repentir et le laissa régner pendant vingt ans. Mais le roi commet une nouvelle prévarication, plus grave que la première, dont il rend complice toute l’armée, et prétend se justifier. Après la miséricorde la justice réclame ses droits : il est répudié avec sa famille; cependant cette réprobation n'implique pas encore une déposition réelle. Seulement Dieu lui retire son esprit. Un roi de la terre serait-il plus indulgent à l'égard de son lieutenant-général, qui commettrait les mêmes infractions à la discipline ?
Après ces graves évènements, Samuel revint à Ramatha et Saül retourna à sa résidence ordinaire de Gabaa. Depuis ce moment jusqu’au jour de sa mort, le prophète ne revit plus le roi, mais il ne cessait de pleurer sur le sort du malheureux prince, et ne pouvait se. consoler de la sentence dont le Seigneur l'avait frappé. — « Jusques à quand, lui dit Jéhovah, verseras-tu des larmes inutiles sur Le sort de Saül ? Je l’ai rejeté, son règne est condamné. Lève-toi, prends l'huile sainte de la consécration, et va trouver Isaï (ou Jessé) à Bethléem. J’ai choisi l’un de ses fils pour roi d'Israël. +» — Le prophète obéit. Il se rendit à Bethléem comme pour y offrir un sacrifice, il invita Isaï et sa famille au festin sacré qui suit ordinairement le sacrifice, et demanda à voir tous ses enfants. Isaï lui présenta d’abord l’aîné, distingué par la noblesse de ses traits et une taille avantageuse.« Est-ce là, se demandait le Prophète, l'élu du Seigneur? — Non, répondit Jéhovah; ne fais pas attention aux apparences. L'homme ne voit que l'extérieur, mais je considère le fond des cœurs.» — [saï lui présenta son second fils, puis successivement les cinq suivants. Aucun d'eux n’était l'élu de Dieu, — « As-tu d’autres enfants? demanda le Prophète à Isaï. — J'ai encore un jeune fils, répondit le père; il garde en ce moment les brebis au pâturage. — Fais-le chercher, dit Samuel, nous ne nous asseierons pas sans lui à la table du festin. + — On alla donc chercher le jeune berger. C'était un beau jeune homme, aux cheveux blonds, d'une physionomie intelligente et gracieuse, Quand il entra, le Seigneur dit au Prophète : « Lève-toi; voilà mon élu, verse sur son front l'huile sainte. » — Samuel répandit l'huile sacrée sur sa tête en présence de ses frères, et à partir de ce moment, l'Esprit du Seigneur reposa sur David : c'était lenom du jeune homme. Quant au Prophète, il s’en retourna à Ramatha.
L'esprit divin avait abandonné Saül ; le malheureux prince était en proie à une sombre mélancolie, parfois à des accès de fureur. Ses officiers lui conseillèrent d'employer contre la violence du mal le son des instruments. Saül leur dit de chercher quelqu'un qui pût par ce moyen calmer ses sens. On lui indiqua un jeune Bethléémite, fils d’Isaï, qui touchait admirablement de la harpe; on ajoutait qu'il était vigilant et sage et que le Seigneur était avec lui. Saül le fit venir, et David se présenta devant le roi qui le prit en affection. Depuis lors, quand le roi tombait dans ses accès de noire mélancolie, David prenait sa harpe, et par sa mélodie charmait les douleurs du roi.
La guerre s’alluma de nouveau entre les Philistins et les Israélites. Les premiers firent irruption sur le territoire Hébreu et vinrent camper entre Socho et Azéca. Saül et les Israélites se rassemblèrent en face de la vallée de Térébinthe, qui les séparait du camp ennemi. Les trois fils d’Isaï, Eliab, Abinadab et Samma prirent rang dans l’armée de Saül. David quitta le roi et retourna à $es troupeaux. Or, les Philistins avaient parmi eux un soldat d'une taille gigantesque, nommé Goliath. Il mesurait six coudées et une palme de haut. Armé de toutes pièces, couvert d’airain de pied en cap, il paraissait invulnérable et son aspect seul inspirait l’effroi. Précédé de son écuyer, il s’avança dans la vallée et jeta ce défi aux guerriers israélites : « Pourquoi vous êtes-vous assemblés en si grand nombre? Que le plus brave d’entre vous vienne se mesurer avec moi, et le parti du vaincu subira la loi du vainqueur. » — Aucun des enfants d'Israël n’osa affronter le combat, malgré toutes les récompenses que l’on promettait de la part du roi au vainqueur. Chaque matin et chaque soir, Goliath venait dans la vallée renouveler son injurieux défi.
David ayant été envoyé au camp par son père, vit Goliath et apprit ce que le roi promettait au vainqueur, savoir : d'immenses richesses, la main de sa fille et l’exemption de tout impôt : — « Quel est donc ce Goliath, dit-il, quel est cet incirconcis, pour braver ainsi les armées du Dieu vivant? Je me chargerai à moi seul de l'en faire repentir! » — Plein d'assurance et malgré ses frères, David se présenta au roi : « J'irai, lui dit-il, et je combattrai le géant. » — Le roi lui représenta son jeune âge, son inexpérience. David fit valoir les combats qu'il avait soutenus
contre l’ours et le lion, qui attaquaient son troupeau. Il saisissait à la gorge l’animal furieux, lui arrachait sa proie et l’étranglait. « Jéhovah qui m'a sauvé des griffes de l’ours et du lion, dit-il en finissant, me fera triompher de ce Philistin! — Va donc, répondit Saül, et que le Seigneur soit avec toi. » — Il lui fit ensuite donner ses propres armes, son casque, sa cuirasse, son épée. Mais David gêné dans cette armure, à laquelle il n'était point habitué, s'en débarrasse aussitôt et reprend sa fronde. Il choisit cinq cailloux bien polis et s’avance à la rencontre de Goliath. — Le géant, à la vue d’un tel adversaire, vomit un horrible blasphème, puis ajouta : « Me prends-tu pour un chien, de venir à moi avec un bâton? Approche, que je livre ton cadavre aux oiseaux de proie. — Je viens, répondit David, au nom du Dieu des armées d'Israël que tu as insultées. Jéhovah te livreras entre mes mains, je te trancherai la tête, et ce soir les cadavres des Philistins seront la proie des oiseaux du ciel et des animaux carnassiers. Ainsi toute la terre saura que le Dieu d'Israël est le Dieu tout-puissant; que Jéhovah n’a besoin ni de lances ni d’épées. C’est lui qui vous livrera tous entre nos mains. » — Les deux adversaires se rapprochèrent, et quand il jugea la portée favorable, David mit dans sa fronde la pierre du torrent, fit tourner rapidement l'arme légère et la pierre alla frapper Goliath au front, s’y enfonça et brisa l'os du crâne. Le géant chancela et tomba la face contre terre. David n'avait point d'épée, il s'élance sur le géant, lui arrache son sabre et d’un seul coup lui tranche la tête. Une immense acclamation de joie s'élève du camp des Israélites et salue le triomphe du jeune berger. Les Philistins épouvantés prennent la fuite. Saül et son armée les poursuivirent d'un trait jusqu'aux portes d’Accaron, jonchant de leurs cadavres les routes de Saraïm et de Geth. Au retour, les Israélites pillèrent le camp ennemi ets’en partagèrent les dépouilles. David ne voulut pour sa part que la tête de Goliath, qu’il déposa comme un trophée à Jérusalem, et les armes du géant, qu’il suspendit dans la maison de son père, à l'exception de l'épée, qu'il offrit au Seigneur dans son Tabernacle.
Lorsque l’armée revenait triomphante, les femmes juives se portèrent à sa rencontre, en formant des chœurs de danse. Elles chantaient dans leur enthousiasme : « Saül en a tué mille:
David d'un seul coup en a tué dix mille. » — David cependant, modeste au sein de la victoire, en rapportait toute la gloire à Dieu seul, et chantait ce cantique de reconnaissance : « Béni soit le Seigneur, mon Dieu, qui a dirigé dans le combat mes mains inexpérimentées et façonné mes doigts à la guerre. Il est pour moi plein de miséricorde ; il est mon refuge et mon libérateur ; il est le protecteur en qui j'ai espéré (Ps. 143). » — Le prestige qui s’attachait au nom de David, et plus encore ses belles et solides qualités, lui conquirent le cœur de Jonathas. Le jeune prince s’attacha au fils d’Isaï et lui voua une amitié inviolable. Il obtint de Saül, son père, que David ne retournerait plus à Bethléem et se fixerait à la cour. Sa sagesse et sa prudence lui gagnèrent tous les cœurs, excepté celui du roi. Saül ne pouvait lui pardonner l’amour qu’on lui portait et surtout les acclamations dont il avait été l’objet : « On accorde à David, répétait-il sans cesse, la gloire d’avoir tué dix mille Philistins, et moi je n’en ai tué que mille! Que manque-t-il encore, sinon de lui donner la couronne? »
De la jalousie, Saül passa bientôt à la haine, et il résolut de perdre David. Par deux fois, tandis que le jeune homme chantait pour le calmer, en s’accompagnant de la harpe, le roi tenta de le percer de sa lance. Il lui confia le commandement d’un corps de mille soldats, avec ordre de réprimer les mouvements des Philistins, et en lui faisant espérer la main de Mérob, sa fille aînée. En réalité il voulait le voir succomber sous les coups de ses ennemis. David, qui n’ignorait pas les véritables intentions du roi, se rendit à son poste, et, en faisant éprouver tous les jours aux Philistins des pertes nouvelles, il gagnait de plus en plus l'amour de ses guerriers qu’il conduisait à la victoire, et la reconnaissance des habitants de Juda dont il protégeait les frontières. Quant au roi, en dépit de ses engagements, il disposa de la main de Mérob en faveur d’un autre de ses officiers. David s’en consola, car il préférait la jeune Michol, sœur de Mérob. Le roi, pour exposer le héros à de nouveaux dangers, lui fit dire qu’elle lui serait accordée le jour où il aurait abattu cent têtes de Philistins. David, fondant sur le territoire des Philistins, en abattit deux cents. Quand le roi le vit revenir vainqueur, il comprit que le Seigneur était avec le jeune guerrier, et David devint l'heureux époux de Michol, dont le cœur lui était tendremñment dévoué.
Mais plus il s’attirait l'estime et l'affection du peuple et de toute la cour, tant par sa prudence que par les victoires qu'il remportait sur les Philistins, plus aussi croissait l’aversion de Saül. Ce malheureux prince en vint à exciter tous ses officiers et Jonathas lui-même à tuer son gendre. Jonathas qui l’aimait extrêmement l’en avertit. Saül envoya des gardes pour entourer sa maison et le tuer le matin; Michol sauva son mari en le descendant la nuit par une fenêtre. David se sauve près de Samuel. Saül, jusqu'à trois fois, envoie des soldats pour le prendre ; mais l'esprit de Dieu les saisit et les force de célébrer les louanges du Seigneur. Saül va lui-même à Ramatha, et, comme ses soldats, il est saisi de l'esprit divin, et empêché ainsi d'exécuter ses criminels desseins. |
David eut une entrevue avec Jonathas, dont la sainte et inaltérable amitié le réconfortait ; mais le jeune prince ne pouvait plus dire à son père un seul mot en faveur de l’exilé, sans provoquer sa colère, sans s'exposer à des outrages et même à la mort. Il devait se contenter de prémunir David contre les projets homicides du roi. Le fugitif ne sachant trop où se réfugier, passa par Nobé, où était le Tabernacle, dans l'espoir de trouver quelque ressource auprès du grand-prêtre Achimélech (aussi nommé Abiathar); celui-ci ne put que lui donner les cinq pains de proposition et l’épée de Goliath. Un des serviteurs de Saül, l’iduméen Doëg, avait été témoin de cette scène ; David qui l’aperçut appréhenda une trahison. Il se retira alors sur le territoire de Juda, et établit son campement dans la forêt de Hareth, à l’ouest de Jérusalem. Saül en fut informé, et il dit aux officiers qui l’entouraient : « Pourquoi donc conspirez-vous unanimement contre moi? Je n’ai plus un serviteur fidèle, et Jonathas, mon propre fils, a fait alliance avec le fils d'Isaï. Nul ne me dénonce les traîtres? - —— L’iduméen Doëg dénonça aussitôt le grand-prêtre Achimélech et ce qui s'était passé entre lui et David. Le roi en colère se fit amener sur-le-champ Achimélech:et tous les prêtres de sa maison. Le Pontife essaya vainement de se justifier par l'ignorance où il était du ressentiment de Saül contre son gendre ; Saül désormais plus tyran
que roi, lui dit pour toute réponse : — « Tu mourras, toi et toute la maison de ton père, pour expier ta trahison. - Se tournant alors vers les soldats qui les avaient amenés : — « Mettez
à mort, dit-il, ces prêtres qui ont conspiré avec David et favo-
risé sa fuite. » — Les soldats écoutèrent en silence, mais aucun d'eux ne se montra disposé à exécuter cet ordre impie. Saül de plus en plus furieux, s’adressa à l'iduméen Doëg, et ce misérable, l’épée à la main, se précipita sur le grand-prêtre et l’étendit mort à ses pieds. Il égorgea ensuite tous les prêtres au nombre de quatre-vingt-cinq, sans respect pour l'éphod sacré dont ils étaient revêtus. Pour compléter sa vengeance, Saül fit envahir Nobé, la cité sacerdotale, et tous ses habitants, les femmes et jusqu'aux enfants à la mamelle, furent passés au fil de l'épée; on égorgea même tous les animaux et pas un être vivant ne resta dans cette malheureuse ville. Seul un fils d’Achimélech, nommé Abiathar, échappa au carnage et s'enfuit près de David. Ainsi s’accomplissait ce que le Seigneur avait prédit à Héli, savoir, que ses descendants n'arriveraient pas à la vieillesse.
Cependant David reçut avis que les Philistins assiégeaient la ville de Ceïla et ravageaient les campagnes. Après avoir consulté le Seigneur, il part avec sa petite troupe de six cents guerriers, qui s'étaient groupés autour de lui, fond sur les Philistins, les défait et les poursuit l'épée dans les reins. Il revint triomphant avec les troupeaux enlevés à l'ennemi, pensant se fixer à Ceïla; mais informé que Saül le poursuit, il se retire dans le désert de Ziph, avec sa troupe. Le fidèle Jonathas vint l'y trouver et releva son courage : — « Ne crains rien, lui dit-il, la main de Saül, mon père, sera impuissante contre toi. Tu règneras sur Israël. Je serais trop heureux d’être le second dans ton royaume. Tel est l'avenir que Dieu te rékerve, et Saül, mon père, le sait aussi bien que moi. » — Si le Seigneur n'eût protégé visiblement David, celui-ci eût succombé plus d’une fois aux embüches et aux poursuites de Saül; plus d'une fois aussi Saül tomba entre les mains de David, mais David respecta toujours en lui l’oint du Seigneur. Ainsi, le roi, à la tête de trois mille hommes d'élite, poursuivait le héros dans les montagnes d'Engaddi, et s’écartant de sa troupe, il s'arrêta à l'entrée d’une profonde caverne. David avec quelques compagnons y étaient cachés. — « Dieu a livré votre ennemi entre vos mains, lui dit-on. — À Dieu ne plaise, répond David que je lève la main sur mon seigneur et mon roi! » IL arrêta la violence de ses compagnons, et se contenta de couper furtivement la frange de la chlamyde royale. Il suivit ensuite le roi à sa
sortie, et lui dit : — « Pourquoi, Seigneur, prêtez-vous l'oreille aux calomniateurs qui vous disent : David a juré votre perte? Vous en êtés témoin, le Seigneur vient de vous livrer entre mes mains; on voulait vous mettre à mort dans cette caverne. Non, ai-je dit, jamais je ne porterai une main sacrilège sur mon seigneur et mon roi, sur le christ de Jéhovah! Et maintenant, Ô mon père et mon maître, voyer cette frange de votre chlamyde, c'est ma main qui l’a coupée, et je vous ai respecté! Pendant que vous me poursuiviez avec tant de rigueur, je vous ai sauvé la vie! » — Lorsque Saül, troublé, interdit, eut reconnu son interlocuteur, il s’écria : — « O David, 6 mon fils! c’est donc toi! et il éclata en sanglots. Ah! oui, disait-il, tu es meilleur et plus juste que moi! Tu m'as rendu le bien pour le mal que je voulais te faire. Quel est l’homme assez généreux pour traiter de la sorte son plus cruel ennemi? Que Jéhovah te bénisse ! Je le sais, tu règneras un jour sur le peuple d'Israël; jure-moi qu’alors, tu useras de miséricorde envers mes enfants ! » — David le jura, et retourna près de ses guerriers, tandis que le roi retournait à Gabaa.
C’est à cette époque que Samuel mourut à Ramatha. Tous les Israélites le pleurèrent, et on lui donna la sépulture dans sa ville natale. Cette perte fut surtout douloureuse pour David, d'autant plus qu’il ne put assister aux funérailles du Prophète. Malgré le bon mouvement qu'avait manifesté Saül à Engaddi, il connaissait trop l’inconstance et la sombre humeur du roi pour hasarder pareille démarche. Samuel, comme Juge en Israël et comme Prophète, fut le plus grand homme qu'aient eu les Hébreux depuis Josué.
Une œuvre des plus importantes de Samuel, fut la fondation des écoles de prophètes, qu'il établit à Gabaa, à Maspha, à Nobé. Sous le nom de prophètes on entend ici des hommes qui, Sans avoir reçu aucune mission divine, s’adonnaient spécialement à la célébration des louanges de Dieu ou qui rehaussaient le chant par le son des instruments. Il y eut, à partir du temps de Samuel, des collèges où ces hommes étaient exercés et perfectionnés dans leur art. — Les prophètes, dans le sens propre du mot, étaient les interprètes et les organes dont Dieu se servait pour communiquer aux hommes ses desseins, ses volontés et ses avertissements. Ces prophètes, investis d’une
mission divine, étaient ordinairement doués du don de prophétie. Ce don consiste dans une illumination par laquelle Dieu éclaire l'intelligence et lui communique la connaissance de mystères cachés aux hommes, ou ses desseins sur les évènements présents ou futurs. Nous verrons s’accroître le nombre de ces prophètes et leur influence sur la vie religieuse et politique du peuple. Au besoin ils rappellent au devoir le sacerdoce infidèle à sa mission, et s'opposent avec une énergie indomptable aux transgressions des rois.
Depuis longtemps déjà, Saül avait contraint Michol, sa fille, de renoncer à son premier mariage avec David et l'avait unie à l'un de ses officiers, Phulli, fils de Laïs. David épousa Abigaïl, veuve de Nabal. Cette noble femme, qui connaissait les desseins du Seigneur à l'égard de David, s'était montrée très généreuse envers lui et ses compagnons. Grâce à cette alliance, David crut pouvoir reprendre en toute sécurité son ancien campement sur la colline d'Hachila, au milieu des Ziphéens. Mais ceux-ci le trahirent lâchement, et Saül, oubliant déjà l'alliance jurée à Engaddi, se mit à sa poursuite, David suivit seulement d'Abisaï pénétra une nuit dans le camp royal, et s’avança jusqu'à la tente du roi, qui était profondément endormi. Abisaï voulait le percer de sa lance, David le retint; il se contenta de lui enlever sa lance et la coupe d'or placée à son chevet. Quand il fut de retour sur la colline qui dominait le camp, il appela à haute voix Abner, le général de l’armée royale, et lui reprocha de ce que le roi était si mal gardé. Saül le premier reconnut la voix de David : « N'est-ce pas toi, David mon fils? — Oui, Seigneur, je suis David, répondit le héros. Pourquoi le roi, mon maître, continue-t-il à me poursuivre? — J'ai péché, dit encore une fois Saül ; reviens à moi, David, Ô mon fils! Je ne songerai plus à te nuire. + — David ne crut pas pouvoir se fier à ses promesses : « Voici la lance et la coupe royales, dit-il; qu'un des serviteurs du roi vienne les reprendre. Le Seigneur rendra à chacun selon sa justice et sa fidélité. Il avait remis le roi en mon pouvoir, mais je n’ai pas voulu lever la main sur l'élu de Dieu. » — Cet incident mit fin à l'expédition de Saül.
Cependant il était à la veille de voir crouler son trône dans un épouvantable désastre. Les Philistins se préparaient à tenter une invasion formidable sur le territoire d'Israël, pour laver
dans le sang le souvenir de leurs défaites. Ils entrèrent en campagne avec toutes les forces du pays. Saül de son côté rassembla ses troupes sur la montagne de Gelboë, en face des bataillons Philistins, qui couvraient la plaine. Saül sentit l’effroi gagner son cœur. Il consulta le Seigneur par le ministère des prêtres; mais il n’obtint aucune réponse. Malgré la défense du Seigneur, il consulta la pythonise d'Endor. Avant même qu’elle eût fait ses incantations, Samuel apparut et dit au roi : « Le Seigneur s'est retiré de toi, sa protection repose maintenant sur David. Le Seigneur va accomplir ce qu’il t’avait annoncé par mon ministère. Il arrachera le royaume de tes mains pour le donner à ton rival. Demain, tes fils et toi, vous descendrez dans le séjour des morts, et le camp d'Israël sera la proie de l’ennemi, » — Nous croyons, avec saint Thomas d'Aquin, que Dieu, par sa puissance, indépendamment de tout art magique, fit paraître la figure de Samuel, et renouvela à Saül la sentence de réprobation et de mort antérieurement portée contre lui. — Saül était tombé évanoui; lorsqu'il eut repris ses forces, 1l partit avec ses compagnons pour le camp, où il arriva à l'aurore.
Les Philistins engagèrent le combat sur tous les points avec une fureur sans égale. Les trois fils du roi, Jonathas, Abinadab et Melchisua, se tenaient à ses côtés. L’effort de l’ennemi se dirigea sur eux. Les trois jeunes princes succombèrent sous les coups des Philistins. Le roi lui-même tomba grièvement blessé. Il pria son écuyer de l’achever. Cet officier refusa de le faire. Saül prit donc son épée et se transperça lui-même en s'appuyant sur la pointe. Son écuyer au désespoir en fit autant. La déroute des Israélites fut bientôt à son comble. Les fuyards se précipitèrent vers la vallée du Jourdain, poursuivis par l’armée ennemie, qui prit possession des cités désertes. — Le matin suivant, David, qui se trouvait à Sicéles, vit accourir un homme dont
‘les vêtements étaient déchirés en signe de deuil et la tête couverte de cendres. — « D'où viens-tu? lui demanda le héros. — Je me suis échappé de l’armée d'Israël, répondit l'inconnu. Toute l’armée est en fuite. Saül et son fils Jonathas sont au nombre des morts. — Comment le sais-tu? demanda encore David. — Je me trouvais, dit-il, sur la montagne de Gelboë, et j'aperçus le roi qui se tenait debout, appuyé sur sa lance. Il était blessé et sur le point d’être fait prisonnier par les Philis-
tins. Il me vit et m'appela : Approche, me dit-il, et tue-moi, car je suis dans une angoisse terrible. Je m'approchai et le tuai, sachant qu'il ne pouvait survivre à sa ruine. Je détachai ensuite le diadême royal de sa tête et le bracelet d'or de son bras, et je suis accouru, Seigneur, pour les déposer à vos pieds. » — Cet homme s’attribue faussement la mort de Saül, s’imaginant que David lui saurait gré d'avoir tué son ennemi. — « De quel pays es-tu, lui demanda David? — Je suis Amalécite, dit l’autre. — Quoi! s’écria David, tu n’as pas craint de porter la main sur le christ (ou l'oint) du Seigneur! » et aussitôt il le condamna à mort : « Que ton sang, lui dit-il, retombe sur toi! Tu as prononcé toi-même ta condamnation, en disant : J’ai tué l’élu du Seigneur! » — Et David avec ses compagnons passa toute la journée dans le jeûne et les larmes, déplorant la mort de Saül et de Jonathas son fils. Il composa à ce sujet un cantique funèbre où il exhale sa douleur, et qu'il fit chanter dans tout Israël.
S IIT. David (1040-1001).
Situation de David, roi; compétition d’Isboseth. — Victoire de Joab. — Abner abandonne le parti d'Isboseth. — Sa mort et celle d'Isboseth (1040-1033).
Pendant près de vingt ans, David, persécuté par la cruelle jalousie de Saül, vécut comme un proscrit, errant et fugitif, sans pouvoir se fixer nulle part. Ses vertus, ses malheurs, ses glorieuses entreprises contre les ennemis du peuple de Dieu, l'avaient couvert de gloire et lui avaient gagné les sympathies de la nation. Tout le monde savait d'ailleurs qu’il avait déjà recu l'onction royale de la main du Prophète, qu’il était l'élu de Jéhovah, le monarque suprême d’après la constitution juive ; tout le monde croyait aussi, comme Saül et Jonathas, comme l’amalécite qui lui avait apporté les insignes royaux, qu'il était. appelé à monter sur le trône d'Israël. Il avait donc pour lui le droit, la popularité, les suffrages de l’armée qu’il avait toujours conduit à la victoire. Les nécessités mêmes de la situation l’appelaient à se mettre en avant et à prévenir toutes les compétitions. — Il n'en fit rien cependant.
Après avoir pleuré la défaite de Gelboë, et la mort de Saül et de Jonathas, David consulta le Seigneur. — « Dois-je péné-
trer maintenant, demanda-t-il, dans quelqu’une des villes de Juda? -— Oui, répondit le Seigneur. — Dans quelle ville? — A Hébron. » — Conformément à l’oracle divin, David alla se fixer dans cette ville avec sa famille; sa petite armée s'établit dans les lieux voisins. La tribu de Juda n’hésita point à proclamer la royauté de David. Abner, chef des milices royales, se hâta de disposer du trône en faveur d’[sboseth, fils de Saül. Isboseth, alors âgé de quarante ans, était un prince faible et timide, incapable de gouverner par lui-même. Cette incapacité fut peut-être un mérite aux yeux du général, qui espérait disposer à son gré du pouvoir royal. Il y eut donc momentanément deux rois : l’un auquel se soumirent, en apparence du moins, toutes les tribus à l’exception de Juda, et qui prit le titre de roi d'Israël, c'était Isboseth; l’autre désigné sous le nom de roi de Juda, c'était David. Celui-ci avait pour lui la légitimité, les sympathies du peuple et surtout celles de l’armée. Profitant de ses avantages, il aurait pu, à la tête de ses vaillants guerriers, fondre à l’improviste sur le camp de Mahanaïm, où l’armée d'Abner se réunissait, et abattre d’un seul coup la royauté rivale. Il ne le voulut point. Pendant deux ans, il se contenta de régner sur la maison de Juda et ne fit aucune tentative pour étendre son empire, dont Hébron était la capitale.
C’est Abner qui l’attaqua le premier, il s’avança jusqu’à Gabaon ; Joab, lieutenant de David et fils de sa sœur, vint à sa rencontre, le défit et le mit en fuite. Dès qu’Abner fit entendre des propositions de paix, elles furent acceptées, et David, dans sa résidence royale d'Hébron, voyait tous les jours s’accroitre la multitude de ceux qui se rangeaient sous ses drapeaux, à mesure que le parti d’Isboseth perdait en déconsidération et en force. Isboseth, qui n'était roi que par la volonté d’Abner, osa l'insulter en lui reprochant d’avoir épousé la veuve de son père Saül. Le général, blessé au vif et dégoûté d’ailleurs de son rôle, lui répondit avec insolence. — « Par Jéhovah! il ne tiendra pas à moi que tout ce que le Seigneur a prédit en faveur de David ne s’accomplisse. Le trône sera transféré de la maison de Saül au fils d'Isaï, et David étendra sa puissance sur Israël et Juda, depuis Dan jusqu’à Bersabée. » — Isboseth n’osa rien répondre, et Abner, mettant ses menaces à exécution, fit dire à David : « Tout ce royaume vous appartient légitimement ; faisons donc
alliance, et je réunirai sous votre pouvoir toutes les tribus d'Israël. » David accepta ce message, mais il exigea avant tout que l'épouse tendre et dévouée, qui avait eu les premières affections de son cœur, Michol lui fût remise. Ce qui eut lieu. — Abner assembla alors les anciens d'Israël, et leur tint ce langage, qui le condamnait lui-même : — « Depuis longtemps vous réclamez David pour votre roi : suivez aujourd'hui les mouvements de vos cœurs ; le Seigneur s’est prononcé, il a dit : C’est par la main de David que je délivrerai mon peuple du joug des Philistins et de l'oppression de tous ses ennemis. » — Abner se rendit ensuite auprès de David, et lui dit : « Vous êtes mon Seigneur et mon roi; je réduirai à votre obéissance tout le peuple d'Israël, recevez aujourd’hui mon serment de fidélité, et la division qui attristait votre cœur aura disparu. » — David fit au général l'accueil le plus gracieux, accepta ses promesses et le renvoya en paix.
Mais la joie de cette heureuse réconciliation fut bientôt suivie d'un grand deuil. Joab était absent au moment de l’entrevue. Lorsqu'il apprit à son retour ce qui s'était passé, la jalousie, un injuste ressentiment qu’il nourrissait contre Abner (qui avait tué son frère Azaël, mais très loyalement) lui firent concevoir le plan de la plus infâme trahison, et il l’exécuta sur-le-champ : il attira Abner dans un guet-apens et le frappa lâchement d’un coup mortel. David indigné maudit l'assassin, pleura amèrement la mort du vaillant guerrier qu'il avait eu quinze ans pour ennemi, lui fit faire des funérailles solennelles et ne prit aucune nourriture de toute la journée.
Isboseth avait perdu, dans Abner,.son indispensable soutien ; ses alliés eux-mêmes se tournèrent contre lui. Deux d’entre eux, chefs de tribus nomades, formèrent l’horrible projet de l’assassiner, espérant gagner ainsi la faveur de David. Ils pénétrèrent dans ses appartements et l’égorgèrent pendant son sommeil, puis ils vinrent, triomphants, déposer sa tête aux pieds de David. Le roi regarda les meurtriers avec indignation : « Quoi! dit-il, avez-vous pensé trouver près de moi l'impunité? » et à l'instant il donna l’ordre de mettre à mort ces misérables (1033). Ainsi succombèrent Abner et Isboseth à quelques jours d'intervalle. Ils avaient régné sept ans, et David, qu’ils avaient tant persécuté pendant leur vie, fut le seul qui songea à venger leur mort.
S IV. La capitale du royaume (1032).
Prise de la forteresse de Jérusalem. — Défaites des Philistins. Translation de l'Arche sur la montagne de Sion.
De tous les points du royaume, les guerriers d'Israël se transportèrent avec un élan unanime à Hébron, pour y couronner David. Le jeune roi avait commencé à régner sur Juda à l’âge de trente ans; il en avait alors trente-sept. IL vit réunie autour de lui une armée de trois cent quatre-vingt quatorze mille six cents (394.600) hommes. Cette réunion, la plus imposante qu’on eût vue depuis les jours de Moïse et de Josué, était animée d'un même sentiment d'enthousiasme. Elle venait exprimer les vœux de la nation tout entière et acclamer la royauté de David. Le pacte de fidélité fut solennellement juré entre le roi et son peuple; des sacrifices furent offerts au Seigneur, et l'huile de l’onction sainte fut de nouveau répandue par la main du grand-prêtre Abiathar sur la tête de David.
Que de tristes et touchants souvenirs cette auguste solennité devait réveiller dans l’âme du fils d’Achimélech et du fils d’Isaï, naguère proscrits et persécutés! Les jours de deuil étaient enfin passés pour jamais. |
Le royaume d'Israël avait besoin d'une capitale. Jusque-là le siège du gouvernement n'avait rien eu de fixe, non plus que le palais ou temple du vrai Dieu. La nation étant en hostilité permanente avec les pays environnants, voués à l’idolâtrie, il lui fallait, pour emplacement de sa métropole, une situation formidable, comme celle qu’offrait Jérusalem avec la citadelle de Jébus sur les montagnes de Sion, d’Acra et de Moriah. Cette ville, située au centre du pays entre les tribus de Benjamin et de Juda, convenait sous tous les rapports. C’est là qu’avaient eu lieu les sacrifices figuratifs de Melchisédech et d’Isaac, et c’est là aussi que ces figures prophétiques devaient recevoir leur accomplissement par le sacrifice sanglant du divin Rédempteur. Mais si Jérusalem était depuis longtemps au pouvoir des Hébreux, sa citadelle réputée inexpugnable était encore occupée par les Jébuséens. Il fallait les chasser, d'autant plus qu'il était inconvenant que l'étranger conservât cette place forte au milieu de la Terre promise.
David fit donc appel à l’ardeur patriotique des guerriers
qui l’entouraient, et ils s’élancèrent sur les pas de leur jeune roi à la conquête de la forteresse. David avait alors trentesept ans, il en avait régné sept et demi sur Juda. Les Jébuséens, pour le braver, n'avaient mis comme défenseurs sur leurs remparts que des aveugles et des boiteux. Le roi annonça que le premier qui aurait escaladé les murailles et chassé ces misérables serait créé prince et général. Joab arriva le premier, massacra les Jébuséens et livra la forteresse à David. Ce vaillant capitaine par ce glorieux exploit avait voulu effacer la honte du meurtre d'Abner. Le roi fixa sa demeure dans la citadelle conquise et lui donna le nom de cité de David. [l y commença de vastes édifices et augmenta son enceinte. Joab fut chargé des constructions à élever dans les autres parties de la ville. La renommée de David s’étendait au loin. Hiram, roi de Tyr, lui députa des ambassadeurs pour conclure une alliance avec lui; il lui fit présent de bois de cèdre, lui envoya d’habiles ouvriers pour la construction de son palais, et il se montra constamment un ami sincère.
Les Philistins virent de mauvais œil les succès et la puissance croissante du nouveau roi d'Israël. Ils résolurent de l’accabler. Ayant réuni une armée formidable, ils se précipitèrent comme un torrent dans la vallée de Raphaïm et s’emparèrent de Bethléem. David marcha à leur rencontre jusqu’au rocher d'Odollam sur lequel il rangea ses troupes. Citons ici un trait d'héroïsme qui donne une idée du dévouement de l’armée pour son chef. David, brûlé par les rayons d’un soleil ardent, s’écria : « Ah! qui me donnera un verre d’eau fraiche de la citerne de Bethléem! » — Aussitôt trois braves, qui avaient entendu cette exclamation, s’élancèrent à travers le camp ennemi, pénétrèrent jusqu’à la citerne, y puisèrent de l’eau et l’appor-
tèrent au roi. — « À Dieu ne plaise, dit celui-ci, que je boive le sang de ces braves! Cette eau, ils l’ont achetée au péril de leur vie! » — Et sans en goûter, il l'offrit en libation au
Seigneur. Ces trois faisaient partie d’une troupe d'élite qu’on appelait les trente vaillants de David.
David, après avoir consulté le Seigneur, donna l’ordre de commencer le combat, et l'ennemi, saisi de frayeur, fut bientôt en pleine déroute, laissant jusqu’à ses idoles sur le champ de bataille. David les livra aux flammes et s'écria : « Jéhovah a
dispersé devant moi les Philistins, comme se dispersent les eaux dans les campagnes. » — L’ennemi voulut venger la honte de cette défaite ; il se répandit une seconde fois dans la vallée de Raphaïm. David de nouveau consulta le Seigneur, et suivant ses ordres, il tourna la ligne de bataille, engagea le combat et remporta une victoire complète. Les Hébreux poursuivirent l'ennemi depuis Gabaa jusqu'à Géser.
Le roi voulut témoigner sa reconnaissance envers le Seigneur et faire de sa capitale le centre de la religion, en y transportant l'Arche d'alliance. Elle était restée en dépôt dans la maison d'Abinadab, à Cariathiarim, depuis qu’elle avait été renvoyée par les Philistins, c'est-à-dire depuis 70 à 80 ans. Saül pendant son règne ne s'était pas mis en devoir de la placer dans un lieu plus convenable. Cette attention ne pouvait échapper à la piété éclairée de David. Son dessein, approuvé par les anciens et par les chefs de l’armée, fut accueilli par les acclamations de joie de toute la nation. Il fit préparer dans son palais un pavillon magnifique pour la recevoir. Il convoqua toutes les tribus d'Israël, avec les prêtres et les lévites, à la cérémonie de la translation. L’Arche, vénérée comme le trône de la Majesté divine, était portée sur un char magnifique, dirigé par les deux fils d'Abinadab, Ahio et Oza. Un concours infini de peuple lui faisait cortège, en chantant des cantiques composés à cet effet par le roi lui-même, et en accompagnant les chants par le son des instruments. La joie publique fut troublée par un accident. Comme les bœufs regimbaient et faisaient pencher l’Arche, Oza eut la témérité d'y porter la main, et aussitôt il fut frappé de mort. Oza était en défaut, parce qu’il toucha l’Arche sainte sans nécessité, et que, suivant la loi, quand il fallait la transporter, les prêtres devaient d'abord l’envelopper de trois voiles; sans cela, aucun lévite ne pouvait, sous peine de mort, y porter la main; ensuite elle devait étre, non pas traînée sur un char, mais portée sur les épaules par les lévites de la famille de Caath, qui devaient auparavant se purifier. Oza n’était pas de cette famille, ni même lévite. Il usurpait une fonction sacrée qui ne lui appartenait pas.
Le roi, saisi de crainte à la vue de ce châtiment, n’osa pour le moment recevoir l’Arche dans son palais. Il la fit déposer chez un homme vertueux, nommé Obédédom, où elle demeura
pendant trois mois. Ce précieux dépôt fut pour lui une source de prospérités et de bénédictions. Alors David, rassuré et plus éclairé, reprit la résolution de la faire transporter dans son palais. Mais il rassembla d'abord les deux pontifes, Sadoc et Abiathar, et les prêtres des familles lévitiques de Caath et autres, « La loi défend, leur dit-il, à tout israélite de toucher à l'Arche sainte, s’il n’est pas du nombre des lévites désignés par le Seigneur pour ce ministère sacré. Vous donc, princes de la tribu de Lévi, purifiez vos mains et vos cœurs et veillez à l’exacte observation des préceptes divins, pour que nous puissions transférer l’Arche dans la cité de Sion, sans voir se renouveler, en punition de notre négligence, les terribles jugements de Dieu contre nous. » — La translation de l’Arche eut lieu suivant toutes les prescriptions de la loi. Les prêtres la prirent sur leurs épaules et on se mit en marche avec des transports incroyables d’allégresse. L'air retentissait au loin du chant des hymnes, du son des instruments, des acclamations du peuple. « Glorifiez le Seigneur, disaient-ils, invoquez son nom, publiez au sein des nations les prodiges de son amour... + — A des intervalles réglés, le cortège s’arrêtait et les prêtres immolaient des victimes. David lui-même animait la piété du peuple par les sons de sa harpe; il avait quitté ses ornements royaux, et vêtu d’un simple éphod de lin il dansait devant l'Arche. Lorsqu'on l’eut placée dans le magnifique pavillon qui lui était préparé, le roi termina la fête par de somptueux sacrifices, et par des largesses qu'il fit au peuple.
Le soir lorsqu'il rentra dans son palais, après les douces et pieuses émotions de la journée, David s'attendait sans doute à recevoir les félicitations de sa famille. Mais Michol qui l’avait vu dansant devant le Seigneur, lui dit avec dérision : « Vraiment, le roi d'Israël s’est acquis aujourd’hui beaucoup de gloire, en se dépouillant de ses ornements devant les servantes de ses esclaves et jouant le rôle d’un histrion! » — « Oui, répondit David indigné, je me suis dépouillé, mais devant le Seigneur qui à répudié votre maison et qui m'a choisi. Je jouerai encore et je m'humilierai davantage, s’il est possible, devant le Seigneur, et plus je m’abaisserai, plus je serai grand aux yeux des servantes dont vous me parlez ! + — Dieu récompensa la piété de David, dit l’écrivain sacré, et punit l’orgueil de Michol par une perpétuelle stérilité.
Tandis que l'arche était sur la montagne de Sion, à Jérusalem, le Tabernacle construit par Moïse était encore à Gabaon, où il avait été transporté après le massacre des prêtres de Nobé. Il y avait ainsi dualité de sanctuaires, et deux grands-prêtres étaient simultanément en fonction : l’un, Abiathar, petit-fils d'Héli, était à Sion; l’autre, Sadoc, de la ligne d’Eléazar, était à Gabaon. Dans cette situation irrégulière et provisoire, le culte prescrit par la loi pouvait s’accomplir à Sion, à l'exception des sacrifices, qui avaient lieu à Gabaon. |
$S V. David, Prophète-Roi.
Projet d'élever un temple à Jérusalem. Promesse du Messie, fils de Dieu et de David. — Prophéties de David touchant la conversion des Gentils, — la divinité du Messie, son Sacerdoce éternel, ses gloires, ses souffrances.
Le véritable Souverain d'Israël avait donc pris possession de sa capitale, mais il n’y avait pas encore de palais. Son Tabernacle, temple portatif, était resté à Cariathiarim ou Gabaon, avec l’autel construit par Moïse, et c'était là que s’offraient les sacrifices, en attendant qu’il y eût un temple où l'autel fût réuni avec l'Arche, et où se fit tout le service divin. Lorsque David se vit affermi sur son trône et tranquille du côté de ses ennemis, il dit au prophète Nathan : — « Vous le voyez, j'habite un somptueux palais, et l'Arche du Seigneur est encore déposée sous une simple tente. » — Le prophète comprit sa pensée et crut devoir approuver son dessein; mais, la nuit suivante, Dieu fit entendre au prophète qu’il n'avait point choisi David pour lui construire un temple, et il le chargea de ce message : — « Voici ce que dit le Seigneur : Je t'ai fait un nom illustre parmi tous les grands de la terre. Ma protection ne te manquera jamais. Je fortifierai la capitale que tu as choisie pour Israël, et j'écarterai les calamités dont mon peuple a gémi du temps des Juges. Je te donnerai un règne glorieux et je réserve à ta maison de hautes destinées. Lorsque tes jours seront accomplis et que tu reposeras avec tes pères, j'élèverai un fils qui sortira de toi et j’affermirai son règne. C’est lui qui me construira un temple, et je donnerai à son règne une immuable stabilité. Je serai son Père et il sera mon Fils. Et s’il agit mal en quelque chose, je le châtierai avec
la verge dont on châtie les enfants des hommes. Mais je ne lui retirerai point ma miséricorde, comme je l’ai retirée à Saül, que j'ai rejeté. Ta maison et ton règne demeureront stables pour l'éternité ; ton trône sera affermi à jamais. »
Ces magnifiques paroles regardent bien moins Salomon que Celui dont il était la figure, c’est-à-dire le Messie promis à Adam et aux Patriarches. L’éternité est promise à la postérité et au trône de David, et l'éternité ne peut convenir à un simple mortel. Ce fut donc en vue du Messie et de son règne éternel que Dieu promit à David un trône qui subsisterait éternellement. C'est pourquoi Dieu dit de lui : « Je serai son Père, et il sera mon Fils, » chose qu'il n’a jamais dite avec tant de force d'aucun roi ni d'aucun homme. Si quelques-uns des traits de la prophétie conviennent à Salomon, il y en à d’autres qu'on ne peut lui appliquer. Tous, au contraire, conviennent au Messie. Jusqu’alors on savait que le Messie promis à Adam serait de la race d'Abraham, qu'il sortirait de la tribu de Juda. Ici Dieu fait connaître qu'il sortira du sang de David, qu’il sera tout à la fois Fils de Dieu et Fils de David, qu'il possèdera un royaume spirituel, un royaume qui durera jusqu’à la consommation des siècles ; ce royaume, c’est son Eglise.
David l’entendit ainsi. Pénétré de la plus vive reconnaissance, il alla se prosterner devant l’éternel : — « Que suis-je donc, ô mon Dieu, s’écria-t-il, pour m'avoir comblé de tant de bienfaits! Et aujourd’hui votre bonté daigne encore m'en accorder de nouveaux; la promesse faite à Adam se perpétuera dans ma propre famille ! Quelles expressions pourraient rendre toute ma reconnaissance ! » — Et cette croyance, il la reproduit dans ses chants prophétiques : « J'ai juré à David, mon serviteur : sa race subsistera éternellement; son trône aura devant moi l'éclat et la durée du soleil; il sera aussi durable que l’astre de la nuit. »
Ce ne fut pas seulement par le prophète Nathan que David connut ce qui concerne le Messie. Prophète lui-même, il a vu dans une lumière divine la conversion future des Gentils, qui devait être l'œuvre du Messie ; il a vu presque tous les autres mystères et il les a chantés dans ses psaumes avec une magnificence que rien n'égalera jamais. Le caractère le plus éclatant du Messie promis aux patriarches c'est La vocation des Gentils;
c'est aussi par cette marque distinctive que David le désigne, et afin qu'on ne pût s’y méprendre, il emploie les mêmes paroles que Dieu avait adressées à Abraham : Æn lui seront bénies toutes les nations de la terre (Ps. 71); mais ces paroles, il les explique, il les développe; il dit d’une manière claire en quoi consiste cette bénédiction, qui sera répandue sur tous les peuples de l'univers. Aux jours de son avènement, on verra éclore la justice et la paix; toute la terre sera remplie de la gloire de Dieu : Tous les peuples, dit-il, connaitront le Seigneur et le glorifieront; tous les rois de la terre l’adoreront, et toutes les nations lui seront soumises. Son empire n'aura pas de bornes; les princes de Tharsis et des Iles lui offriront des présents; ceux de l'Arabie et de Saba lui apporteront des dons précieux. Il dominera d'une mer à l’autre, et depuis le fleuve jusqu'aux extrémités de la terre. Nulle région, nul pays ne sera soustrait à sa puissance; les Ethiopiens se prosterneront devant lui, et ses ennemis confondus mordront la poussière. Les nations que vous avez créées, Seigneur, viendront en foule se prosterner devant vous ; elles vous adoreront, et elles rendront gloire à votre nom. Elles reconnaîtront que vous êles grand, que vous opérez des prodiges, et qu'il n'y a point d'autre Dieu que vous (Ps. 85). — Puis il parle de ce grand évènement comme s’il l'avait devant les yeux, pour en marquer la certitude. Le Seigneur a fait connaître le Sauveur qu'il avait promis; toute l'étendue de la terre a vu l'effet de ses promesses, el le salut qu'il nous a procuré (Ps. 97). Le Seigneur a regardé du haut du ciel sur la terre pour entendre les gémissements de ceux qui étaient dans l'esclavage du péché; les peuples et les rois s'assembleront pour le servir de concert. Les nations craindront votre nom, Seigneur, et tous les rois de la terre révèreront votre gloire (Ps. 101). Le Seigneur a été reconnu pour le roi suprême. Venez, à nations répandues dans tout l’univers, apportez vos offrandes au Seigneur. Les dieux des nations ne sont que des démons; mais le Seigneur est le Créateur des cieux. Venez offrir au Seigneur l'honneur et la gloire, Dieu a établi son régne au milieu des nations (Ps. 95). Il était impossible de prédire plus clairement la ruine de l'idolâtrie, et le culte du vrai Dieu répandu par toute la terre. Cependant cette prédiction si claire, si positive, si précise, a été faite plus de mille ans avant la conversion des Gentils.
Le Messie désigné à David comme devant étendre le règne de Dieu par toute la terre, lui est encore montré sous ses autres attributs. Sa divinité, son sacerdoce ont été dévoilés aux yeux de ce saint roi. Il a connu que le Sauveur serait Dieu et homme tout ensemble, qu’il serait son Fils et en même temps son Seigneur. Il l’a peint sous ces traits sublimes dans plusieurs de ses Psaumes. Il l’a vu en esprit dans les splendeurs des Saints sortant éternellement du sein de son Père; il l'a vu Pontife éternel, établi par un serment irrévocable, non selon l’ordre d’Aaron, mais selon l’ordre de Melchisédech, sans successeur et ne succédant à personne. Le ciel s’est ouvert à ses yeux : le Messie lui a paru assis à la droite de Dieu, et ses ennemis abattus à ses pieds. Etonné d’un si grand spectacle, il s'écrie : Le Seigneur a dit à mon Seigneur : Asseyez-vous à ma droite, jusqu'à ce que je fasse ramper vos ennemis dans la poussière, et que je les réduise à vous servir de marchepied. Le sceptre de votre puissance sortira de Sion : régnez au milieu de vos ennemis. Votre peuple se rangera sous votre obéissance, et sera un peuple saint. Le Seigneur l'a juré, et il ne se rétractera point : vous êtes prêtre pour toujours, selon l'ordre de Melchisédech (Ps. 109). — Ailleurs le Prophète-Roï. assiste au conseil de Dieu, et il entend de la bouche du Père céleste cette parole qu'il adresse au Messie : Vous êtes mon Fils; je vous ai engendré aujourd'hui, c'est-à-dire de toute éternité, car l'éternité est un éternel présent, un jour sans passé ni futur. À cette parole Dieu joint la promesse d'un règne éternel, qui s’étendra sur tous les peuples (Ps. 2). — Frappé de la grandeur du Messie, David s’écrie : O Dieu, votre Dieu vous a sacré par une onction divine, pour vous faire régner sur toute la terre par la douceur, par la vérité et par la justice ! (Ps. 44). Quelle élévation, quelle sublimité d'idées! On ne peut douter que ces Psaumes et d’autres semblables ne s'entendent du Messie. Tous les anciens docteurs juifs s'accordent en ce point avec les chrétiens, et Jésus-Christ lui-même les a appliqués à sa personne en face de toute la synagogue, et il l’a réduite au silence.
Cependant Dieu n’a point caché à David les ignominies de ce fruit béni de ses entrailles. Cette instruction était nécessaire au peuple de Dieu. Si ce peuple encore peu éclairé avait besoin d’être attiré par des promesses temporelles, il ne fallait pour-
tant pas lui faire regarder les grandeurs humaines comme sa souveraine félicité et son unique récompense. C'est pourquoi Dieu montre de loin ce Messie abîmé dans la douleur. La croix paraît à David comme le trône véritable de ce nouveau roi; …l voit ses mains et ses pieds percés, (ous ses os Marqués Sur Sa peau par le poids de son corps violemment suspendu, ses habits partagés et sa robe tirée au sort, sa langue abreuvée de fiel et de vinaigre ; ses ennemis frémissent autour de lui et s'assouvissent de son sang (Ps. 21,68). Mais il voit en même temps les glorieuses suites de ses humiliations : fous les peuples de la terre se ressouvenir de leur Dieu oublié depuis tant de siècles; Les pauvres venir les premiers à la table du Messie, et ensuite Les riches et les puissants ; tous l’adorer et le bénir ; lui, présidant dans la grande et nombreuse Eglise ; c’est-à-dire dans l’assemblée des nations converties, et y annonçant à ses frères le nom de Dieu (Ps. 21).
S VI. David, roi et conquérant.
Conquêtes de David, — Organisation militaire. — Finances. — Justice. — Culte, — Miphiboseth, fils de Jonathas. — Défaites des Ammonites et des Syriens.
David, qui fut un grand prophète, se montra aussi un grand roi. Il s’appliqua à mettre le peuple de Dieu en pleine et paisible possession de la Terre promise. Les Philistins, ces éternels ennemis d'Israël, furent défaits en plusieurs batailles; il les refoula sur le littoral de la Méditerranée, dans des limites plus étroites et leur enleva Geth avec ses dépendances. Il tourna ensuite ses armes contre les Moabites; ces peuples nomades n'avaient cessé de désoler le territoire de la tribu de Ruben par leurs incursions. David anéantit une partie de leur armée et rendit tout le pays tributaire. Il marcha ensuite vers l’Euphrate, défit Adadézer, roi de Soba, lui prit mille chariots, sept mille cavaliers et vingt mille fantassins. Les Syriens de Damas étant venus au secours d'Adadézer, il en tua vingt-deux mille, mit des garnisons dans Damas et rendit la Syrie tributaire. Les gardes d'Adadèzer avaient des armes d’or, il les prit et les fit transporter à Jérusalem. Thoü, roi d'Emath, heureux de la défaite d'Adadézer, son ennemi, envoya à David ses félicitations avec de riches présents, une quantité de vases d'or, d'argent et
d'airain. David les consacra à l'Eternel, avec l'argent et l'or de toutes les nations qu’il avait assujetties. De ce nombre était Amalec, et les Iduméens eurent le même sort. Ainsi s’accomplit à la lettre ce que le Seigneur avait prédit, sept siècles auparavant, d'Esaü et de Jacob : « L’aîné servira le plus jeune. »
Par ces exploits, David avait considérablement élargi les limites de son empire et s'était assuré une paix solide. Son organisation militaire était remarquable. L’Etat pouvait facilement fournir au besoin une armée de deux cent quatre-vingt-huit mille combattants. Il la divisa en douze séries de vingt-quatre mille, chacune ayant son commandant particulier. Chaque série de 24,000 hommes passait un mois de l’année sous les drapeaux ; elle était renvoyée ensuite et remplacée par la série suivante, de sorte qu'il y avait une armée permanente de 24,000 hommes, et qu'en temps de guerre on pouvait en réunir 288 mille, tous exercés au maniement des armes, sous un général en chef qui était Joab.
Les finances étaient également bien réglées. Il y avait trois sources de revenus : le tribut payé par les nations soumises, l'impôt prélevé sur le peuple, et enfin le produit des terres appartenant au gouvernement ou à l'Etat. Il y avait des officiers supérieurs préposés à la perception des tributs de l'impôt, ainsi qu’à l'exploitation des biens de l'Etat.
Pour l'administration de la justice, le roi était lui-même le premier justicier du royaume, et douze chefs ou princes, préposés à chacune des tribus, veillaient au maintien des lois, à la répression des crimes et à l'application de la justice. Six mille lévites, répartis sur tout le pays, avaient aussi le titre de juges. De plus chaque ville, chaque bourgade, avait, dans le conseil des Anciens, un tribunal permanent qui rendait ses jugements aux portes de la cité, selon l’usage en Orient.
Pour ce qui concerne le culte, Moïse y avait pourvu par ses sages règlements. Seulement les circonstances avaient changé : le Tabernacle n’était plus errant comme autrefois; 1l avait son siège fixe à Jérusalem. Des besoins nouveaux résultaient de cette situation nouvelle; il fallait y pourvoir. La tribu sacerdotale comptait trente-huit mille Lévites au-dessus de trente ans. David les répartit en trois classes : six mille devaient rendre la justice et interpréter la loi dans les différentes parties
du royaume. Ceux qui résidaient dans les villes assignées à leur tribu, recevaient les offrandes faites pour le Tabernacle, les dimes et les prémices imposées par la loi pour la subsistance des familles lévitiques, l'entretien des autels et l'approvisionnement des sacrifices. Enfin ceux que le ministère sacré devait fixer près du Tabernacle, c'est-à-dire les prêtres sacrificateurs, descendants d'Aaron ; les chœurs formés de quatre mille musiciens, qui, matin et soir, réunis devant le Tabernacle, chantaient les louanges du Seigneur, en accompagnant leurs voix des sons du kinnor (la harpe?), du psaltérion et des cymbales; la garde d'honneur, composée de quatre mille lévites; enfin les gardiens du trésor et des vases sacrés. Au-dessus de ces quatre ordres de la hiérarchie sacrée, les deux grands-prêtres Sadoc et Abiathar, chefs des deux familles d'Eléazar et d’Ithamar, les fils d'Aaron, se partageaient d'année en année les fonctions pontificales. Ainsi Jéhovah régnait en souverain dans Jérusalem, et le roi d'Israël n’était que son premier lieutenant pour les choses de l'ordre civil et militaire.
David s'était toujours montré généreux envers la famille de Saül et n'avait pas oublié l’amitié de Jonathas. Il apprit qu’il restait encore un rejeton de cette famille, Miphiboseth, fils de Jonathas, infirme des deux jambes et père de quinze fils: il l’'appela, lui témoigna un tendre attachement, le remit en possession de tous les domaines de son aïeul, et le fit asseoir tous les jours à sa table. Aïnsi ce prince se fixa avec sa famille à Jérusalem.
David voulut aussi témoigner sa reconnaissance envers le roi des Ammonites, Hanon, qui venait de perdre son père. C’est chez ce roi que la famille de David avait trouvé un refuge contre la fureur de Saül, Il lui envoya donc une ambassade pour le consoler de la mort de son père. Les ministres du roi Hanon lui insinuèrent que ces ambassadeurs étaient des espions qui venaient reconnaître la ville pour s’en emparer. Le jeune roi les crut; il fit saisir les envoyés de David : on leur coupa la moitié de la barbe, on les dépouilla jusqu’à la ceinture, et on les reconduisit ainsi à la frontière. C'était un outrage sanglant qui atteignait David lui-même, et une violation flagrante du droit des gens. Les Ammonites sentirent bien que les choses n’en resteraient par là. Ils réunirent, à prix d'argent, une armée
de trente-deux mille hommes, composée de Syriens et autres étrangers, auxquels se joignirent les guerriers Ammonites de tout le pays. Voyant cela, David envoya contre eux Joab avec ses meilleures troupes. La rencontre eut lieu sous les murs de Médaba. Joab voyant les ennemis préparés à le combattre de front et par derrière, divisa son armée en deux corps, prit le commandement de l’un, et donna l’autre à Abisaï son frère : « Courage! lui dit-il; combattons vaillamment pour Israël et pour Dieu ! Que Jéhovah nous soit en aide ! » L'attaque de Joab fut si impétueuse, que les Syriens abandonnèrent le champ de bataille et s’enfuirent dans toutes les directions. Les Ammonites n’attendirent pas même le choc d’Abisaï; ils coururent se renfermer dans la ville de Médaba.
Cependant Adarézer, roi de Soba, voulut prendre sa revanche ; il assembla de toutes les parties de la Syrie et d’au delà de l'Euphrate une armée formidable, dont il confia la conduite à Sobach, son lieutenant. David de son côté rassembla toute son armée, passa le Jourdain, leur livra bataille à Héla, et remporta une victoire décisive. Les Syriens laissèrent sur le champ de bataille sept cents chars, quarante mille cavaliers, tant morts que prisonniers de guerre. Sobach lui-même fut au nombre des morts. Tous les rois qui étaient venus combattre les Israélites, s'enfuirent devant eux avec cinquante-huit mille hommes. Ils firent ensuite la paix en subissant la loi du vainqueur, et ils se détachèrent des Ammonites.
S VII. Faute et Pénitence de David (1011).
Prise de Rabbath. — Double crime de David. -- Bethsabée et Urie. — Pénitence de David. —. Mort du fils de Bethsabée. Naissance de Salomon.
L'année suivante, David chargea Joab d'achever la conquête du territoire des Ammonites. Joab exécuta ses ordres, et pour en finir, il assiégea Rabbath, leur capitale. Cependant David était resté à Jérusalem. Au milieu de la gloire qu’il s'était acquise par ses exploits et par ses vertus, ce prince si sage et si pieux s’oublia quelque temps, et montra, par son exemple, combien l’homme doit craindre sa propre faiblesse, et se précautionner contre les dangers. David, cet homme selon le cœur
de Dieu, grand roi et grand prophète, commit deux crimes énormes, l’adultère et l’homicide. Un jour qu'il se promenait sur la terrasse de son palais, il vit une femme qui se baignaït. Cette vue le troubla. C'était Bethsabée, épouse d'Urie, un des plus braves officiers de son armée. Il la fit venir dans son palais et il eut avec elle un commerce criminel. Il espéra dissimuler les suites de sa faute et manda à Joab de lui envoyer Urie, sous prétexte de se renseigner sur l’armée et le siège. Il le reçut avec beaucoup de distinction, puis l’engagea à prendre quelques jours de repos. Mais le brave guerrier passa la nuit avec les gardes du palais, à la porte de la demeure royale, sans mettre les pieds dans sa maison. « Quoi! disait-il, l'Arche de Jéhovah et toute l’armée d'Israël habitent en ce moment sous des tentes, et j'irais chercher sous mon toit les douceurs du repos et les joies du foyer domestique ! Par la vie du roi, jamais je ne me permettrai pareille lâcheté! »
Ce noble dévouement ne put émouvoir le roi. La passion l’aveuglait et étouffait dans son cœur tout autre sentiment. Le lendemain il envoya à Joab l’ordre barbare d'exposer Urie au poste le plus périlleux et de l’y abandonner, afin qu'il y périt. Cet ordre fut exécuté; Urie succomba avec un grand nombre de guerriers. Le roi en reçut la nouvelle d’un air impassible. Bethsabée ignorait l’indigne complot dont son mari était victime, elle le pleura sincèrement. Puis quand le deuil, qui était ordinairement de sept jours, fut accompli, le roi la prit dans son palais et l’éleva au rang d’épouse.
Joab. qui avait poursuivi activement le siège de Rabbath, était sur le point de se rendre maître de cette capitale des Ammonites. En courtisan habile et peu scrupuleux, il avait déjà secondé David dans sa cruelle et infâme passion, il voulut aussi lui laisser l'honneur du triomphe. Il l'invita donc à aller se mettre à la tête de l’armée, pour terminer le siège. C'est ce que fit David. Rabbath tomba en son pouvoir. Le roi des Ammonites fut fait prisonnier; son diadème d’or, enrichi de pierres précieuses et qui pesait un talent, fut posé sur la tête du vainqueur. On trouva dans la ville d'immenses richesses, qui furent apportées à Jérusalem. Quant aux habitants, David les dispersa dans les provinces juives, où ils furent employés aux plus rudes travaux ; iltraita de même toutes les villes des Ammonites. Tel fut le juste châtiment infligé à cette nation perfide.
David avait donc abattu tous ses ennemis du dehors ; il avait renversé tous les obstacles devant sa passion triomphante; il n'avait plus, semble-t-il, qu'à jouir de ses succès. Mais le Seigneur ne permit pas qu'un homme qu'il avait comblé de tant de faveurs, pût étoufler plus longtemps le cri de sa conscience et compter sur l'impunité. Il lui envoya le prophète Nathan, qui lui dit: — « Dans une cité de votre royaume vivaient deux hommes d'une condition fort différente. L'un, riche et puissant, avait d'immenses troupeaux, l’autre ne possédait qu’une jeune brebis, qu'il avait élevée avec ses enfants; elle mangeait du pain de sa table, buvait dans sa coupe et reposait sur sa poitrine. Un étranger vint demander l'hospitalité dans la demeure du riche ; celui-ci, pour épargner ses troupeaux, donna l’ordre de prendre l’unique brebis du pauvre. » — Le roi indigné s’écria : « Vive Jéhovah! l'homme qui a agi de la sorte est digne de mort! » — Nathan, fixant sur lui un regard sévère, lui dit : « Cet homme, c’est vous! Voici ce que Jéhovah vous dit par ma bouche : Je vous ai établi roi d'Israël; je vous ai préservé de la fureur de Saül; j'ai réuni sous votre sceptre la maison d'Israël et de Juda. Et comme si tant de bienfaits ne suffisaient point, j'étais prêt à en ajouter de plus grands encore. Pourquoi donc avez-vous méprisé ma loi, jusqu'à commettre le crime sous mes yeux ? Vous avez envoyé périr Urie sous le glaive des Ammonites, pour ravir Bethsabée, son épouse. En punition de ce forfait, le glaive ne cessera de se plonger dans le sein de vos enfants ; c’est du milieu de votre famille que surgiront pour vous les plus affreuses calamités. Votre honneur sera publiquement outragé par votre propre fils. Vous avez dissimulé votre faute, mais le châtiment sera public, tout Israël en sera témoin! » — Frappé de ces terribles reproches, David rentra en lui-même. — « J'ai péché contre le Seigneur! » s’écria-t-il, avec l'accent d’une sincère et profonde douleur. Le Prophète reprit : «Jéhovah voit votre repentir ; vous ne subire£ point la mort que vous avez méritée. Mais parce que vous avez donné aux ennemis de Dieu l’occasion de blasphémer, l’enfant qui vous est né mourra. » — Et Nathan se retira, laissant le roi à ses remords et à son repentir.
L'enfant tomba dangereusement malade. David retiré au fond de son palais passait les jours dans les prières, les larmes et le
jeûne le plus rigoureux. Si dans sa chute il fut une preuve de l'inconstance et de la faiblesse de l’homme, il fut aussi et plus encore le modèle des pénitents. — « O mon Dieu, disait-il, ayez pitié de moi dans votre infinie miséricorde ; effacez mes iniquités par l'abondance de votre grâce. Hélas! je connais mes prévarications, et le souvenir de mon crime se dresse constammment devant moi. Créez en moi un cœur pur, Ô mon Dieu, et renouvelez au fond de mes entrailles l’esprit de droiture et de sainteté. » Jamais la voix du repentir n’a trouvé d’accents plus pathétiques. Cependant, le septième jour, l'enfant mourut. La naissance de Salomon, un an après, vint encore réjouir le cœur du père; Dieu lui avait révélé les magnifiques destinées de ce second fils de Bethsabée, le « chéri de Dieu, » comme l’appela le prophète Nathan.
S VIIT. Révolte d'Absalom (1008).
Fratricide et bannissement d'Absalom. Ses intrigues. — Fuite de David. Outrages de Séméi. Résignation du roi. — Triomphe d'Absalom. — Bataille du bois d’Ephraïm. Joab tue Absalom, — Douleur de David. Rentrée triomphale à Jérusalem.
Désormais, selon la parole du prophète, le glaive ne cessera de se plonger dans le sein des enfants du malheureux roi, et c'est du milieu de sa famille que surgiront ses calamités. Son fils Amnon, sans respect pour les liens du sang ni pour les lois de la religion et de la nature, outragea indignement sa propre sœur Thamar. La malheureuse et innocente victime se réfugia près de son frère Absalom. Celui-ci médita une cruelle vengeance, qu’il exécuta deux ans plus tard. Ayant rassemblé les fils du roi dans un somptueux banquet, il fit tuer Amnon dans la salle même du festin, puis s'enfuit près du roi de Gessur, son grand-père maternel. Il y resta trois ans.Joab par un ingénieux stratagème obtint la grâce du royal exilé. Ce n’était là que le commencement des douleurs.
Absalom, très distingué par les grâces extérieures de sa personne, l'était plus encore par son ambition. Aimé du peuple, il le flattait en lui promettant merveilles, si jamais il arrivait au pouvoir. Pendant quatre ans, il ne cessa d’intriguer pour préparer les voies à l’usurpation qu’il méditait. Il s’était donné une garde de cinquante hommes qui l’escortaient, et il sortait tou-
jours monté sur un char comme un souverain. Nous ne voyons pas que David l’en ait repris et il abusa de la longanimité paternelle. Enfin, sous prétexte d'offrir un sacrifice sur l'autel d'Hébron, il convoqua dans cette ville toutes les tribus d'Israël, et s’y rendit lui-même, escorté de deux cents guerriers. Au milieu de la solennité des sacrifices, les conspirateurs le proclamèrent roi d'Israël. En quelques jours il se vit à la tête d’une armée formidable, qui se grossissait à chaque pas, tandis qu'il marchait sur Jérusalem.
Pour ne point attirer des maux effroyables sur cette capitale, le vieux roi, qui avait alors plus de soixante ans, se résigna à fuir devant l’usurpateur. Il sortit de la ville nupieds, la tête voilée, les yeux baignés de larmes; il était accompagné de sa garde et de ses plus fidèles serviteurs ; les grandsprêtres Sadoc et Abiathar le rejoignirent, avec les lévites qui portaient l’Arche d'alliance ; il venait de traverser le Cédron et se dirigeait par le mont des Oliviers sur la route du désert, voie douloureuse que suivra, mille ans plus tard, le Sauveur du monde en marchant au Calvaire. David ne voulut point exposer l’Arche d'alliance aux dangers de son exil: « Reportez-la à Jérusalem, dit-il à Sadoc; si le Seigneur daigne un jour me rappeler au milieu de son peuple, j'aurai la joie d'y retrouver son Arche et son Tabernacle. Mais s’il m'a condamné sans retour, . j'adore ses éternels décrets, et je m'incline devant sa volonté souveraine. » — Sadoc et Abiathar obéirent. Le roi s’agenouilla en pleurant sur la montagne des Oliviers, pour adorer la majesté du Seigneur, puis se leva et reprit le sentier de l'exil. A l'approche de Bahurim, dans la tribu de Benjamin, un habitant de cette petite ville, nommé Séméi, se mit à l’accabler de malédictions et à lui lancer des pierres. Abisaï, frère de Joab, voulait s'élancer sur ce lâche insulteur; David le retint : « Laisse-le, dit-il, laisse-le me charger d’outrages, le Seigneur lui en a donné le droit, et qui oserait demander compte de ses justes rigueurs au Tout-Puissant? Peut-être ce Dieu de bonté daignerat-il jeter un regard de pitié sur mes malheurs, et me rendre en bénédictions les injures qui me sont prodiguées en ce jour. » David trouva à Bahurim des cœurs plus compatissants, qui lui firent bon accueil et lui permirent de goûter avec son escorte un peu de repos.
Cependant Absalom était entré en triomphe à Jérusalem, au milieu des acclamations du peuple, et, sans perdre de temps, s’occupait avec son conseil des moyens d'empêcher le retour du roi fugitif. Fils dénaturé, il ne reculait pas devant les moyens les plus infâmes, pas même devant le parricide. David ayant retrouvé l’activité et l'énergie dé sa jeunesse, se remit en marche, passa le Jourdain et se fortifia dans la ville de Mahanaïm. Absalom marcha contre lui à la tête d’une armée formidable. Le roi confia la conduite de ses troupes à Joab, Abisaï, son frère, et Ethaï. On ne lui permit pas d'exposer ses jours trop précieux. Se tenant à la porte de la ville, il encourageait les combattants et ne cessait de leur répéter : « Surtout épargnez mon fils Absalom ! » — Joab se précipita sur les rebelles avec une impétuosité irrésistible. L'armée d’'Absalom s'enfuit dans la forêt d'Ephraïm ; vingt mille hommes restèrent sur le champ de bataille. Absalom, entraîné dans la déroute et passant sous un chêne touffu, fut accroché dans ses branches par son épaisse chevelure, et y resta suspendu, tandis que sa mule poursuivait sa course au galop. Un guerrier qui l’aperçut en donna avis à Joab. — « Eh! pourquoi ne l’as-tu pas percé? lui dit ce général. Je t’aurais donné dix pièces d'argent. — Quand vous m'en donneriez mille, répondit le guerrier, je me garderais bien de porter la main sur le fils du roi. Nous avons tous entendu l’ordre que David vous a donné : Sauvez mon fils Absalom! — Puisque tu ne veux pas le tuer, dit Joab, je m’en chargerai moi-même. » — Il lui décocha trois dards, et comme le malheureux prince respirait encore, les écuyers de Joab l’achevèrent et jetèrent son corps dans une fosse. Aussitôt le général donna, au son de la trompette, le signal de cesser le combat. La victoire étant certaine, il ne voulait pas prolonger davantage l’effusion du sang fraternel.
David était demeuré assis aux portes de Mahanaïm, et c'est là qu’il reçut la nouvelle d'une victoire complète remportée sur les rebelles. — « Mon fils Absalom, demanda le roi, est-il sain et sauf? » — Et apprenant la mort tragique de son fils, il se livra à l'excès de sa douleur et se retira dans une petite cellule pour se soustraire à tous les regards; on l’entendait répéter : « Absalom, mon fils, cher et cruel enfant! que ne puis-je racheter ta vie au prix de la mienne! Rendez-moi Absalom! Rendezmoi mon fils! » — Joab lui reprocha amèrement cette douleur
excessive, lui qui en avait été la cause. Néanmoins le vieux roi se rendit à ses observations, et il se montra à l’armée, qui fit éclater des transports de joie. Les tribus entraînées dans la révolte luttaient d'empressement et de zèle pour apporter à ses pieds l'hommage de leur soumission et de leur repentir. Séméi luimême vint à la tête de mille Benjamites implorer son pardon, qui lui fut accordé. Le peuple de Jérusalem se porta à la rencontre du roi jusqu’au Jourdain, et le retour de l'exil fut une marche triomphale.
S IX. Révolte de Séba (1007).
Défaites des Philistins. — Recensement général. La famine, la querre et la peste (1006-1003). — L'aire d'Ornan.
La révolte d’'Absalom était terminée. Mais le roi pénitent n’eut pas le temps d'oublier la prophétie de Nathan : « Le glaive sera tiré dans ta maison jusqu’à la fin de ta vie. - — En effet, une rivalité de tribus faillit replonger le royaume dans les calamités d’une guerre civile. Les guerriers d'Israël, plus nombreux, voulaient avoir le pas sur ceux de Juda. Un ambitieux, nommé Séba, fils de Bochri, de la tribu de Benjamin, fomenta cette discorde pour soulever tout Israël contre David. — « Jamais, disait-il, nous n'obtiendrons justice du fils d’Isaï! Le règne de David ne saurait être notre règne ! » — Seule la tribu de Juda resta fidèle au roi. Celui-ci envoya promptement ses meilleures troupes, avec les vaillantes légions de Céréthi et de Phéléti, formant sa garde royale, à la poursuite du rebelle; elles l’assiégèrent dans la ville d’Abéla, où il s'était renfermé avec son armée. Les anciens de la ville, pour échapper aux horreurs d’un siège, livrèrent la tête du traître Séba au chef de l’armée royale, et ainsi la révolte fut étouffée dans le -sang de son auteur.
Les douleurs succèdent aux douleurs. La paix du royaume fut bientôt troublée de nouveau par l'agression des Philistins. Ils furent battus dans quatre batailles successives, et, réduits à l'impuissance, ils durent se soumettre. Dans un de ces combats, David faillit tomber sous les coups d’un géant. Toute l’armée fut témoin du danger qu'il courut. Ses serviteurs fidèles
firent alors le serment de ne plus souffrir qu'il s’exposât aux hasards de la guerre.
Un peu plus tard, Dieu permit que David succombât à la tentation que lui suggérait Satan de faire le dénombrement du peuple. Le Seigneur, en vertu de sa souveraineté absolue, s'était réservé à lui seul le droit de faire ce dénombrement, et il avait formellement ordonné qu’à cette occasion chacun des fils de Jacob offrirait au sanctuaire un demi-sicle d'argent. Il voulait par là prémunir le souverain contre l’absolutisme oriental, et apprendre au peuple à rendre hommage à la majesté invisible de Jéhovah. David méconnut ces lois et, sans consulter le Seigneur, il ordonna à Joab de faire le recensement général de toutes les tribus. Joab s'en défendit : — « Que le Seigneur, dit-il, multiplie son peuple au centuple. Mais pourquoi faire ce dénombrement qui sera imputé à péché à Israël? » Le roi insista et Joab se mit à l'œuvre. Il constata l'existence de plus de quinze cent mille hommes en état de porter les armes, quoiqu'il eût négligé les jeunes gens au-dessous de vingt ans, et laissé de côté les tribus de Lévi et de Benjamin. — David entretemps avait réfléchi, et comprenait enfin la gravité de sa faute : « J’ai péché, dit-il ; mais, Seigneur, pardonnez, je vous prie, à mon imprudente témérité. »
Sa prière ne fut point exaucée. Un matin, le prophète Gad se présenta devant lui et lui dit de la part du Seigneur : « L'option t'est laissée entre trois fléaux pour punir ton orgueil: une famine de trois ans au moins, une guerre civile de trois mois, pendant laquelle tu fuiras devant l'ennemi, ou une peste de trois jours dans tes Etats. Maintenant, choisis. — Hélas! s’écria David, à quelle extrémité me vois-je réduit! Mais enfin, j'aime mieux être frappé par la main du Seigneur, toujours miséricordieuse, que par celle des hommes. » — Aussitôt le Seigneur déchaîna le fléau de la peste sur le territoire d'Israël et, dans l’espace de trois jours, soixante-dix mille hommes, depuis Dan jusqu’à Bersabée, en furent victimes. L'Ange du Seigneur étendait déjà son glaive sur Jérusalem. David l’aperçut au-dessus de l'aire d'Ornan. Prosterné la face contre terre avec tous les anciens, revêtus de cilice, il implora la miséricorde du Seigneur. — « C’est moi qui ai péché, disait-il à Dieu; c’est moi qui suis coupable; que votre main se tourne contre moi et contre la
maison de mon père, mais épargnez votre peuple. » — Le Seigneur fut touché de compassion, et l’ange remit son épée dans le fourreau. Le roi acheta l’aire d'Ornan, y dressa un autel, offrit des holocaustes et des hosties pacifiques, et le Seigneur fit descendre le feu du ciel sur l’holocauste. Depuis ce temps, c’est là que David continua d'offrir ses sacrifices ; car l’autel des holocaustes et le Tabernacle que Moïse avait construit dans le désert étaient restés sur les hauteurs de Gabaon, qui dominent Cariathiarim. ‘
L’aire d'Ornan, jébuséen, se trouvait sur la montagne de Moriah, là même où Isaac avait été offert par Abraham, là même où Jésus-Christ, fils d'Abraham et de David, et Fils de Dieu, sera frappé de la main de son Père et immolé pour le salut du monde. David connut que c’était là que l'Eternel voulait établir son culte, et c’est en cet endroit que sera bâti le temple par Salomon.
$S X. Intrigues et usurpations d'Adonias (1002).
Nathan. Sacre et couronnement de Salomon. — Son inauguration solennelle. Discours du roi Darid. — Préparatifs pour la construction du temple.
David avait atteint l’âge de la vieillesse et des infirmités. La succession royale avait été réglée par l’ordre du Seigneur en faveur de Salomon le Pacifique. Ainsi rien ne faisait prévoir de nouvelles calamités. Cependant Adonias, fils aîné de David, éleva ses prétentions au trône. Il se donna des chars, des cavaliers et une garde royale. Il annonça même ouvertement qu'il voulait devenir roi, sans que David eût le courage de l'arrêter sur cette pente fatale. Quand tout fut prêt pour l'exécution de son coupable dessein, il convoqua ses partisans à un sacrifice solennel, qui devait être suivi d’un festin, où il serait proclamé roi et couronné. Parmi les hommes qu’il avait gagnés à son parti on remarquait le vieux Joab et le grand-prêtre Abiathar, ainsi que ses frères à l’exception de Salomon. Il n'avait convié ni le prophète Nathan, ni le grand-prêtre Sadoc, ni Bananias, ni les héros de David.
David ignorait ce qui se passait. Bethsabée fut chargée par Nathan de l’en instruire. Elle parlait encore, lorsque le pro-
phète lui-même se présenta. Il lui demanda s’il avait donné ordre de proclamer la royauté d’Adonias. « Voici, dit-il, qu'après un sacrifice solennel, au milieu des joies du festin, les princes vos fils, Abiathar, Joab et les principaux officiers, l’ont couronné aux cris de : Vive le roi Adonias! » — Le roi s'adressant à Bethsabée répondit : — « Vive Jéhovah, le Dieu qui m’a délivré de toutes mes angoisses! Je t'ai juré, par son nom sacré, que Salomon, ton fils, règnerait après moi; je veux qu'aujourd'hui même il soit assis sur le trône d'Israël. » — Et retrouvant en cette circonstance son ancienne énergie, il fit appeler le grandprêtre Sadoc et Bananias : — « Prenez avec vous, leur dit-il, mes serviteurs fidèles, faites monter Salomon, mon fils, sur la mule royale, et conduisez-le solennellement à la fontaine de Gihon. Là, le prêtre Sadoc et le prophète Nathan le sacreront roi d'Israël. Vous ferez sonner des trompettes et le proclamerez devant tout le peuple, aux cris de : Vive le roi Salomon! » — Les ordres du roi furent promptement exécutés. Le son des trompettes retentit bientôt dans toute la ville de Jérusalem. Une foule immense assista à la consécration du jeune roi, et le reconduisit au palais, en l’accompagnant des cris mille fois répétés de : Vive le roi Salomon! Et le vieux roi l’accueillit par ce chant prophétique, dans lequel il saluait d'avance une autre royauté plus grande que celle de Salomon: « Le Seigneur a dit à mon Seigneur : Asseyez-vous à ma droite, jusqu’à ce que je courbe devant vous la tête de vos ennemis pour vous servir de marchepied... »
Cependant les conjurés avaient entendu les clameurs joyeuses de la multitude et distingué le son de la trompette guerrière. Que signifie cette agitation, se demandaient-ils, lorsque Jona- _thas, fils d’Abiathar, arriva en courant, et les instruisit du grand évènement qui venait de s’accomplir. Consternés à cette nouvelle, les conjurés se dispersèrent, la salle du festin demeura vide, et Adonias tremblant courut se réfugier au parvis du Tabernacle, dont il tenait l’autel étroitement embrassé. Salomon lui transmit ces nobles paroles : — « J’ai oublié le passé; si Adonias se conduit bien à l’avenir, on ne touchera point à un seul cheveu de sa tête; mais s’il venait à retomber sans ses premiers égarements, rien ne pourra lui sauver la vie. » Adonias vint alors se prosterner aux pieds du trône de son frère, qui
l'accueillit avec bonté et lui dit: « Retourne en paix dans ta demeure. »
Après cela David convoqua, dans une assemblée générale, tous les princes d'Israël, les chefs de tribus, les généraux de troupes, les tribuns et Les centeniers, avec les plus puissants et les plus braves de l’armée, les officiers des domaines royaux et autres, ainsi que ses enfants, pour l'inauguration du règne de Salomon. Il se fit transporter au milieu d’eux et, debout, il leur adressa ce discours : — « Mes frères et mon peuple, écoutezmoi. J'avais songé à élever un temple où j'aurais déposé l’Arche de l'alliance de Jéhovah, le trône de sa Majesté sainte. J’ai tout préparé pour la construction. Mais le Seigneur m'a dit : Ce n’est pas toi qui me bâtiras une demeure, parce que tu es un homme de guerre et que tu as versé le sang. Mais entre mes nombreux enfants il a choisi Salomon, pour le faire asseoir sur le trône du royaume de Jéhovah, et il m'a dit : Ce sera Salomon, ton fils, qui me bâtira un temple avec ses parvis. Il sera mon fils et je serai pour lui un père; et j'affermirai son règne à jamais, s’il persévère dans l'observance de mes commandements. — Je vous en conjure donc maintenant, en présence de tout Israël, et sous le regard de Dieu qui nous entend, gardez ses préceptes, afin que vous restiez en possession de cette excellente terre, et que vous la transmettiez comme un héritage à vos enfants et qu'ils en jouissent à jamais. Et toi, mon fils Salomon, respecte le Dieu de ton père, sers-le dans la sincérité d’un cœur généreux et pur; car le Seigneur sonde le fond des consciences. Si tu le cherches dans la droiture de ton âme, tu le trouveras; mais si tu as le malheur de l’abandonner, il te rejettera sans retour. Puisqu'il t'a appelé à construire son sanctuaire, arme-toi de courage pour accomplir cette œuvre. »
David remit alors à Salomon les plans détaillés de l'édifice. Il exposa en présence de l'assemblée les amas d’or, d'argent et d'onyx, d’airain et de fer, de bois de cèdre et de marbres, réunis depuis longtemps pour cette pieuse destination. Ces richesses furent encore augmentées par les dons volontaires des Israélites, qui montrèrent un empressement sans égal à se dépouiller de leurs trésors en faveur du temple de Jéhovah. Emu de ces pieux transports, David bénit la multitude : « Seigneur, Dieu d'Israël, s’'écria-t-il, nos richesses sont un don de vos mains; en vous
les offrant nous ne faisons que vous les rendre! Seigneur, Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, nos pères, conservez au milieu de votre peuple ces nobles et généreux sentiments, et qu’il reste fidèle à votre amour. Donnez à Salomon, mon fils, un cœur parfait, qu'il garde vos préceptes, qu'il observe toutes les cérémonies de votre culte, et qu'il ait la gloire d'élever le temple préparé par mes soins! »
S XI. Mort de David (1001).
Etendue de son royaume. Conclusion.
L’auguste vieillard rentra ensuite dans son palais, d'où il ne devait plus sortir, et cette heureuse journée se termina par des sacrifices solennels, suivis de joyeux festins.
David sentit approcher sa dernière heure. Il adressa à Salomon ses instructions et ses recommandations suprêmes, et ensuite, plein de jours et de gloire, il s’endormit du sommeil de ses pères. Il avait soixante-dix ans et il en avait régné quarante. Son fils lui fit élever un tombeau dans la cité de David.
Nul monarque n’a laissé dans le cœur de son peuple un pareil souvenir. Les restes de ce peuple, aujourd'hui dispersés par toute la terre, attachent encore au nom de David l’idée de bon-. heur et de gloire nationale. Quel homme, en effet, fut plus digne ._d’inspirer l’admiration et la reconnaissance? Jeune encore et paissant les brebis de son père, tantôt il chantait l'Eternel aux accords de la cithare, tantôt il luttait contre les ours et les lions, et les étouffait entre ses bras; c'étaient les jeux de son adolescence. Rappelé du troupeau paternel pour recevoir de la main du prophète l'onction royale, bientôt il terrasse le fier géant, et relève le courage et l'honneur de la nation. En butte à des persécutions et à des épreuves sans nombre, il se conduit avec tant de sagesse et de magnanimité, qu’il force l’estime de Saül et gagne l’amitié de Jonathas. Placé sur le trône par le choix formel du Monarque suprême et avec l’assentiment unanime de tout Israël, il se montre le modèle des rois par la science du gouvernement, alliée au génie des batailles, l'esprit d’organisation et la gloire des conquêtes, la patience dans les revers et la modération dans les succès. Il subjugue les uns après les autres tous les ennemis de son peuple : il étend ses conquêtes
du fleuve de l'Egypte jusqu'aux rives de l’Euphrate, toute la Syrie lui paie tribut, Tyr et Sidon lui amènent les cèdres du Liban, les rois de Tyr et d'Egypte sont fiers de son amitié ; de ses ports sur la mer Rouge, ses flottes vont trafiquer avec l'Arabie, la Perse, l'Inde et l'Afrique.
Mais toutes ces qualités qui font le héros ne sont pour ainsi dire qu’'accessoires dans le caractère de David, comme le remarque M. Darras. « Un sentiment plus haut les domine, c'est celui de la justice et de la piété. David ne fut si grand que parce qu’il ne se considéra jamais que comme l’humble serviteur de Jéhovah. Quelle sublimité dans les effusions de son cœur en présence de son Dieu ! Comme cette majesté de la terre est puissante quand elle s'incline devant la Majesté du ciel! De là une source intarissable de poésie surhumaine qui déborde de son âme; de là les inspirations prophétiques qui font des psaumes les cantiques du Messie futur, et que des milliers de générations répèteront sur tous les points de l'univers, sans épuiser jamais les trésors cachés dans leurs profondeurs. — Que les faiblesses de l’humanité se soient révélées au milieu de tant de gloire, nous ne songerons point à nous en étonner. Il faut se faire une idée bien abstraite des hommes pour les croire impeccables. Mais qui a jamais racheté ses fautes par une plus haute expiation? Qui a jamais élevé le repentir à une telle sublimité? Les fautes de David ajoutèrent à sa gloire « ce je ne sais quoi d'achevé, » comme dit Bossuet, que la pénitence bien plus que le malheur ajoute à toute humaine vertu. >
A ce fidèle portrait du Roi-Prophète, nous ajouterons une simple observation, qui s'applique à tous les saints personnages de l'Ancien Testament : c'est qu’on ne peut apprécier leur sainteté d'après les règles de la perfection évangélique. Les Conseils évangéliques et l’héroïsme des vertus chrétiennes, qu’on voit fleurir si abondamment dans le champ de l'Eglise catholique, étaient, pour ainsi dire, inconnus dans la Synagogue. C’est un fruit des enseignements et des exemples du divin Sauveur, et surtout des grâces plus abondantes qu’il répand dans nos âmes par les Sacrements de la Loi Nouvelle.
S XII. Salomon, figure du Messie (1001-962).
Conspiration et mort d'Adonias, et de Joab, exil d’Abiathar. Mort de Séméi. — Salomon épouse la fille du Pharaon Egyptien.
Avec Salomon s’inaugure l’époque la plus glorieuse du peuple de Dieu. En lui se trouvent accomplies toutes les promesses faites aux patriarches depuis des siècles. Sa domination s'étend du fleuve de l'Egypte jusqu'à l’Euphrate, comme il avait été promis à Abraham. Jacob domine sur son aîné Edom (ou Esaü), comme l'avait prédit Isaac ; et le sceptre est affermi en Juda : sa main est sur la tête de ses ennemis, les enfants de son père célèbrent ses louanges et se prosternent devant lui, comme l'avait vu Jacob. Enfin, comme il a été promis à David, son fils Salomon bâtira un temple à l'Eternel; et ce temple par sa magnificence, ainsi que ce roi par sa puissance et sa sagesse, feront l'admiration du monde entier. Tout cela cependant n’est que la figure d’une réalité bien plus magnifique encore. La sagesse de Salomon et sa puissance s’évanouiront comme un songe ; son temple qui semblait défier les siècles, périra; Babylone le livrera aux flammes. Mais le véritable Salomon, le prince de la paix, celui qui est la Sagesse même, étendra son règne par toute la terre et son règne n'aura point de fin; il consacrera au Très-Haut un temple immortel qui s’élèvera jusqu’au Ciel, son Eglise, bâtie sur la pierre et contre laquelle les portes de l'enfer ne prévaudront jamais. David l’a vu, ce nouveau Salomon, dans son regard prophétique, et il a célébré sa gloire, ainsi que nous l'avons rapporté plus haut (S V).
« En lui, s’écrie-t-il, seront bénies toutes les tribus de la terre, toutes les nations le glorifieront! Béni soit Jéhovah, le Dieu d'Israël, qui seul a accompli ces merveilles. Qu’éternellement soit bénie sa Majesté adorable! Un jour elle couvrira toute la terre. Qu'il vienne! qu’il vienne enfin ce jour désiré! » — La voix défaillante de David s’éteignit au milieu de ce transport prophétique; il ne put achever ce chant qui fut son dernier (Ps. 71).
On conjecture que Salomon avait environ vingt ans lorsqu'il succéda à David, son père. Quoiqu'il fût manifestement l'élu de Dieu, ce qui constituait le seul titre légitime à la royauté en
Israël, ses frères Absalom et Adonias, comme nous l’avons vu, s'étaient successivement arrogé la royauté en leur qualité d'aînés. Le premier était mort, victime de son ambition. Le second, que Salomon avait traité avec indulgence, n'avait pas renoncé à ses prétentions, et il était secondé par Joab et Abiathar. C’est vraisemblablement d’après leur conseil qu'il vint trouver Bethsabée, le priant de lui obtenir de son fils, pour épouse, Abisag, de Sunam : « Vous savez, lui dit-il, que le trône devait m’appartenir ; tout Israël m'avait reconnu pour son roi; mais Jéhovah a donné le royaume à mon frère. Maintenant je ne demande qu’une chose : obtenez du roi Salomon, qui ne peut rien vous refuser, qu'il me donne Abisag la Sunamite pour épouse. » — Abisag, qui s'était dévouée au service du roi David dans sa vieillesse, avait joui du titre d’épouse royale, quoiqu’elle fut demeurée vierge. Une union avec elle devait fortifier le parti d’Adonias, d'autant plus que, d’après les idées du temps, celui qui épousait la veuve du roi acquérait un titre à sa succession. La mère de Salomon ignorait ces sourdes intrigues. Aussi pria-t-elle avec confiance son fiis d'accorder à son frère Adonias la main d’Abisag la Sunamite. — « Ah! ma mère, s’écria Salomon, pourquoi me faites-vous une pareille demande? C’est réclamer le trône en faveur d'Adonias ! Il a déjà pour lui le grand-prêtre Abiathar et Joab; il à tout préparé pour revendiquer son droit d’aînesse. » Après avoir instruit sa mère des détails du complot, Salomon ajouta : «“« Par le nom sacré de Jéhovah, Adonias en vous parlant ainsi a prononcé son arrêt de mort. » — La sentence de mort étant portée, Banaïas fut chargé de l'exécution.
Joab, qui ne s’était point rattaché à la royauté de Salomon, fut effrayé en apprenant la mort d'Adonias. Il se réfugia dans le parvis du Tabernacle et embrassa étroitement de ses mains tremblantes la corne de l’autel. Mais le droit d'asile ne pouvait le protéger, car du temps de David il avait tué, par jalousie et avec une lâche perfidie, Abner, prince des armées d'Israël, et Amasias son rival, désigné pour lui succéder. Banaïas reçut donc l’ordre de le mettre à mort. « Il est temps, dit Salomon, de venger le sang injustement répandu par Joab, et de punir les attentats qu’il a commis contre l'autorité de mon père et la mienne. » Banaïas fut investi de la dignité de généralissime ou prince des armées de Salomon.
Quant à Abiathar, qui avait trempé dans la conspiration, Salomon l’épargna parce qu'il avait porté l'Arche du Seigneur devant David. Toutefois il le relégua dans sa terre d’Anathot. Abiathar se soumit; il cessa dès lors d'exercer les fonctions pontificales et Sadoc en fut seul investi. Aïnsi s’accomplissait la prophétie de Samuel, et le dernier descendant d'Héli retombait, avec sa famille, dans l'obscurité et l’indigence.
Séméi, malgré sa soumission, n'inspirait point une entière confiance. Salomon l’appela et lui enjoignit de se fixer à Jérusalem : « Si tu en sors jamais, lui dit-il, et que tu passes le torrent de Cédron, tu encourras par le fait la peine de mort. » Séméi accepta la condition et s’y conforma pendant trois ans. Mais alors Salomon, ayant appris qu’il s'était rendu chez Achis, roi de Geth, il le cita à son tribunal, et le coupable subit la mort qu’il avait méritée.
Le règne de Salomon s'était affermi au dedans par la mort de ceux qui pouvaient en troubler la tranquillité, il voulut aussi s'assurer l'appui d’un puissant voisin, en épousant la fille du roi d'Egypte. Il était défendu aux enfants d'Israël d’épouser des femmes étrangères, à cause du danger de se laisser entrainer par elles dans l’idolâtrie; mais on croit que la jeune princesse embrassa le culte du vrai Dieu, ce qui légitimait cette union.
XIII
Sacrifices à Gabaon. Vision de Salomon; le don de Sagesse. Jugement de Salomon. — Situation du royaume,
La seconde année de son règne, après avoir réprimé les sourdes menées d'Adonias, Salomon convoqua devant le Tabernacle, à Gabaon, tous les chefs de l’armée, les princes des tribus, les juges d'Israël. Là, en présence d’une multitude immense, le jeune roi vint offrir des sacrifices au Seigneur, sur l'autel d’airain construit sous les ordres de Moïse par Béséléel. Mille victimes pures et sans tache furent immolées en ce jour solennel, pour attirer les bénédictions du ciel sur le fils de David. La nuit suivante, le Seigneur apparut au jeune roi et lui dit : « Demande-moi ce que tu veux; je suis prêt à te l’accorder. — Seigneur, répondit Salomon, vous avez comblé David,
mon père, de vos bienfaits, et vous lui avez donné un fils, que vous avez fait asseoir sur son trône, à ses côtés. Maintenant que mon père est mort, je suis appelé à régner sur un peuple innombrable, et je suis comme un jeune enfant incapable de se conduire lui-même. Daignez donc accorder à votre serviteur la sagesse et la droiture du cœur, pour qu’il sache diriger ce peuple dans les voies de la justice. Qui pourrait sans cela gouverner cette multitude infinie? » — Cette demande fut agréable au Seigneur : « Puisque tu n’as demandé pour toi ni de longs jours, ni d'immenses richesses, ni la victoire sur tes ennemis, mais bien la sagesse et l'esprit de justice, tes vœux seront exaucés. Je t'ai donné un cœur intelligent et sage, tel qu'il n’y en eut jamais avant toi. De plus, les richesses et la gloire que tu n’as point ambitionnées te seront accordées, de telle façon que tu surpasseras en splendeur tous les autres rois. Et si tu continues à marcher dans les voies de la justice, observant mes lois comme l'a fait David, je prolongerai tes jours. » — A ces mots la vision disparut, et Salomon s’éveilla de son mystérieux sommeil. De retour de Gabaon à Jérusalem, il offrit au Seigneur des holocaustes et des hosties pacifiques en actions de grâces, et donna un grand festin, car il avait compris la grandeur du bienfait que Dieu lui avait accordé.
En ce moment-là même, Salomon eut occasion de manifester sa prudence. Deux femmes qui vivaient dans la même maison, se présentèrent à son tribunal, avec deux petits enfants, nés depuis trois jours. L'une soutenait que l’autre, ayant étouffé son propre enfant pendant le sommeil, lui avait dérobé le sien et mis l'enfant mort à sa place. L'autre prétendait être la mère de l'enfant en vie. Les affirmations et les dénégations se croisaient avec force invectives ; aucun témoin ne pouvait éclaircir la difficulté, et tous les regards de l’assemblée étaient fixés sur le jeune roi qui avait à se prononcer. — « Qu'on apporte un glaive, » dit Salomon, et s'adressant à un de ses officiers «“ Prenez, lui dit-il, l'enfant vivant que cette femme porte dans ses bras, coupez-le par le milieu du corps et donnez-en une moitié à chacune de ces deux femmes. » — Les entrailles de la véritable mère furent émues : « Seigneur, s’écria-t-elle, je vous en supplie, donnez-lui l'enfant vivant, ne le tuez point. — Non, non, dit l’autre, qu’il ne soit ni à toi, ni à moi; qu'on le par-
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tage. » Le roi porta alors sa sentence : « Qu’on rende l'enfant vivant à la première, dit-il, elle en est certainement la mère. » — Tout Israël eut connaissance de ce jugement, et tous furent pénétrés de vénération pour le jeune roi, en voyant que la sagesse de Dieu était en lui.
La cour de Salomon n'était pas moins admirable par l’ordre qui y régnait que par son luxe et son incomparable magnificence. Le roi était entouré de tous les officiers et dignitaires préposés à l’administration générale de ses vastes domaines, dans l’ordre religieux, civil et militaire. Douze gouverneurs étaient établis à la tête de chacune des tribus. Juda et Israël, devenus un peuple très nombreux, jouissaient au sein de l’abondance, des richesses de leur belle patrie; chacun se reposait en paix à l’ombre de sa vigne et de son figuier depuis Dan jusqu'à Bersabée. Toutes les nations circonvoisines depuis la frontière égyptienne jusqu’à l’Euphrate étaient tributaires du peuple de Dieu et obéissaient à ses lois. Le nom de Jéhovah était grand parmi ces peuples, et très considérable était le nombre des prosélytes, c'est-à-dire des étrangers convertis au culte du vrai Dieu. Salomon fit le dénombrement des prosélytes établis dans la Palestine. On en compta jusqu'à cent cinquante-trois mille six cents, et comme dans ce chiffre n'étaient compris ni les femmes, ni les enfants en dessous de vingt ans, ni les vieillards, mais seulement les hommes faits, on peut estimer à près d'un million les prosélytes ou étrangers qui adoraient alors le vrai Dieu dans la seule terre d'Israël. Telle était la situation du royaume lorsque Salomon, la quatrième année de son règne, commença la construction du Temple.
S XIV. Le Temple de Salomon (998-991).
La construction d'un Temple à la gloire de Jéhovah fut la principale préoccupation du règne de Salomon. Dès qu'il se vit solidement assis sur son trône, il se mit en relation avec les rois de Tyr et d'Egypte, pour se procurer les artisans et les matériaux nécessaires à ce grand ouvrage. — Il écrivit au pharaon égyptien Vaphrès, ami de son père : « Soyez informé qu'il a plu
au Dieu Tout-Puissant de m'appeler à succéder à David, mon père. En mourant, David m'a laissé l’ordre d'élever un Temple à la majesté du Dieu qui a créé le ciel et la terre, et m'a recommandé de vous demander des ouvriers habiles de votre royaume, qui puissent me prêter leur concours dans cette grande entreprise. » — Il adressa un message analogue à Hiram, roi de Tyr : « Vous savez, lui dit-il, que David, mon père, n’a pu réaliser le grand dessein qu’il avait conçu d'élever un temple à Jéhovah, notre Dieu. Les guerres continuelles qu’il a eu à soutenir l’en ont empêché. Cependant le Seigneur l’a fait triompher de tous ses ennemis; aujourd'hui la paix règne sur toutes mes frontières, nulle rébellion à l’intérieur, nulle agression hostile du dehors. J’ai donc résolu de construire cet édifice, obéissant en cela à Jéhovah. Veuillez donner des ordres à vos serviteurs pour qu'ils abattent, sur la montagne du Liban, et préparent Les bois de cèdre, de citronnier et de pin qui me sont nécessaires. Je leur paierai la rémunération convenable, que vous fixerez vousmême; je mettrai des ouvriers choisis parmi mes sujets sous leurs ordres, car il est reconnu que l’habileté des Sidoniens à travailler le bois est sans égale. Choisissez aussi pour moi un artiste, que je puisse mettre à la tête des ouvriers déjà réunis par David, mon père, à Jérusalem, qui surveille la fonte et la ciselure des ornements d’or, d'argent, d’airain ou de fer, et qui puisse diriger la fabrication des riches tentures de pourpre, d’écarlate et d'hyacinthe. »
Hiram répondit à Salomon : « Béni soit Jéhovah le Dieu d'Israël, qui a donné au roi David un fils rempli de sagesse, de prudence et de piété! J’ai reçu votre message, et je ferai tout ce que vous désirez. Mes serviteurs couperont sur le Liban tous les bois qui vous sont nécessaires, et mes vaisseaux les transporteront à Joppé. Vous les ferez prendre là par vos serviteurs pour les conduire à Jérusalem. Vous nous fournirez en retour du blé, de l'orge, de l'huile et du vin, selon l'offre que vous en faites. Je vous envoie Hiram-Abi, l'homme le plus habile de mes Etats, pour les ouvrages d’or, d’argent, d’airain et de fer, de bois et de marbre. Tyrien par son père, il descend par sa mère de la tribu israélite de Dan. Nul ne sait mieux que lui l’art du dessin et de la sculpture; son génie lui suggère les inventions les plus merveilleuses. Il excelle dans la fabrication des tentures de pourpre, d'écarlate, de bysse et d’hyacinthe.
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Il pourra diriger vos ouvriers, et ceux qu'avait réunis David, votre père et mon Seigneur. »
Le nom du Dieu d'Israël, créateur du ciel et de la terre, était en vénération chez ces monarques, et ils s’empressèrent de seconder le fils de David pour lui élever un Temple. Salomon fit choisir parmi les enfants d'Israël trente mille (30,000) ouvriers robustes et intelligents, qu’il divisa en trois séries de dix mille (10,000) hommes chacune, pour les envoyer, l’une après l’autre pendant un mois, travailler sur les montagnes du Liban. Ces montagnes, conquises par David sur Adariézer, faisaient partie de ses Etats. Quatre-vingt mille (80,000) prosélytes consentirent à se rendre aux carrières de Biblos et des diverses montagnes de Judée, pour y extraire les blocs de pierre et de marbre nécessaires; soixante-dix mille (70,000) autres furent employés au transport des matériaux depuis Joppé et les différentes carrières en exploitation jusqu'à Jérusalem. Quant aux ouvriers T'yriens et Sidoniens, un historien prophane, Eupolème, en porte le nombre à quatre-vingt mille (80,000), et il y eut le même nombre d'ouvriers Egyptiens. Trois mille six cents (3,600) prosélytes étaient chargés de surveiller et diriger les travailleurs.
Salomon avait donné l'ordre que toutes les pierres et tous les bois fussent façonnés dans les carrières mêmes et sur les montagnes du Liban, ce qui fut exécuté avec une telle perfection que, pendant tout le temps de la construction, on n'entendit pas un seul coup de marteau dans l'enceinte du Temple.
Le mont Moriah sur lequel l'édifice devait s'élever n'offrait pas une surface suffisante; il fallut l'agrandir et la régulariser au prix de vastes substructions. Quand ces travaux préliminaires furent achevés, Salomon posa la première pierre de l'édifice sacré. Ce fut la quatrième année de son règne qu’on commença la construction du Temple, et Jéhovah fit entendre sa parole à Salomon : « Voilà que tu élèves à ma gloire une maison, dit le Seigneur ; si tu continues à suivre la voie de mes préceptes, si tu observes mes commandements, j'accomplirai en ta faveur les promesses que j'ai faites à David, ton père. J’habiterai au milieu des fils d'Israël et je n’abandonnerai jamais mon peuple. » — Que cette parole dut encourager Salomon! et que ne l’a-t-il gravée dans son cœur d’une manière ineffaçable!
Le Temple avec l’ensemble de ses constructions formait comme une citadelle. Une première enceinte carrée était destinée aux Gentils. On estime que chacun de ses côtés avait six cents coudées (environ deux cents mètres). Venait ensuite une seconde enceinte pour les Israélites, dont chaque côté avait cinq cents coudées (cent soixante-dix mètres environ). Puis une troisième enceinte, pour les prêtres et les lévites, de deux cents coudées (environ soixante-dix mètres) en carré {1}. Enfin, au milieu de cette dernière, s'élevait le Temple proprement dit. Il fut construit sur le modèle du Tabernacle portatif élevé par Moïse, mais dans des proportions plus grandes. C'était un parallélogramme de soixante coudées de long sur vingt de large, dans la direction de lorient à l'occident. Sa distribution intérieure était celle du Tabernacle. Le Saint des Saints, appelé désormais l'Oracle, avait vingt coudées en longueur et en largeur, et trente en hauteur. Deux chérubins en bronze, revêtus de lames d’or, ayant chacun dix coudées de haut et autant dans l'envergure de leurs ailes éployées, étaient placés au centre de l'Oracle. Ils devaient abriter l’Arche d'alliance, qui seule devait remplir ce mystérieux asile dela Majesté divine. Le grand-prêtre seul y pénétrait une fois l’an pour l’aspersion solennelle. L'entrée du Saint des Saints était fermée par un voile précieux, dont la broderie représentait des chérubins.
Le Sanctuaire ou Palais, en avant de l’Oracle, avait quarante coudées de long, sur vingt seulement de hauteur. On déposa dans ce Sanctuaire l'Autel des parfums, en bois de cèdre recouvert de lames d’or, le chandelier à sept branches et la Table des pains de proposition. De plus, Salomon fit placer dans le pourtour du Sanctuaire des chandeliers d’or, cinq de chaque côté, et autant de tables du même métal, supportant des coupes, des urnes et des vases d’or. La porte du Sanctuaire s’ouvrait sur un portique ou vestibule. A l'entrée de ce portique, Salomon fit placer deux colonnes d’airain d’une hauteur, avec leurs chapiteaux, de vingt-trois coudées. La colonne du midi fut appelée Jakin (Stabilité), celle du nord Booz (Force). C’est comme une prière qui rappelait aux enfants d'Israël que le Seigneur était
(1) Salomon ne termina que la Cour Intérieure, celle des Prêtres. La grande cour ou Parvis Extérieur, destiné aux Israélites, et le Parvis des Gentils ne furent achevés que longtemps après Salomon.
leur appui et leur force, — Salomon lambrissa de cèdre tout l'intérieur du Temple, couvrit ce lambris de lames d'or attachées avec des clous d'or; il couvrit également d'or les chérubins, orna toutes les murailles du Temple de moulures et de sculptures, représentant des chérubins et des palmes en bas relief. De plus le pavé était plaqué de lames d'or.
L'enceinte qui entourait immédiatement le Temple était le parvis des prêtres, réservé aux sacrifices et aux diverses fonctions sacerdotales et lévitiques. On y plaça l'autel des holocaustes et le bassin réservé aux ablutions et aux purifications des prêtres. Le grand autel d’airain avait vingt coudées de largeur et dix de häut. Le bassin, appelé la mer d'airain, vaste réservoir hémisphérique, avait cinq coudées de profondeur sur dix de diamètre. Il était supporté par douze taureaux d’airain, disposés, trois par trois, aux quatre points cardinaux. Il y avait une infinité d’autres vases sacrés et d'instruments destinés aux sacrifices, en or, en argent ou en bronze. Sur le pourtour extérieur du Temple, une construction à trois étages fut établie pour le logement des prêtres et des lévites, et le dépôt des trésors, des instruments et des provisions nécessaires aux sacrifices.
Après sept ans de travaux, l'édifice sacré fut terminé la onzième année du règne de Salomon, Toutes les richesses consacrées par David au service du Seigneur, tous les vases précieux, dépouilles des nations vaincues, les dons généreux du peuple, trouvèrent leur emploi dans cette construction monumentale, d’une richesse incomparable.
$S XV. Dédicace du Temple (991).
Nuée miraculeuse. — Le feu du ciel. — Dieu apparaît à Salomon.
La dédicace du Temple de Jérusalem répondit à l'importance et à la sainteté de l'édifice.
Salomon choisit pour cette cérémonie l’année jubilaire, qui est une époque de repos et de réjouissance, et le mois où l’on célèbre la fète des Tabernacles. Ce rapprochement des tentes du désert et des magnificences du Temple de Jérusalem devait exciter dans tous les cœurs une vive émotion de reconnaissance envers le Très-Haut. Le roi convoqua tous les anciens du peuple, les princes des tribus, et tous les chefs de familles. De tous
les points de la Palestine les Israélites répondirent à cet appel. Une multitude innombrable se trouva donc réunie à Jérusalem. Salomon, escorté de tous les officiers de sa cour et suivi par le peuple, se rendit à la montagne de Sion, où l'Arche était restée depuis les jours de David. Des prêtres la chargèrent sur leurs épaules, d’autres aidés par les lévites portaient les vases du Sanctuaire et les diverses parties du Tabernacle de l'alliance. On s’arrêtait à des intervalles réglés pour immoler des brebis et des bœufs en quantité innombrable. Et l'air retentissait du son des instruments et du chant des cantiques sacrés : « Louez le Seigneur, parce qu'il est bon, parce que sa miséricorde est éternelle! » Enfin l’Arche franchit les parvis extérieurs, le portique, et les prêtres qui la soutenaient sur leurs épaules pénétrèrent seuls avec ce dépôt sacré dans le Saint des Saints, et la placèrent respectueusement sous les ailes d’or des chérubins. Or il n’y avait dans l'Arche que les deux tables de pierre de la Loi, avec l’urne d’or contenant la manne, et la verge fleurie d’Aaron. (Cf. III Reg. vin, 9, et Hebr. 1x, 4.)
Lorsque les prêtres furent sortis du sanctuaire, les lévites reprirent leurs chants, et soudain le Temple demeuré vide se couvrit, à la vue de la multitude, d’une épaisse nuée, et les prêtres qui portaient l’Autel des parfums, le Chandelier d'or et la Table des pains de proposition, ne purent y entrer pour y déposer leur fardeau. C’est la gloire de Jéhovah qui consacrait son nouveau Temple, comme il avait jadis consacré le Tabernacle de Moïse. Le peuple contemplait avec admiration ce prodige. Salomon tombant à genoux en présence de la foule, les mains élevées vers le ciel, fit à haute voix cette prière :
« Seigneur, Dieu d'Israël, il n’est point d'autre dieu que vous sur la terre ni dans les cieux, et vous maintenez votre alliance et votre miséricorde envers vos serviteurs qui marchent devant vous dans toute l’ardeur de leur âme. Qui croirait pourtant que Jéhovah daigne ainsi habiter sur la terre? Si les cieux ne peuvent contenir votre majesté infinie, que sera-ce de ce temple élevé par mes mains! Daignez cependant, Seigneur, écouter les prières et les supplications de votre serviteur. Que le regard de votre miséricorde se repose jour et nuit sur cette demeure, dont vous avez dit : C’est là que règnera mon nom! Ecoutez les prières que votre serviteur et votre peuple vous offriront en
ce lieu et faites miséricorde. Quand les enfants d'Israël viendront ici vous adresser leurs vœux, quel que soit l’objet de leur demande, exaucez-la du haut des cieux. Si par leurs offenses, ils ont mérité d'être livrés à un ennemi vainqueur, ou se sont attirés des fléaux et des calamités, et qu'ils viennent ici déplorer leurs fautes, exaucez leurs prières. -— L’étranger lui-même, lorsqu'il viendra de loin invoquer ici votre nom, car ce nom auguste retentira jusqu'aux extrémités du monde, lors donc qu’il viendra prier en ce lieu, vous l’exaucerez du haut du ciel, afin que tous les peuples de la terre vénèrent et craignent votre puissance. Quelle que soit la situation des fils d'Israël, fussentils emmenés en captivité à cause de leurs iniquités, si du lieu de leur exil, les regards tournés dans la direction de la Cité sainte et du Temple, les yeux baignés de larmes, ils vous disent : Nous avons péché, l’iniquité a souillé nos mains, nous nous sommes couverts de crimes! vous aurez pitié de votre peuple, et vous briserez les chaînes des captifs ; car Israël est votre peuple et votre héritage. »
Ainsi pria Salomon. Il se leva ensuite, et, d’une voix qui fut entendue de toute la multitude, il bénit les enfants d'Israël : — «“ Béni soit Jéhovah, qui à donné le repos à son peuple! dit-il. Il à réalisé toutes les promesses qu'il avait faites à Moïse, son serviteur. Que le Seigneur notre Dieu soit avec nous comme il a été avec nos pères, afin que nous marchions dans toutes ses voies et que nous observions tous ses commandements. Qu'il daigne, en exauçant nos prières, se montrer propice au peuple d'Israël et à son roi! Ainsi toutes les nations apprendront à connaître Jéhovah, et sauront qu’il n’y a point d'autre Dieu que lui. Accomplissons donc sa volonté sainte, aujourd'hui et tous les jours de notre vie. »
Quand Salomon eut béni la foule recueillie, les sacrifices d'action de grâces commencèrent. Le parvis des prêtres fut mis à la disposition du peuple qui rivalisait de magnificence avec son roi pour offrir des hosties pacifiques en l'honneur de Jéhovah. En ce moment le feu du ciel descendit sur les autels et consuma les victimes. Témoin de ce prodige, le peuple se prosterna la face contre terre, adorant la majesté de l'Eternel et chantant ses miséricordes. Pendant sept jours les fêtes de la Dédicace continuèrent avec la même splendeur. Celles du Tabernacle
leur succédèrent immédiatement, et le quinzième jour, les tribus se séparèrent pour reprendre le chemin de leurs demeures, le cœur plein d’allégresse, et louant le Seigneur des bienfaits dont il avait comblé le fils de David et son peuple.
Cette Dédicace, où l'intervention divine fut si éclatante, donnait une nouvelle consécration à l'alliance de Dieu avec Israël, son peuple; elle renouvelait les merveilles du Sinaï. Elle fixait définitivement la demeure de Jéhovah dans Jérusalem, sa capitale, qui devenait la cité sainte par excellence. C’est là que désormais Dieu rendra ses oracles, c’est là que ses fidèles serviteurs se réuniront pour lui offrir leurs sacrifices et célébrer ses solennités. Le Temple était un centre visible d'unité religieuse non seulement pour les Israélites, mais encore pour toutes Les nations. #
AE Construction des Palais et de l'enceinte de Jérusalem. Menaces prophétiques du Seigneur. — La flotte de Salomon. — La reine de Saba.
Après avoir élevé un palais à Jéhovah le monarque suprême, Salomon voulut en construire un pour lui-même, et il employa treize années à le bâtir. Le temple s'élevait sur le mont Moriah, à l’est de Jérusalem, le palais royal fut construit sur la montagne de Sion, à l’ouest de la cité. Cet édifice très vaste, orné de colonnades grandioses, et d’une magnificence extraordinaire, était destiné à recevoir le peuple lorsqu'il se présentait au tribunal du roi pour demander son jugement. Car les rois des Hébreux étaient beaucoup plus populaires que les autres monarques d'Orient. On les voyait souvent au milieu de leurs sujets, et ceux-ci pouvaient les aborder familièrement et leur soumettre leurs différends. Une habitation contiguë au palais royal fut construite pour la reine, ainsi que d’autres appartements destinés aux repas et aux autres usages de la vie, pour un personnel très nombreux.
_ Lorsque Salomon eut fini ces grandes entreprises, l'Eternel lui apparut une seconde fois, comme à Gabaon. Aux anciennes promesses se joignaient, cette fois, de terribles avertissements. Au faîte de la prospérité et de la gloire, le jeune roi avait grand besoin de se rappeler que, sans la fidélité à Dieu, tout cela n’est que vanité. L’Eternel lui dit donc : — « J'ai exaucé ta
prière et tes supplications. J’ai sanctifié la demeure que tu m'as bâtie; mon nom y règnera à jamais, mes yeux et mon cœur s’y
reposeront. Si tu ee à marcher en ma présence dans la simplicité de ton cœur, à l'exemple de David; si tu observes
fidèlement tous mes préceptes, j'affermirai ton inôhes et ta race
ne cessera point de porter le sceptre. Mais si le peuple d'Israël,
si vos fils viennent à se détourner du sentier de la justice, si,
oubliant mon culte et ma loi, vous allez porter vos adorations
et vos hommages aux impures idoles des nations, je chasserai Israël de la patrie que je lui ai donnée, je répudierai le Temple que j'ai sanctifié, le peuple de Jacob deviendra la fable des
nations et l’objet de leur mépris. Les ruines du Temple de
Jérusalem seront un monument de ma justice. Le passant stupé-. _fait s'arrêtera et demandera : Pourquoi Jéhovah a-t-il traité
ainsi cette terre et cette demeure sainte? Et on lui répondra :
C’est parce que les fils d'Israël ont abandonné le Dieu qui avait
tiré leurs pères de la servitude d'Egypte, pour embrasser le
culte des divinités étrangères. » — Nous verrons l’accomplisse-
ment de ces terribles menaces.
Après le Temple et les palais, Sn rebâtit les murs de Jérusalem, et les fortifia par des tours et des bastions formidables. Il rebâtit Gazer et plusieurs autres villes, qu’il munit de forteresses. Il rendit tributaires les Chananéens qui n'étaient point encore subjugués, et fonda deux villes dans le désert de Syrie : Baalath, appelée aujourd’hui Balbek, et Tadmor ou Palmyre. Ces deux cités, situées sur le passage des caravanes qui faisaient un riche commerce entre la Phénicie et Babylone, eurent une grande importance et s’élevèrent à un haut degré de splendeur.
Grand dans ses desseins et actif à les exécuter, Salomon ouvrit aussi dans ses Etats une nouvelle voie à la prospérité publique par la navigation et le commerce. Il fit construire une flotte à Asiongaber, sur le littoral de la mer Rouge. Hiram, roi de Tyr, lui fournit des navigateurs et des marins exercés, qui formèrent, avec les sujets de Salomon, l'équipage de la flotte. A leur premier voyage, ils abordèrent à Ophir, où ils recueillirent quatre cent vingt talents d’or qu’ils rapportèrent au roi Salomon. Ophir désigne vraisemblablement les Indes ou l'Arabie Heureuse. La flotte royale, voyageant avec celle
d'Hiram, revenait tous les trois ans de Tharsis, chargée d’or, d'argent, d'ivoire, de singes et de paons. C’est ainsi que les coupes et les vases servant aux festins de la table royale, et même les meubles du palais, purent être fabriqués en or massif. On n’est pas fixé sur la situation d’Ophir et de Tharsis, mais on sait que, dès le temps d'Abraham, il existait un canal de communication entre la mer Rouge et la Méditerranée, par un bras du Nil. Il est donc possible que les vaisseaux de Salomon joints à ceux de Tyr visitassent tout le littoral de la Méditerranée et s’aventurassent même sur l'Océan Atlantique.
La magnificence de Salomon, ses trésors et la réputation de sagesse qu'il s'était acquise, répandirent son nom dans les régions les plus lointaines. La reine de Saba ayant appris les. merveilles qu’on racontait de lui ne put résister au désir de le voir, de l’entendre et de converser avec lui. Elle arriva à Jérusalem avec une nombreuse escorte et une multitude de chameaux chargés de présents pour le roi. Elle fut émerveillée de la sagesse de Salomon, de l’opulence de ses palais et de l’ordre qui régnait partout; et quand elle contempla la magnificence du culte de Jéhovah et les augustes cérémonies des sacrifices dans le Temple, elle en fut stupéfaite. — « C'était bien la vérité, dit-elle à Salomon, que j'entendais dans mon royaume, quand on me parlait de votre gloire. Je n’y croyais pas avant d’avoir vu; mais je reconnais que tout ce qu'on m'a dit n’est pas la moitié de la réalité. Heureux vos sujets! Heureux les serviteurs qui ont le privilège de vous voir et de vous entendre tous les jours ! Que Jéhovah, votre Dieu, soit béni! Il vous à fait asseoir sur le trône d'Israël, pour que vous fassiez régner la justice et l’équité sur son peuple, parce que ce peuple lui est cher. » — Elle offrit alors à Salomon cent vingt talents d’or (estimés huit millions deux cent soixante-quatre mille quatre cents francs de notre monnaie), avec une quantité infinie de pierres précieuses et de parfums. Salomon de son côté lui donna tout ce qu’elle désirait et tout ce qu’elle demandait, et ces dons surpassèrent ceux qu’elle avait apportés. — Deux nations se disputent l'honneur d’avoir eu pour souveraine l'illustre princesse : les Arabes et les Ethiopiens ou Abyssiniens ; les prétentions de ces derniers paraissent plus fondées. Les livres historiques de l’Abyssinie sont remplis de détails sur Le voyage de cette reine; ils disent
qu’elle embrassa à Jérusalem le culte du vrai Dieu et la loi de Moïse, et qu’elle ramena dans ses Etats une colonie de docteurs hébreux qui y firent connaître le nom de Jéhovah.
S XVII Chute et idolâtrie de Salomon (970-962).
Le Seigneur lui reproche ses crimes. — Chätiments. Jéroboam et le prophète Ahias. — Mort de Salomon. Ses écrits.
Si l’histoire de Salomon se terminait ici, quel sujet d’admiration elle offrirait à la postérité! Un royaume agrandi par les conquêtes du père, trente ans d’un règne glorieux, prospère et béni de Dieu, un peuple innombrable jouissant avec sécurité des douceurs de la vie, une capitale agrandie, embellie et enrichie par des monuments qui sont la merveille du monde; l’union des citoyens cimentée par un attachement unanime au culte du vrai Dieu et à la personne du roi. Mais, hélas! ni les effrayantes menaces du Seigneur, ni la sagesse de Salomon ne purent le prémunir contre sa faiblesse et les amorces de la volupté. O fragilité humaine! — « Le roi Salomon, dit l’Ecriture, abandonna son cœur à l’amour des femmes étrangères, des femmes de Moab et d’Ammon, de l’Idumée, de Sidon et des Héthéens, dont le Seigneur avait dit aux fils d'Israël : Vous ne contracterez point d'alliances avec ces nations, car elles vous pervertiraient et vous entraîneraient certainement au culte de leurs idoles. Salomon méconnut cette défense. Dans son ardeur effrénée pour ces étrangères, il alla jusqu’à en réunir sept cents ayant le titre de reines, et trois cents d’un ordre inférieur. Alors que déjà il avançait en âge, ces femmes le portèrent à s'incliner devant les dieux étrangers et son cœur se détourna de Jéhovah. Il rendit un culte solennel à Astarté, l’impure déesse des Sidoniens, à Moloch, le cruel dieu d'Ammon. Il ne rougit pas d'élever en face de Jérusalem, sur la montagne même des Oliviers, un sanctuaire à Chamos, l’abomination de Moab, et un autre à Moloch, l’abomination des Ammonites. Il fit de même élever des autels aux divinités de chacune de ses femmes, et Jérusalem désolée voyait ces étrangères brüler l’encens et immoler des victimes à leurs faux dieux, à côté du Temple de Jéhovah outragé. »
Le Seigneur fut très irrité de cette lâche apostasie. Il était apparu deux fois à Salomon pour le combler de grâces ; il se fit
entendre une troisième fois pour l’accabler sous le poids de sa juste indignation. — « Puisque tu m’as publiquement trahi, lui dit-il, puisque tu as violé mon alliance et foulé aux pieds mes préceptes, je déchirerai ton royaume et le donnerai à l’un de tes serviteurs. Cependant, en considération de David, ton père, je n’exécuterai cette sentence que sous le règne de ton fils. Et je ne lui enlèverai pas tout le royaume : je lui laisserai deux tribus, à cause de David, mon serviteur, et de Jérusalem que j'ai choisie. » -— Quel fut l'effet de cette sentence sur le monarque prévaricateur? L'Ecriture ne le dit pas; mais elle nous apprend que les châtiments prédits ne se firent pas attendre : guerre extérieure et lutte intestine.
Le Seigneur suscita contre Salomon Adad, fils du dernier roi indépendant d'Edom, et Razon, fils d'Eliade. Après la conquête de l’Idumée par le roi David, Adad s'était réfugié en Egypte, d’où il revint pour prendre les armes contre Salomon. Razon avait abandonné Adarézer, roi de Soba, lorsque celui-ci fut défait par David ; ayant assemblé une troupe, il se rendit maître de Damas, déclara la guerre à Salomon, et s’allia avec Adad, qu’il laissa héritier de son royaume et de sa haine contre les Israélites. — Enfin Jéroboam, de la tribu d'Ephraïm, un des officiers de confiance de Salomon, leva contre lui l’étendard de la révolte. C'était un homme fort et puissant, réputé pour son habileté; c'est pourquoi le roi lui avait confié l’intendance des revenus à percevoir sur les tribus d'Ephraïim et de Manassé. Le Seigneur lui fit connaître sa future destinée. Un jour, en sortant de Jérusalem, il rencontra le prophète Ahias, de Silo, couvert d’un manteau neuf. Ils étaient seuls dans les champs. Le prophète ôta son manteau, le coupa en douze parts et dit à Jéroboam : — « Prends dix parts pour toi; car voici la parole de Jéhovah, le Dieu d'Israël : Je déchirerai le royaume dans la main du fils de Salomon, et tu règneras sur dix tribus, parce que Salomon m'a abandonné, qu’il a adoré les dieux et les déesses des nations, et qu’il n’a point marché dans mes voies, comme David, son père. Tu seras roi dans Israël, et si tu écoutes tout ce que je t’ordonne, comme a fait David, je serai avec toi. »
Salomon voulut faire mourir Jéroboam; celui-ci s'enfuit en Egypte, vers Sésac, roi de ce pays, et y demeura jusqu’à la
mort de Salomon. Le Pharaon, beau-père de Salomon, était mort, une dynastie nouvelle occupait le trône et il parait que les ennemis de Salomon devenaient ses protégés. — Salomon régna quarante ans dans Jérusalem ; ils’endormit avec ses pères et fut enseveli dans la cité de David. Roboam, son fils, régna à sa place.
Salomon qui a été le plus sage des rois est-il sauvé? Cette question excite dans l’âme une espèce de terreur. Les sentiments sont partagés à ce sujet. L'Esprit saint, en faisant l'éloge de David, dans le livre intitulé l'Ecclésiastique, dit expressément « qu'il a été purifié de ses fautes, » et nous savons que son repentir a été plus éclatant que sa chute. Rien de semblable ne plaide en faveur de son fils. Voici le texte sacré (Ecclesiastic. XLVII, 16) : « La sagesse a débordé de ton cœur comme un fleuve. Ton nom s’est rendu célèbre jusqu'aux îles lointaines, et tu t'es fait chérir dans un règne de paix. Tout le monde a admiré tes chants, tes proverbes, tes paraboles et l'interprétation que tu as donnée des choses obscures, et en a glorifié le Seigneur Dieu d'Israël. L'or s’est amassé dans tes mains avec autant de profusion que l’airain, et l'argent comme un plomb vil. —— Et après cela tu t’es prostitué aux femmes, les passions t'ont rendu leur esclave. Tu as terni l’éclat de ta gloire, déshonoré ton nom, et amassé des trésors de colère sur ta postérité. Tu as été cause que ton royaume fut partagé en deux sous ton fils. Cependant Dieu n’oubliera pas ses miséricordes, il n’anéantira pas jusqu’à la racine la race de David, son élu. »
Il nous reste de Salomon trois livres, inscrits dans le canon des livres saints; ce sont le Cantique des Cantiques, les Proverbes et l’'Ecclésiaste.
Le premier est un symbole prophétique de l'union de Jésus- Christ avec son Eglise, et de Dieu avec l’âme fidèle. La tradition juive s'accorde sur ce point avec l'interprétation catholique. « Salomon, le pacifique, le roi aimé du Seigneur, dit saint Jérôme, nous convie au festin nuptial de Jésus-Christ et de son Eglise, il chante la douceur de l'alliance des âmes saintes avec leur Dieu. » — Le livre des Proverbes contient l'éloge de la sagesse, des maximes qui sont comme des éclairs de vérité et de génie, propres à illuminer toutes les situations de la vie et à résoudre une foule de questions usuelles ; il se termine par un magnifique portrait de la femme forte. Rien de plus sublime que
son éloge de la Sagesse; il la fait parler elle-même en ces termes : — « Moi, la Sagesse, je siège au conseil et je préside aux délibérations des vieillards. C’est par moi que règnent les rois et que les législateurs donnent aux peuples des lois justes ; c'est par moi que les princes commandent et que les puissants gouvernent dans l'équité. J'aime ceux qui m'aiment, et ceux qui veillent dès le matin pour me chercher me trouveront. Dès le commencement Jéhovah m'a possédée, j'étais avant même qu'il créât aucune chose. J'ai régné de toute éternité, dès le principe et avant que la terre ne fût. J'étais avec Jéhovah, ordonnant le concert du monde, et maintenant mes délices sont d'habiter avec les enfants des hommes. Ecoutez-moi donc maintenant, mes enfants; heureux ceux qui suivent mes sentiers! Me
hair, c'est aimer la mort. » — La Sagesse substantielle, incréée, éternelle, c’est le Verbe, c’est Dieu le Fils engendré de toute éternité par le Père. — Rien de plus éloquent que
l'exhortation qu’adresse Salomon à la jeunesse pour la prémunir contre les sollicitations perfides de la Volupté : « O mon fils, dit-il en terminant, détourne l'oreille de ton cœur de ses discours empoisonnés. Elle a blessé bien des vaillants et tué des héros. Les routes de sa demeure sont les routes de l'enfer, elles pénètrent jusque dans les profondeurs de la mort. » Je regrette que les limites de cet ouvrage ne me permettent pas de multiplier les citations.
L’Ecclésiaste ou le Prédicateur paraît être la parole d'un vieillard désabusé par l'expérience des vanités de ce monde, et convaincu que la félicité véritable consiste dans la vertu, la crainte de Dieu et la fidélité à son service. La tradition judaïque, suivie par saint Jérôme, prétend que ce livre est le monument de la pénitence de Salomon. En voici les traits les plus significatifs : — « Vanité des vanités, et tout est vanité! J'ai été roi d'Israël et je me suis proposé de rechercher et de découvrir le secret de tout ce qui se passe sous le soleil ; et j'ai vu que tout est vanité et affliction d'esprit. J'ai dit à mon cœur : je t’éprouverai dans les délices, et vois ce qu’il en est des biens, et voilà que tout cela n'était aussi que vanité. J'ai entassé l'or et l'argent, le revenu des rois et des provinces, et la sagesse n'a cessé d’habiter avec moi. J'ai donné à mes yeux tout ce qu'ils ont désiré, et je n’ai point défendu à mon cœur de goûter les voluptés. Et voilà que tout était vanité et affliction d'esprit.
Mon âme a parcouru toutes choses, et j'ai trouvé que la femme est plus amère que la mort : son cœur est un filet, ses mains sont des chaînes... Jeune homme, sache que Dieu t’appellera en jugement; souviens-toi donc de ton Créateur aux jours de ta jeunesse, avant que la poussière retourne à la terre d’où elle a été tirée, et l'esprit à Dieu, qui lui a donné l'être. O mon fils, ne cherche pas davantage, crains Dieu et observe ses commandements, car c’est là tout l’homme. Et tout ce qui se fait, soit en bien, soit en mal, sera soumis au jugement de Dieu. » — Nous ne trouvons point dans ces paroles les accents d’un cœur contrit et humilié, ni rien qui exprime le repentir. C’est pourquoi il nous paraît plus vraisemblable que l’Ecclésiaste fut écrit avant la chute de Salomon, et nous y voyons une condamnation anticipée de ses désordres.
SEPTIÈME ÉPOQUE
Du schisme d’Israël à la destruction du Temple. 962-586. — Durée 376 ans.
Décadence et fin de la royauté.
S I. Roboam, roi de Juda (962-946).
Jéroboam, roi d'Israël (962-943).
Observation chronologique. — Assemblée de Sichem. Requête. Conseils des vieillards et des jeunes gens. Réponse de Roboam. — Révolution. Jéroboam, roi d'Israël. Séméias défend la lutte. — Idolätrie de Jéroboam. Prédiction. — La reine d'Israël et le prophète Ahias. — Idolàtrie de Roboam et du royaume de Juda. — Prise de Jérusalem par Sésac. Mort de Roboam.
La chronologie reçue pour les rois de Juda et d'Israël est certainement inexacte. Elle ne concorde ni avec elle-même, ni * avec la chronologie assyrienne. Ainsi, dans la Bible, l’année de l'avènement des rois des deux royaumes est ordinairement indiquée par une date synchronique, par exemple : « La troisième année d'Asa, roi de Juda, Baara régna sur Israël. » Et cependant, si l’on additionne les chiffres, on trouve, pour les rois de Juda, un total de 260 ans, et pour ceux d'Israël, 242 ans seulement. Différence d’une vingtaine d'années, qu’il est difficile d'expliquer sans supposer une altération dans les chiffres du texte biblique primitif.
Les Assyriens et les Babyloniens ont eu plusieurs fois des rapports avec Israël et Juda. Or la découverte assez récente des documents cunéiformes nous fait connaître leur chronologie à partir de 893 avant Jésus-Christ. Cette chronologie repose sur une base solide, l'institution des éponymes, qui donnaient leur nom à l’année, comme les consuls à Rome. Ces inscriptions contemporaines, gravées sur la pierre ou sur des tablettes en terre cuite, n'ont pu être viciées par les transcriptions défectueuses, et elles sont trouvées exactes pour autant qu'on a pu
les contrôler. Elles concordent parfaitement avec les données de la Bible pour la prise de Samarie par les Assyriens en 721, tandis que sur d’autres points le désaccord est manifeste. Du reste, les documents assyriens confirment le récit sacré, quant aux synchronismes des faits et des rois, partout où les altérations de chiffres ne sont pas en cause.
Les règnes de Saül, de David et de Salomon, comprenant un espace de 118 ans, sont l’époque la plus brillante de l’histoire du peuple de Dieu, La division qui va s’y introduire l'entrainera dans l’apostasie et occasionnera sa décadence.
Salomon avait accablé ses sujets d'impôts dans les dernières années de son règne. Après sa mort ils essayèrent d'adoucir le joug sous lequel ils gémissaient depuis longtemps, Roboam, fils de Salomon, avait indiqué une assemblée du peuple à Sichem, pour l'inauguration du nouveau règne. C'était une occasion favorable pour obtenir la diminution des impôts. Jéroboam avait été informé par ses partisans de l’état des choses ; il s’empressa de . quitter l'Egypte et se rendit à l'assemblée; il fut chargé par elle de présenter au nouveau roi l'expression des vœux populaires. Suivi d’une foule immense, il se présenta devant Roboam : « Votre père, dit-il, a fait peser sur nos têtes un impôt écrasant,; nous vous conjurons d’alléger le fardeau et nous vous servirons fidèlement. » — Roboam écouta cette requête et promit une réponse au bout de trois jours. Il consulta d’abord les vieillards qui formaient le conseil de Salomon. Ces sages conseillers furent d'avis que, s’il ménageait en ce moment l'esprit de la multitude, en lui répondant avec bonté et en faisant droit à ses réclamations, il s’attacherait le peuple tout entier. Roboam ne goûta point cet avis. Il s’adressa à une troupe de jeunes courtisans, élevés avec lui dans les délices de la cour. « Que me conseillez-vous ? » leur dit-il. Cette jeunesse insensée lui conseilla d'établir son autorité par un coup de vigueur, et le déterminèrent à répondre durement au peuple : « Vous trouvez le joug de mon père trop dur, je l'aggraverai; mon père vous fouettait avec des verges, je vous fouetterai avec des SCOrpions. »
Cette réponse que le jeune imprudent adressa au peuple assemblé provoqua aussitôt un soulèvement général parmi les assistants : « Qu’avons-nous besoin de la famille de David ? dirent-
ils. Enfants d'Israël, retournons dans nos demeures! On verra comment David avec sa tribu pourvoira à ses affaires ! » — Les dix tribus se séparèrent ainsi de Roboam. Le malheureux roi leur envoya Aduram, surintendant des impôts, sans doute pour leur porter des paroles de conciliation; mais l’effervescence populaire était à son comble. Aduram fut lapidé, et Roboam se hâta de rentrer à Jérusalem. Dix tribus, qui porteront désormais le nom d'Israël, se séparèrent ouvertement de Roboam, auquel il ne resta que les deux tribus de Juda et de Benjamin. Les dix tribus proclamèrent Jéroboam roi d'Israël. Ainsi s’accomplit ce que Dieu avait prédit à Salomon. Son royaume demeura partagé en deux Etats : celui des dix tribus prit le nom de Royaume d'Israël, et l’autre s’appela Royaume de Juda.
Roboam se hâta de rassembler tous les guerriers de Juda et de Benjamin, pour étouffer la rébellion par une prompte victoire. Il se vit bientôt à la tête d’une armée de plus de cinquante mille hommes. Mais le prophète Séméïas vint trouver le jeune roi et lui dit : « Voici l’ordre que m'a donné le Seigneur pour Roboam et son armée : Vous ne vous mettrez point en marche et vous n'irez point combattre les fils d'Israël, vos frères. Tout ce qui vient de se passer s’est fait par ma volonté ; que chaque guerrier retourne donc dans sa demeure! » Et l’armée se sépara à l'instant suivant l’ordre du Seigneur.
La séparation était donc consommée. Jéroboam songea à la rendre définitive. A cet effet il s’entoura de forteresses, mais il oublia qu’il devait s'appuyer avant tout sur le bras du Seigneur, qui lui avait dit : « Si tu respectes mon culte et mes lois comme l’a fait David, mon serviteur, j'établirai ta maison sur Israël comme j'ai établi la sienne sur Juda. » Il crut, au contraire, qu’il lui fallait une religion d'Etat, dont il fût le chef. Le temple du vrai Dieu, où devaient se pratiquer les exercices publics du culte, était à Jérusalem, dans le royaume de Juda. La fête des Tabernacles approchait : Jéroboam se dit : « Jamais je n’empêcherai ce peuple de retourner sous l’autorité du fils de David, si je le laisse, comme il en a la coutume, se rendre trois fois l’année à Jérusalem, pour y offrir des sacrifices à Jéhovah dans son temple. Après s'être débarrassés de moi, mes sujets retourneront au roi de Juda, leur véritable maitre. - — Il prit donc la funeste résolution de changer la religion, et fit sculpter deux veaux d’or
qu’il mit, l’un à Béthel, au midi de son royaume, et l'autre à Dan, au nord. Il donna à ses idoles le nom de dieu d'Israël et il défendit à ses sujets d’aller offrir des sacrifices à Jérusalem. Il construisit des temples idolâtriques, et comme les fils de Lévi refusaient leur ministère à ce culte impie, il les remplaça par des hommes pris dans les derniers rangs du peuple. Il fit luimême l'inauguration du temple de Béthel au milieu d’un cortège de ces prêtres idolâtres improvisés, et, en présence d'une multitude immense réunie pour cette solennité sacrilège, il monta les degrés de l’autel et brûla l’encens en l'honneur du Veau d'or.
Soudain une voix retentit du milieu de l’assemblée : « Autel! autel! s’écria un homme de Dieu de la tribu de Juda; voici la parole du Seigneur : Il naïîtra de la maison de David un prince qui se nommera Josias, et il immolera sur cet autel les prêtres des idoles, et il brûlera leurs ossements sur son foyer! Vous voulez un signe qui atteste que cette parole vient de Jéhovah? le voici : Cet autel va se briser sous vos yeux, et la cendre du foyer va se répandre à terre! » — Jéroboam, saisi, se retourne, étend le bras et s’écrie : « Arrêtez cet homme! » — Mais le bras étendu reste paralysé et ne peut plus se replier ; au même instant l'autel se rompt par le milieu, et la cendre du foyer se répand à terre. — « Homme de Dieu, dit alors Jéroboam, priez le Seigneur de me rendre l’usage de mon bras. » Le prophète se laisse toucher, il prie et ce nouveau miracle s'opère sur-le-champ. Le roi lui offre l'hospitalité, il la refuse, comme le Seigneur le lui avait ordonné, et il quitte Béthel.
Cette manifestation solennelle de la puissance de Dieu avait profondément ému les esprits, et l'assemblée s'était aussitôt dispersée. Jéroboam rentra dans son palais, songeant sans doute à renverser pour jamais les autels sacrilèges qu'il venait d'élever. Mais le désir de régner l’aveugla; il prêta l'oreille aux discours mensongers de ses prêtres d’idoles, qui attribuaient à l’imposture et à des secrets magiques les prodiges dont il avait été témoin, et il s'endurcit dans ses prévarications. C’est pour ce crime que sa maison sera anéantie sans laisser de rejetons sur la terre. Ainsi sa politique toute humaine et impie sera la cause de sa ruine. À l'exemple du roi, le peuple d'Israël abandonna le Dieu de ses pères; il n’y eut que les Lévites et un certain nombre de familles fidèles, qui aimèrent mieux perdre leurs biens que de renoncer au culte du vrai Dieu; mais la nation resta plongée
dans l'idolâtrie, malgré les prodiges multipliés par lesquels Dieu ne cessa de l’inviter à la pénitence.
Jéroboam va sentir la main du Seigneur s'appesantir sur sa tête coupable. Son fils, nommé Abiu, tomba dangereusement malade. Il voulut consulter un prophète de Jéhovah, mais en secret, pour ne pas donner un démenti public au culte qu'il professait extérieurement. La reine se rendit donc elle-même près du prophète Ahias, qui avait prédit jadis à Jéroboam sa royauté sur Israël. Elle pénétra sans se faire connaître jusqu’à l'appartement du saint vieillard, mais celui-ci, prévenu par le Seigneur, lui dit : « Entrez, épouse de Jéroboam! Pourquoi vouloir dissimuler qui vous êtes? Allez et dites à Jéroboam : Voici la parole du Dieu d'Israël : Je t'ai exalté et constitué roi d'Israël. J’ai déchiré pour toi l’héritage de David ; mais tu n’as pas imité la fidélité de David, mon serviteur. Tu as commis des crimes qui dépassent tout ce qui s'était vu en Israël. Tu t'es fait des dieux et tu m’as abandonné ! C’est pourquoi je déchaînerai les fléaux de ma. vengeance sur la maison de Jéroboam : je frapperai dans sa famille jusqu’au petit enfant qui est sa suprême espérance. Tous ses fils mourront et leurs cadavres seront dévorés par les chiens ou les oiseaux de proie, Retournez, épouse de Jéroboam, et à votre entrée en ville votre enfant expirera ; il sera le seul qui reposera dans un tombeau. Le Seigneur à déjà choisi parmi Israël le chef qui frappera, au jour des vengeances, la maison de Jéroboam. Le Seigneur arrachera Israël même de cette terre délicieuse qu’il avait donnée à nos aïeux ; la tempête dispersera ce peuple au delà du fleuve Syrien! C’est ainsi que seront expiées les abominations des bois sacrés de l'idolâtrie; c’est ainsi que le peuple expiera les prévarications dont Jéroboam a donné à la fois l'exemple et l’ordre sacrilège. » — L’épouse de Jéroboam consternée s’en retourna, et lorsqu'elle mit le pied sur le seuil du palais, on lui annonça la mort de son enfant. |
Roboam, roi de Juda, fut aussi infidèle à la loi du Seigneur. Pendant les trois premières années de son règne, il marcha sur les traces de David, son aïeul; mais au bout de ce court intervalle il abandonna le culte de Dieu. Le peuple imita le prince, comme il arrive trop souvent; les mœurs se corrompirent et l’on commettait dans le royaume toutes les abominations des
Chananéens, que Dieu avait punis avec tant de sévérité. Ces désordres attirèrent encore la vengeance divine. Le Seigneur appela en Judée Sésac, roi d'Egypte, qui vint à la tête d'une armée formidable. Toutes les places de défense furent prises en peu de temps. Jérusalem, où Roboam et les princes de Juda s'étaient réfugiés, allait être investie. Dans ces conjonctures, un prophète vint Les y trouver, et leur déclara de la part de Dieu que, comme ils avaient abandonné le Seigneur, le Seigneur à son tour les abandonnait au pouvoir de ce roi étranger. Roboam et les princes, consternés, s’humilièrent devant Dieu, et reconnurent l'équité de ses jugements. Cet humble aveu engagea le Seigneur à adoucir la rigueur de l'arrêt prononcé par son prophète : « Parce qu’ils se sont humiliés, lui dit le Seigneur, je ne les ferai point périr par les armes de Sésac ; mais ils lui seront assujettis pendant quelque temps, afin qu’ils connaissent la différence de servir un maître tel que moi ou d’être les esclaves des monarques de Ja terre. » — Roboam, trop heureux d’avoir obtenu un adoucissement à la punition de ses crimes, se soumit à tout ce que Dieu ordonnait. Il traita avec le roi d'Egypte : on convint des conditions auxquelles on lui ouvrirait les portes de la ville. Sésac y entra en vainqueur ; mais Dieu lui inspira des sentiments de modération dans sa victoire. Ce prince ne permit à ses soldats ni le meurtre ni le pillage; il n’exerça aucune violence contre Roboam ni contre ses officiers; il se contenta d'enlever les trésors du palais et du temple. Chargé de ces riches dépouilles, il s’en retourna triomphant dans ses Etats.
Ainsi le repentir de Roboam et de son peuple détourna une partie du châtiment qu’ils avaient mérité, et le Seigneur ne les perdit pas sans retour, parce qu'il se trouva encore quelques bonnes œuvres dans Juda. L’indulgence dont le Seigneur usa à l'égard de Roboam ne put cependant fixer ce prince inconstant dans la pratique de la vertu; il retomba dans ses premiers désordres, et mourut dans son infidélité, après un règne de dix-sept ans, et à l’âge de cinquante-huit ans (946).
S II. Abias, roi de Juda (946-944).
Jéroboam, roi d'Israël (962-943).
Les armées de Juda et d'Israël en présence. Proclamation religieuse d'Abias. Sa victoire. — Infidélité d'Abias. Sa mort et celle de Jéroboam.
L'hostilité entre les royaumes de Juda et d'Israël subsista pendant les jours de Roboam. A peine Abias, son fils et successeur, fut-il monté sur le trône que la guerre se ralluma. On mit sur pied de part et d'autre une armée formidable, mais celle de Jéroboam était deux fois plus nombreuse que celle d’Abias. Le jeune roi vint camper sur la colline de Séméron, dominant la vallée de Samarie, où Les troupes ennemies avaient pris position. Comptant réveiller dans le cœur des Israélites infidèles les sentiments traditionnels d'amour pour le vrai Dieu et d’attachement à la loi mosaïque, Abias voulut s'adresser aux guerriers qu'il allait combattre : — « Ecoutez, Jéroboam, et vous, peuple d'Israël, dit-il. Vous prétendez être assez puissants pour lutter contre Jéhovah et son royaume possédé par la race de David. Vous comptez sur le nombre des combattants, sur la protection des veaux d'or érigés par Jéroboam ; vous avez chassé les prêtres de Jéhovah, les fils d’Aaron et de Lévi, et vous vous êtes constitué un sacerdoce profane. Pour nous, nous n'avons d'autre Dieu que Jéhovah et nous sommes fidèles à son culte. Les prêtres qui servent dans le Temple de Jérusalem sont les fils d'Aaron, les descendants de Lévi, selon l’ordre fixé par Moïse. Chaque jour, matin et soir, ils offrent à Jéhovah des holocaustes ; ils brûlent l’encens sur l’Autel des parfums, ils déposent sur la Table de proposition les pains sacrés; chez nous est le Chandelier d’or avec ses sept lampes, dont l'huile est renouvelée chaque soir, et qui brülent constamment devant l'Eternel. Nous avons conservé toutes les cérémonies du culte du Seigneur, tandis que vous les avez abandonnées. Au sein de notre armée c’est Jéhovah qui est le général ; ce sont ses prêtres qui sonnent de la trompette et ce signal retentit en ce moment contre vous. Enfants d'Israël, gardez-vous de combattre Jéhovah, le Dieu de vos pères, ou votre perte est assurée. »
Pendant qu’Abias faisait entendre aux guerriers d'Israël cette admirable proclamation, où respire la confiance en Dieu et la fidélité aux institutions de Moïse, Jéroboam étendait ses batail-
lons dans le dessein d’envelopper l’armée de Juda. Lorsque les guerriers de Juda s’apercurent du danger, ils poussèrent un cri suppliant vers Le Seigneur, les prêtres firent retentir le son des trompettes sacrées, et toute l’armée de Juda se disposa à soutenir le choc des ennemis. Dieu entendit le cri de son peuple : il frappa de terreur Jéroboam et ses soldats; ils se mirent à fuir avec précipitation et en désordre. Abias les poursuivit et en fit un grand carnage. Cette victoire lui valut la prise de Béthel et de deux autres villes.
Cette bataille affaiblit considérablement le royaume d'Israël. Celui de Juda reprit le dessus, parce qu’il avait mis sa confiance dans le Seigneur. Malgré une protection si marquée, Abias ne persévéra pas dans la fidélité qu'il devait à Dieu. Il oublia qu’il lui devait la victoire, se laissa aveugler par la prospérité et ne songea plus qu'aux satisfactions vulgaires des plus honteuses passions. Il se précipita dans les égarements qui avaient signalé le règne de son père, au lieu d'imiter David, son illustre ancêtre. L'exemple de sa mère, princesse vouée à l’idolâtrie, contribua aussi à le pervertir. Dieu le frappa de mort après trois ans de règne ; mais il lui suscita un fils qui réparera ses désordres. — Jéroboam, le roi impie d'Israël, lui survécut une année seulement; son fils Nadab lui succéda et c’est en la personne de ce prince que les terribles menaces du prophète Ahio vont se réaliser.
S III. Roi de Juda : Rois d'Israël :
Asa (944-904). Nadab (943-942).
Baasa (942-919).
Ela (919-918).
Zambri (918).
Thebni (918).
Amri (918-907).
Piété d'Asa. Impiété de Nadab. — Victoire d'Asa sur le roi d'Ethiopie. Asa renouvelle l'alliance avec le Seigneur. — Le roi d'Israël attaque le royaume de Juda. Asa fait alliance avec le roi de Syrie. Il est blâmé par Hanani., — Prophétie de Jéhu contre Baasa. Mort de Baasa. — Ela assassiné par Zambri, qui extermine les descendants de Baasa, et
se suicide. — Avènement et mort de Thebni et d'Amri. — Maladie et mort d'Asa, roi de Juda.
Abias laissa la couronne à son fils Asa, qui se proposa David pour modèle et pratiqua la vertu. Il détruisit tous les autels des
idoles et leurs temples, et fit abattre les bois sacrés où on leur rendait un culte immonde. Il ordonna par une proclamation solennelle à tout le peuple de Juda de pratiquer avec fidélité la loi de Jéhovah, Dieu de ses pères. En récompense de sa piété, le Seigneur lui donna la paix avec ses voisins pendant l'espace de dix ans. Il en profita pour réparer les villes de Juda et les fortifier.
Nadab, le nouveau roi d'Israël, suivit, au contraire, les traces de Jéroboam, son père, et donna, comme lui, l'exemple de l'idolâtrie et de tous les désordres. Il entreprit une expédition contre les Philistins et pendant qu'il était à la tête de son armée, Baasa, de la tribu d’Issachar, organisa contre lui un complot militaire, le mit à mort et usurpa son trône.
L'usurpateur fut acclamé par les tribus séparées. Le premier acte de son règne fut le meurtre de toute la famille de Jéroboam:; il ne laissa pas subsister un seul des descendants de ce prince. Ainsi fut accomplie la parole du Seigneur. Baasa ne profita point pour lui-même de ce terrible exemple des justices de Dieu, qui s’exerçaient par ses mains. Il continua à donner aux dix tribus le spectacle de l’infidélité et de l’idolâtrie, et il fut en outre le tyran de son peuple pendant les vingt-quatre ans de son règne. \
Asa, le pieux roi de Juda, par la douceur et la justice de son règne, rappelait les beaux jours de David et de Salomon, lorsque Zarah, roi d'Ethiopie, traînant à sa suite une armée innombrable et trois cents chariots de guerre, s’avança jusqu'aux frontières de Judée. Le roi leva des troupes et marcha contre l'ennemi. Comme il comptait avant tout sur la protection divine, il adressa à Dieu cette prière : « Seigneur, avec votre SeCOUTS, une poignée de soldats peut vaincre aussi bien que de nombreux bataillons. Secourez-nous donc, Ô Dieu de nos pères! C'est sur vous que nous comptons, c’est en votre nom que nous allons nous mesurer avec cette multitude. Vous êtes notre Dieu! un homme l’emportera-t-il sur vous? » — A ces mots, Les soldats s'élancent avec une ardeur incroyable sur l'ennemi. Dieu répand une terreur soudaine dans le cœur des Ethiopiens; ils n’attendirent pas la première charge, la confusion se mit dans leurs rangs et ils prirent la fuite, se tuant les uns les autres. Asa et ses guerriers les poursuivirent jusqu'à Gérara, et toutes les
villes ouvrirent leurs portes aux vainqueurs. Asa leur fit expier le concours qu’elles avaient prêté à l'ennemi; les tentes des pasteurs furent livrées au pillage, et l’armée triomphante rentra à Jérusalem avec un immense butin.
Le prophète Azarias félicita Asa et ses guerriers de leur fidélité envers le Seigneur, qui leur avait donné la victoire, et les affermit dans l’amour de sa loi. Le roi donna tous ses soins à extirper l’idolâtrie des villes qu’il venait de conquérir et renouvela ses défenses à ce sujet dans toute l’étendue de son royaume. Il convoqua même une assemblée nationale pour confirmer le pacte d'alliance du peuple avec le Seigneur : « Cherchez-le, ce Dieu puissant, dit-il, dans toute la sincérité de votre cœur. Mort à celui qui ne cherchera pas Jéhovah, le Dieu d'Israël, dans toute l’ardeur de son âme! oui, qu’il meure! » Une immense acclamation répondit à cet élan de la foi nationale, et toute l'assemblée jura le serment de fidélité.
Cependant l’idolâtre roi d'Israël voulant à tout prix fermer à ses sujets le chemin de Jérusalem, fit irruption sur le territoire de Juda. Asa, cette fois, eut recours à un expédient politique pour se débarrasser de son ennemi : il s’allia avec Benadad, roi de Syrie et ennemi du peuple de Dieu; à prix d'argent il le détermina à violer le traité d'alliance qui le liait à Baasa, et à envahir les tribus septentrionales. Par là il forçait le roi d'Israël à abandonner sa conquête dans la tribu de Juda, pour voler avec son armée au secours de ses villes envahies. L’expédient réussit, Mais le prophète Hanani reprocha au roi de Juda d’avoir mis sa confiance dans le concours du roi de Syrie, au lieu de la placer dans le nom de Jéhovah, son Dieu, et il lui prédit qu’à partir de ce jour il subirait le fléau de la guerre. Ce langage irrita le roi de Juda; il fit même jeter Hanani en prison, mais la prédiction se vérifia. Baasa ne cessa plus d’inquiéter par ses incursions le royaume de Juda.
Ce roi, depuis plus de vingt ans, jouissait du fruit de son usurpation sanglante. L'heure de la justice allait sonner. Jéhu, fils d'Hanani, le prophète, vint, de la part de Dieu, lui reprocher l'impiété .et les désordres idolâtriques dans lesquels il avait entraîné son peuple, et lui annoncer que sa postérité serait exterminée comme il avait lui-même exterminé celle de Jéroboam. Baasa mourut après vingt-trois ans de règne. Ela, son
fils et successeur, régna à peine deux ans, et fut poignardé dans une orgie, par Zambri, un de ses capitaines. Zambri fut acclamé roi par une partie du peuple, et son premier soin fut de rechercher tous les fils de Baasa, tous ses proches et ses amis, et il les mit à mort sans épargner même l'enfant au berceau. Cependant les troupes, ayant acclamé pour roi leur général Amri, vinrent sous ses ordres attaquer le meurtrier dans les murs de Thersa. Lie lâche assassin s’enferma dans son palais, y mit le feu, et trouva au milieu de l’incendie la mort qu’il n'avait osé affronter les armes à la main. Le peuple d'Israël refusa son obéissance à ces tyrans qui se succédaient sans sa participation. La moitié du royaume se prononça en faveur de Thebni. Une bataille dut décider du sort des deux prétendants. L'armée de Thebni fut battue, il périt lui-même, et Amri régna sans compétiteur sur le trône d'Israël (918).
Ce trône avait été fixé d'abord à Sichem, puis à Thersa, à l’est de Sichem. Amri choisit un lieu plus sûr, au nord de Sichem, où il construisit Samarie, qui devint la capitale définitive du royaume d'Israël. Amri surpassa tous les crimes des rois ses prédécesseurs, et engagea de plus en plus ses sujets dans les sentiers de l'erreur et du désordre. Il renouvela les hostilités d'Israël contre Juda, soutint aussi une guerre contre Benadad, roi de Syrie, et mourut après douze ans de règne. Achab, son fils, lui succéda et fit encore oublier par ses forfaits l'énormité des crimes paternels.
Le roi de Juda ne survécut que trois ans à la mort d'Amri. Dieu l’affigea de violentes attaques de goutte. Il ne comprit point que le mal venait du Seigneur, et que c'était de lui seul qu'il devait attendre du soulagement. Il mit toute sa confiance dans l’art des médecins, qui ne purent le guérir. Il expia ainsi, pendant trois ans, l’injuste traitement qu'il avait fait subir au prophète Hanani. Il mourut dans la quarante-unième année de son règne et la soixante-sixième de sa vie.
dr
. S IV. Roi de Juda : Rois d'Israël :
Josaphat (904-882). Achab (907-888).
Ochosias (883-887).
Joram (887-876).
Piété et sage administration de Josaphat. Séduction de l'idolätrie. — Impiété d'Achab et de Jézabel. Elie; sécheresse et famine ; la veuve de
Sarepta. — Entrevue d'Achab et d’'Elie. Les deux sacrifices sur le Carmel; les prêtres de Baal mis à mort. — La pluie, Elie dans le désert et à Horeb. — Siège et délivrance miraculeuse de Samarie.
— Nouvelle victoire d’Achab. — La vigne de Naboth; artifices de Jézabel. Prédictions d’'Elie à Achab. — Josaphat à Samarie. Les faux prophètes et l’homme de Dieu. Défaite et mort d'Achab, — Josaphat et le prophète Jéhu. Invasion du territoire de Juda. Prédiction. Délivrance. — Ochosias, Sa maladie; messagers royaux et Elie; feu du ciel, Mort d'Ochosias. Joram. — Elie est enlevé au ciel (885). Son second avènement prédit. — Expédition de Joram, Josaphat et le roi d'Edom, alliés, contre les tribus de Moab. Prédictions d'Elisée. — Mort de Josaphat.
Josaphat avait trente-cinq ans lorsqu'il succéda à son père Asa. Sa mère Azuba l’avait formé de bonne heure à la piété et à la crainte de Dieu; il marcha dans les voies de la justice et de la fidélité, et ne s’en écarta jamais. La loi divine fut sa règle, et David, le plus saint des rois, son modèle. Tout le peuple de Juda accourait lui offrir des présents, bientôt ses trésors regorgèrent de richesses et son nom fut environné de gloire. Ce qui restait encore de bois sacrés et d’idoles sur le territoire de Juda fut impitoyablement détruit, et les corrupteurs infâmes qui cherchaient à initier le peuple aux mystères d’Astarté furent exterminés. C'était là en effet le grand moyen de séduction de l’Idolâtrie et c’est aussi l'explication des ravages que nous lui voyons faire trop souvent parmi les enfants d'Israël. Le polythéisme autorisait et consacrait les plus mauvais instincts de la nature corrompue. Jésus-Christ a anéanti dans le monde le culte officiel de l’infâmie et il a imposé à l'empire de la volupté des limites qu’elle n’oserait plus franchir publiquement; mais, hélas ! la séduction occulte s'exerce encore, car l'impiété et la luxure se prêtent toujours un mutuel appui.
Persuadé que l'ignorance en matière de religion est la principale source de l’impiété et des désordres de toute espèce, Josaphat eut soin de procurer à ses peuples le secours de l'ins-
truction. Dès la troisième année de son règne, il envoya des prêtres et des lévites dans toutes les villes pour enseigner au peuple la loi de Dieu. Afin qu'on les respectât, il les fit accompagner des officiers de sa cour. Ces missionnaires portaient avec eux le livre de la loi : ils en faisaient la lecture et l'interprétaient au peuple. Pour donner plus de poids et d'autorité au zèle des prêtres, le roi parcourut lui-même toute l'étendue de ses Etats, et il ne-négligea rien de ce qui pouvait ramener ses sujets au culte du vrai Dieu. — Il établit aussi des juges dans toutes les villes du royaume et leur recommanda de rendre la justice sans acception de personnes. Il fit respecter le nom de Jéhovah même des tribus voisines, et nulle d’entre elles n'osait violer ses frontières. Les Philistins lui payaient tribut, les Arabes lui amenaient chaque année sept mille sept cents moutons et autant de chèvres. La puissance du pieux roi allait chaque jour en croissant et sa gloire n'avait point de rivale.
Le royaume d'Israël avait alors à sa tête un des princes les plus impies de ceux qui se succédèrent dans le gouvernement des tribus schismatiques. Achab ne se contenta pas des veaux d'or de Jéroboam, il propagea le culte infâme de Baal et d’'Astarté. Epoux de Jézabel, fille du roi de Sidon, il trouva dans cette femme une compagne digne de lui. Cependant le Seigneur se souvenait qu'Israël avait fait partie de son peuple, et il suscita deux grands prophètes, Elie et Elisée, pour ramener ces rebelles à la vérité et à l’unité. Elie, de Thesbé dans la province de Galaad, se présenta devant Achab : « Vive Jéhovah, le Dieu d'Israël! dit-il. La rosée et la pluie vont cesser de tomber sur la terre jusqu’au jour où ma bouche s'ouvrira pour leur en donner l’ordre. » Il dit et se retire. Aussitôt le ciel se ferme et pendant trois ans et demi il cesse de verser sur la terre les pluies et les rosées qui la fertilisaient. Tout Israël éprouve les rigueurs de la plus cruelle famine.
Elie alla se cacher, par ordre de Dieu, sur le bord de la rivière de Carith, dont l’eau servait à étancher sa soif ; et chaque soir et matin des corbeaux venaient déposer à ses pieds les aliments nécessaires à sa nourriture. Lorsqu’après six mois d’aridité le torrent fut à sec, le Seigneur dit à Elie : « Va à Sarepta, dans la terre des Sidoniens; une femme veuve de ce pays se chargera,
par mon ordre, de te nourrir. » — Elie, traversant la Palestine dans toute sa largeur, vint à Sarepta. Succombant à la fatigue et à Ja faim, il s'arrêta à la porte de la ville, et voyant une pauvre femme qui ramassait du bois, il lui demanda de l'eau et du pain. Il ne restait à cette femme qu’un peu de farine et d'huile ; elle consentit à en faire part au prophète. Sa libéralité fut récompensée avec usure; Elie lui dit, de la part du Seigneur : « La farine et l'huile ne s’épuiseront point jusqu’au jour où Dieu rendra, avec la pluie, la fertilité aux campagnes. »
- La veuve crut à la parole de l’homme de Dieu. Quelque temps après, son fils tomba malade et mourut. La mère désolée prit l'enfant dans ses bras et le porta à Elie. Le prophète le prit, ’étendit sur son lit, adressa à Dieu une fervente prière, et l'enfant recouvra la vie. — « Ah! s’écria la veuve, plus que jamais je vois que vous êtes un homme de Dieu! -
Il y avait trois ans qu'Elie vivait sous le toit hospitalier de la veuve de Sarepta; Achab le cherchait de tous côtés pour le mettre à mort; le Seigneur dit au prophète : « Va, présente-toi devant Achab, afin que je fasse de nouveau tomber la pluie sur la terre. - Elie fit prévenir Achab, qui vint à sa rencontre et lui dit en l’abordant : « Te voilà donc enfin, toi qui troubles depuis si longtemps le repos d'Israël! — Je ne trouble point le repos d'Israël, répondit Elie; c’est vous-même qui le troublez; vous y avez jeté le désordre en abandonnant Jéhovah pour l’idole de Baal. Maintenant, 6 roi, rassemblez tous les prophètes de Baal, et tous ceux que Jézabel admet à ses festins et charge du culte d'Astarté. Convoquez avec eux tout le peuple sur la montagne du Carmel. Là, Jéhovah manifestera sa puissance, et vous accordera la pluie après laquelle vous soupirez. >
Achab et son peuple croyaient aux miracles d’Elie et du Dieu d'Israël ; ils se rendirent avec empressement aux ordres du prophète et lorsqu'ils furent rassemblés sur le Carmel, il les apostropha avec véhémence : « Jusques à quand, dit-il, resterez-vous en balance? Si Jéhovah est Dieu, rendez-lui vos hommages; si au contraire Baal est le vrai Dieu, servez Baal. >» — Personne ne répondit. Il reprit donc : « Je suis resté seul de tous les prophètes de Jéhovah (Jézabel les avait fait rechercher tous pour les mettre à mort). Ceux de Baal sont ici au nombre de quatre cent cinquante. Eh bien! qu'on amène deux taureaux pour le sacrifice :
ils en prendront un, l’immoleront en l'honneur de Baal, leur dieu, le couperont par morceaux, et le disposeront suivant leurs rites sur le bûcher de l'autel. Je ferai de même, j'immolerai l'autre victime en l'honneur de Jéhovah, je la découperai et la disposerai sur le bûcher de l’autel du Seigneur. Mais ni les prêtres de Baal ni moi ne mettrons le feu au bois de l’holocauste. Ils invoqueront le nom de leurs divinités, et moi j'implorerai le nom de Jéhovah. Le Dieu qui exaucera la prière de ses serviteurs et enverra le feu du ciel sur la victime sera votre Dieu. » — Tout le peuple applaudit à ces paroles : « La proposition d’Elie est juste, criait-on de toutes parts, qu’on l’exécute SOUS nos yeUX, »
Les deux victimes furent amenées. Les prêtres de Baal choisirent celle qui leur convenait. « Vous êtes les plus nombreux, leur dit Elie, vous avez le droit de choisir. Préparez votre holocauste, mais ne mettez pas le feu au bûcher. » — Quand tout fut préparé, ils invoquèrent à grands cris leur idole : « Baal, exauce nos prières! » Ils prolongèrent leurs cris, leurs danses et leurs supplications jusqu’à midi, et pas de réponse de la part de Baal. — « Criez plus fort, leur dit Elie. Votre dieu est occupé ou il dort; criez plus fort, vous le réveillerez! » — Les malheureux redoublèrent leurs clameurs, mais le dieu resta sourd.
Cependant l'heure du sacrifice du soir dans le temple de Jérusalem approchait, il était près de trois heures. Elie dressa un autel composé de douze pierres et fit creuser autour de ce petit monument un fossé circulaire, il dressa le bûcher et disposa tout pour l’holocauste. Par trois fois il fit arroser le bûcher et la victime, au point que l’eau avait rempli le fossé circulaire. Alors s’'approchant de l'autel, il fit à haute voix cette prière : « Jéhovah! Dieu d'Abraham, d’Isaac et d'Israël, montrez qui vous êtes et prouvez que je suis votre serviteur. Exaucez ma prière. Que cette foule apprenne que vous êtes son Dieu et que vous daignez encore accueillir la conversion de son cœur ! »
En ce moment le feu du ciel tomba sur l’holocauste, consuma la victime, le bois et les pierres mêmes de l'autel; il ne resta bientôt plus qu’un monceau de cendres, et l’eau qui remplissait la rigole fut desséchée jusqu’à la dernière goutte. L’indignation du peuple éclata contre les prêtres de Baal qui l'avaient entraîné à l'idolâtrie. Tous s’apprêtèrent à exécuter contre eux la sentence de la loi mosaïque; ils furent immolés sur les bords du Cison*
Bientôt après un point nuageux apparut à l'extrémité de l'horizon au-dessus de la mer. Elie fit avertir Achab de hâter son retour en ville pour échapper à la pluie. Lui-même partit précipitamment et franchit, avant le roi, les portes de Jezraël. La conversion du royaume d'Israël au Seigneur paraissait complète, et l’on peut croire que ce fut alors que Josaphat consentit à une alliance entre sa famille et celle du roi d'Israël. Il fit épouser à Joram, son fils, la fameuse Athalie, fille d'Achab et de Jézabel, peut-être dans l’espoir du retour de tout le peuple de Dieu sous le sceptre de la maison de David. Il en fut tout autrement. Jézabel régnait véritablement à Samarie. Quand elle apprit les prodiges opérées au Carmel sous la main d’Elie et la mort des prêtres de Baal, elle jura par ses dieux la perte du prophète. Sous l'influence de cette femme impie, Achab oublia bientôt les souvenirs du Carmel ; les prêtres de Baal et d'Astarté revinrent triomphants à la cour, et Elie jugea prudent de quitter Israël. Il s’enfonca dans le désert de l’Arabie Pétrée, où l'ange du Seigneur lui procura un pain et un vase d'eau. Fortifié par cet aliment céleste, il marcha pendant quarante jours et quarante nuits, et arriva à la montagne d’Oreb, où Dieu s'était révélé à Moïse.
Après de longs jours écoulés dans cette solitude, le Seigneur se manifesta encore à Elie dans le doux murmure d’une brise légère. « Que fais-tu là, Elie, mon serviteur? lui dit Jéhovah. — Seigneur, répondit le Prophète, le zèle pour le Dieu des armées _ dévore mon âme. Je pleure sur les fils d'Israël qui ont abandonné vos autels et rougi leurs glaives du sang de vos prophètes. Seul d’entre mes frères j'ai échappé à leur fureur, et maintenant ils me cherchent moi-même pour me mettre à mort. » — Le Seigneur Jui dit : « Va, prends le chemin du désert, remonte jusqu’à Damas et là tu verseras l’huile de l’onction royale sur le front de Hazaël. Il sera roi de Syrie. Tu sacreras de même Jéhu, fils de Namsi, qui sera roi d'Israël. Tu verseras aussi l’huile sainte sur le front d’Elisée, fils de Saphat ; il sera après toi mon Prophète. Et voici la parole de l’avenir : Quiconque évitera le glaive de Hazaël, tombera sous les coups de Jéhu ; et quiconque échappera au glaive de Jéhu, tombera sous les foudres d’Elisée. Cependant je me réserverai en Israël sept mille serviteurs qui n’ont jamais -fléchi le genou devant les autels de Baal. » — Elie, chargé de
cette mission divine, partit aussitôt pour l’accomplir. Arrivé à Damas, il sacra Hazaël, rentra ensuite sans crainte sur le territoire d'Israël, trouva Jéhu et le marqua aussi de l’onction royale, enfin, descendant le cours du Jourdain, il rencontra Elisée, qui labourait le champ paternel ; il jeta son manteau sur les épaules du laboureur et s’éloigna sans proférer une parole. Elisée prit congé de sa famille et s’attacha à Elie pour le servir.
Cependant les Syriens, non contents du tribut qu’ils avaient déjà imposé au royaume d'Israël, voulurent encore aggraver leur joug. Benadad, fils et successeur de celui que nous avons vu à l’œuvre, rassembla une multitude innombrable de cavaliers et de chariots de guerre, et s’avança jusqu’à Samarie, Achab ne pouvant accepter ses sommations exorbitantes, fit investir cette capitale par ses troupes. Dans cette extrémité, un prophète vint trouver le roi d'Israël, et lui dit de la part de Jéhovah : « Tu vois cette multitude innombrable qui entoure tes remparts ; avant la fin du jour je la livrerai entre tes mains, pour que toi et ton peuple vous sachiez que je suis le vrai Dieu. — Et par quel moyen, dit Achab, s’opérera un tel prodige? — Les valets des chefs de votre armée y suffiront, répondit le Prophète. — Mais qui donnera le signal du combat? demanda encore le roi. — Vous-même, dit l'homme de Dieu. »
Achab fitaussitôt ranger son armée en bataille. Elle n’était que de sept mille combattants. Les valets étaient au nombre de deux cent trente-deux. Le roi les fit placer en tête de ses troupes et commanda une sortie contre le camp Syrien. Il était midi. Benadad était au milieu d’un festin et l'ivresse commençait à dominer tous les convives. Benadad crut que les Israélites venaient demander la paix et défendit d’en tuer un seul. La troupe d’Achab put ainsi s’avancer jusqu’au milieu des tentes ennemies. Là, chacun des soldats israélites se mit à frapper sur ceux qui l’entouraient; une véritable panique envahit les guerriers de Benadad. Leurs chefs, pris de boisson, étaient incapables de les diriger, et bientôt l’armée entière s'enfuit dans toutes les directions. Benadad dut son salut à la vitesse de son cheval. Le désastre des Syriens fut complet.
Le Prophète dit alors à Achab de se tenir prêt pour une nouvelle invasion l’année suivante. Elle eut lieu en effet, et le Prophète dit alors à Achab, de la part du Seigneur : « Je livre-
rai la multitude innombrable des Syriens entre tes mains; vous saurez tous ainsi que je suis le Dieu de toute la terre. » — Une grande bataille fut livrée, et les Syriens, complètement défaits, perdirent ce jour-là cent vingt mille hommes. Benadad lui-même dut implorer la clémence du vainqueur, qui se montra généreux, au point de l’accueillir comme un frère, et conclut avec lui un traité d'alliance. Un prophète lui reprocha cette clémence de parade et cette alliance avec un roi idolâtre; Achab refusa de l'entendre et rentra à Samarie plus irrité que jamais contre les serviteurs du Dieu, à qui seul il devait deux victoires signalées. Il ne songea plus qu’à jouir en paix d'un triomphe qu’il avait si peu mérité, et loin de se montrer reconnaissant envers le Seigneur, il comblera bientôt la mesure de ses crimes.
Achab avait à Jezraël un palais qu’il voulut agrandir. La vigne de Naboth, adjacente au palais, lui convenait ; il demanda au propriétaire de la lui vendre. — « Que Jéhovah me soit propice! répondit Naboth. Jamais je ne vendrai l'héritage de mes pères! » — La loi défendait aux Israélites d'aliéner leurs terres à perpétuité, et les terres aliénées temporairement, par nécessité, devaient retourner à leurs premiers maitres à l’époque du jubilé, qui avait lieu tous les cinquante ans Le refus si juste de Naboth exaspéra Achab, qui rentra au palais frémissant de rage.
La reine Jézabel, plus méchante encore que son mari, conçut le dessein de perdre Naboth, pour s'emparer de sa vigne. Elle suborna des témoins qui accusèrent faussement ce braveisraélite d’avoir blasphémé contre Dieu et d’avoir mal parlé du roi. Sur leur déposition, Naboth fut condamné à mort et ses enfants mêmes furent enveloppés dans sa condamnation. Lorsque l'arrêt eut été exécuté, la reine, qui avait conduit toute cette intrigue, alla elle-même en porter la nouvelle à Achab.
La postérité de Naboth se trouvant éteinte, le roi se mit sans difficulté en possession de la vigne. Mais au moment où il mettait le pied sur l'héritage de Naboth, le Prophète Elie se présenta devant lui et lui dit : « Vous avez tué et de plus vous avez usurpé! Or, voici ce que dit le Seigneur: Dans ce lieu même où les chiens ont léché le sang de Naboth, ils lécheront aussi votre sang. Vous vous êtes vendu à l’esprit du mal pour multiplier vos crimes. Je vais déchaîner sur votre tête un déluge de maux. J’anéantirai votre famille; je la traiterai comme celle de Jéroboam et de
Baasa. Et les chiens mangeront Jézabel, parce que vous avez fait pécher Israël. Vous avez multiplié les abominations et renouvelé sur cette terre les monstrueuses infamies des Amorrhéens, dont j'ai exterminé la race maudite. » — Achab effrayé déchira ses vêtements, se couvrit d’un cilice, jeûna et marcha la tête baissée, dans l'attitude d’un suppliant. Le Seigneur se laissa toucher de son repentir et différa l'exécution de sa sentence.
Trois ans après, Josaphat vint rendre visite à Achab. C'était la première fois depuis la séparation, que les deux souverains rivaux se trouvaient en présence et en relations d'amitié. Achab méditait alors une guerre contre les Syriens. Il engagea Josaphat à l'accompagner dans cette expédition. Josaphat y consentit trop légèrement et joignit ses troupes à celles d'Achab, quoique le Prophète du Seigneur assurât que cette entreprise serait malheureuse. Les prophètes de Baal, réunis par Achab au nombre de quatre cents, lui promettaient la victoire. L'homme de Dieu, que Josaphat voulut entendre, prédit aux deux rois que leur armée serait dispersée et qu’Achab périrait; celui-ci fit emprisonner le Prophète du Seigneur, et les armées combinées de Juda et d'Israël vinrent mettre le siège devant Ramoth-Galaad. La veille du combat, le roi de Syrie, irrité contre Achab, avait donné ordre aux officiers de son armée de diriger tous leurs eflorts contre le roi d'Israël en personne. Celui-ci en fut apparemment averti et, joignant la perfidie à la lâcheté, il se déguisa et engagea Josaphat à se montrer dans un appareil royal. Les Syriens y furent trompés : ils le prirent pour le roi d'Israël et se précipitèrent sur lui de toutes parts. Josaphat allait infailliblement succomber; il poussa un cri d'alarme vers le Seigneur; les Syriens reconnurent leur erreur et l’abandonnèrent pour voler à la recherche d’Achab. Une flèche tirée au hasard par un archer Syrien atteignit le roi d'Israël, qui expira sur son char, au milieu du champ de bataille. Ses soldats se dispersèrent, la victoire restait au roi de Syrie, selon la prédiction du Prophète. A cette nouvelle désastreuse, le peuple courut délivrer l’homme de Dieu et demanda à grands cris la mort du chef des prophètes de Baal.
La mort d'Achab, après un règne de vingt-deux ans, laissait le trône de Samarie à Ochosias, son fils. Celui-ci, sous la direction de Jézabel, sa mère, se montra comme elle l’adorateur des
cultes étrangers, et précipita par ses prévarications l heure de la vengeance divine.
Josaphat, après la défaite, avait repris le chemin de Jérusalem. Le prophète Jéhu, fils d'Hanani, lui reprocha d'avoir prêté son concours à un impie, mais il lui dit en même temps que l'Eternel l’avait pardonné à cause de la droiture de ses intentions, de sa fidélité au Seigneur et de ses bonnes œuvres. Ce religieux prince, touché d’un sincère repentir, s’appliqua plus que jamais à procurer la gloire de Dieu. Une formidable invasion des tribus de Moab et d'Ammon vint tout à coupinterrompre ses pieux travaux, et jeter la consternation dans le royaume de Juda. Josaphat implora le secours du Seigneur, fit publier un jeûne solennel dans tout le royaume, réunit ses guerriers à Jérusalem, dans les parvis du Temple et là, prosterné devant l’autel de Jéhovah, lui adressa une fervente prière, Un lévite, saisi de l'Esprit du Seigneur, se leva et s'adressant à toute l'assemblée : « Cessez de craindre, dit-il; le combat ne vous regarde point, Dieu se l’est réservé. Vous n'aurez point à tirer l'épée; qu’il vous suffise de rester fermes dans vos rangs, et vous verrez éclater le secours de Jéhovah. »
Le lendemain, dès l’aurore, l’armée se porta à la rencontre de l'ennemi, en chantant les louanges de Dieu. En même temps, la discorde s’était introduite parmi les races diverses qui remplissaient le camp ennemi, et que l'espoir du pillage avait un instant réunies. La querelle dégénéra en un combat terrible, qui fut poussé jusqu’à l'extermination. Juda n’arriva sur le champ de bataille que pour y voir des morts étendus et enlever leurs dépouilles. Le butin fut si grand que trois jours entiers furent employés pour l'emporter. Le retour de l’armée à Jérusalem fut un véritable triomphe, et un concert unanime d'actions de grâces s'éleva vers le trône de l'Eternel. En apprenant comment Jéhovah avait combattu pour son peuple, tous les rois voisins respectèrent sa puissance, et la paix de Juda ne fut plus troublée pendant la durée du règne de Josaphat.
Ochosias, le nouveau roi d'Israël, attirait sur sa tête la colère céleste, et les châtiments le frappaient de toutes parts. Un accident dont il fut victime mit sa vie en danger. Il tomba d’une fenêtre élevée de son palais à Samarie et cette chute détermina une maladie grave. Il envoya consulter Béelzébub, dans son
Temple à Accaron. Elie par ordre de Dieu marcha à larencontre des envoyés du roi, pour leur reprocher cette démarche et leur prédire que le roi mourrait. Les messagers effrayés retournèrent près du roi et lui racontèrent ce qui leur était arrivé. Ochosias reconnut qu'il s'agissait d’Elie, et il chargea un capitaine et cinquante soldats de se mettre à la poursuite du Prophète. Ils l’aperçurent sur le sommet d’un rocher : « Homme de Dieu, lui dit le capitaine, en l’insultant du geste et de la voix, le roi t’ordonne de descendre. — Si je suis un homme de Dieu, répondit Elie, que le feu du ciel tombe à l'instant sur tes hommes et sur toi! » — A l'instant le feu du ciel consuma le capitaine et sa suite. Un second officier avec son escorte subit le même châtiment. Un troisième, en approchant d’Elie, s’agenouilla et lui dit en suppliant : « Homme de Dieu, ayez pitié de nous. » — Elie, toujours sous l'inspiration de l’ange de Jéhovah, descendit, suivit l'officier, se présenta devant Ochosias, et lui dit : « Puisque tu as consulté Béelzébub, comme si tu n'avais pu interroger le Dieu d'Israël, tu ne descendras plus de ce lit de douleur et tu vas mourir. » — Quelques jours après Ochosias expirait. Son règne n'avait duré que deux ans.
Joram, son frère, lui succéda. IL fit aussi le mal devant le Seigneur. Moins disposé cependant à subir la détestable influence de sa mère Jézabel, il fit détruire les autels de Baal, tout en maintenant les veaux d’or.
L'heure de la vengeance prédite par Elie approchait, mais le Seigneur voulut auparavant l'enlever à la terre. Elisée, son fidèle disciple, qui n'ignorait pas ce qui devait arriver à son maître, ne le quittait point, quoique Elie essayât de l’éloigner de lui. Ils arrivèrent tous deux sur le bord du Jourdain. Elie : prit son manteau et en frappa les eaux du fleuve. Ces eaux se divisèrent et les deux prophètes traversèrent le Jourdain à pied sec. Le Prophète Elie dit alors à Elisée : « Demande-moi une dernière fois tout ce que tu désires de moi, avant de t’être ravi. — O mon maître, je vous supplie, obtenez-moi du Seigneur que votre double esprit de prophétie et de miracle repose sur moi! — Tu demandes une grande et difficile faveur, répondit Elie. Cependant si, au moment où je serai enlevé, ton regard me suit dans les cieux, sache que ta prière a été exaucée ; si tu me perds aussitôt de vue, c’est signe que Dieu ne t’aura point accordé cette grâce. »
Ils étaient arrivés dans la plaine d’Abel-Sathaïm, où les enfants d’Isra ël avaient pleuré pendant quarante jours la mort de Moïse. Tout à coup, un char éblouissant de lumière, traîné par des coursiers de feu, vint se placer entre les deux voyageurs. Elisée vit distinctement son maître s'élever sur ce char, et son regard le suivait à mesure qu'il montait vers le ciel : « O mon père! s'écriait-il. Adieu, père bien-aimé, vous le char d'Israël et le guide du peuple hébreu! + — Lorsque Elisée l'eût perdu de vue, il vit à ses pieds le manteau que le prophète Elie avait laissé tomber pour lui et il s’en couvrit. Revenu sur la rive du Jourdain, il frappa les eaux de ce manteau, en invoquant le Dieu d’Elie; et les eaux se divisèrent et livrèrent passage à Elisée. Les enfants (ou disciples) des prophètes, qui avaient suivi de loin Elie et Elisée, étaient restés sur la rive occidentale du fleuve, dans l'attente des évènements. Témoins de ce prodige, ils se prosternèrent devant l’homme de Dieu, et ils disaient : + L'esprit d’Elie s’est reposé sur Elisée, son successeur (vers 885). »
Elie doit reparaître sur la terre avant la fin du monde. « Le jour du Seigneur, a dit le prophète Malachie, se lèvera ardent comme la fournaise ; tous les orgueils humains, tous les ouvriers d'impiété seront dévorés comme la paille légère. — Or, j'enverrai Elie, mon prophète, avant l'apparition de ce jour grand et formidable. Elie convertira le cœur des fils au cœur des pères, et le cœur des pères au cœur des fils (il réconciliera les juifs et les chrétiens, l'Eglise et la Synagogue), il précédera l'avènement, le jour où je viendrai frapper la terre d’anathème (au jour du jugement dernier). - — Et l'Ecclésiastique, exaltant le prophète Elie, dit aussi : - Quel homme s’élèvera jamais à la hauteur de ta gloire, prophète sublime? Toi dont le nom est inscrit pour le jugement des siècles à venir, qui as été destiné à adoucir la colère du Seigneur, à réconcilier le cœur du père à des fils ingrats et à rétablir les tribus de Jacob. » — Enfin Jésus-Christ lui-même, répondant aux Juifs qui lui demandaient pourquoi Elie n'avait pas reparu, leur dit : « Elie doit en effet reparaître un jour, et il rétablira toutes choses. » — Ce que les Juifs croyaient d’un second avènement d’Elie, l'Eglise catholique le croit de même.
Elisée alla passer dans la solitude, sur la montagne du Car-
mel, les premiers jours qui s’écoulèrent après le glorieux enlève- HIST, RELIG. 19
ment de son maître, Il revint ensuite à Samarie, Tout s’y préparait pour une expédition contre les tribus de Moab. Joram, roi d'Israël, Josaphat, roi de Juda, et le roi d'Idumée, réunirent leurs forces à cet effet. Ces trois princes prirent leur route par le désert qui longe les montagnes des Nabathéens. Après sept jours de marche, l’eau vint à manquer pour l’armée et les bêtes de somme. Dans cette extrémité, Josaphat demanda s’il n’y avait point quelque prophète du Seigneur par qui l'on pût implorer l'assistance de Dieu. Un des officiers de Joram répondit qu’Elisée était dans le camp. — « Il suffit, la parole du Seigneur est sur ses lèvres, » dit Josaphat. Les trois princes se rendirent aussitôt près d'Elisée. Le Prophète s'adressant à Joram, lui reprocha vivement son idolâtrie, et lui déclara avec une sainte liberté que, sans la présence de Josaphat, il ne l’aurait pas écouté. Il ajouta : « Voici la parole de Jéhovah. Vous n’aurez dans ce désert ni orage ni pluie, mais faites creuser de larges et nombreuses tranchées dans le lit desséché du torrent, et bientôt il fournira en abondance toute l’eau nécessaire. La miséricorde de Jéhovah vous réserve une autre faveur : il livrera le territoire de Moab entre vos mains; vous entrerez en vainqueurs dans toutes ses forteresses, vous abattrez les palmiers, vous obstruerez les citernes, vous couvrirez de pierres tous les pâturages. »
Le lendemain matin, à l'heure du sacrifice, l’eau remplit les tranchées, et l’armée put s’abreuver. Les Moabites se précipitèrent de leurs montagnes et rencontrèrent l’armée d'Israël qui les mit en pièces. Maîtres de la campagne par cette victoire, les rois confédérés s'emparèrent des villes et ravagèrent tout le pays. Le roi de Moab, Mésa, enfermé dans sa capitale, offrit en holocauste à ses dieux farouches son fils aîné, celui qui était appelé à lui succéder. Ce père fanatique et barbare mit lui-même le feu au bûcher qui devait consumer la victime. L'horreur de cet atroce spectacle porta les rois alliés à abandonner le siège de cette ville maudite.
Josaphat, revenu de cette glorieuse expédition, dont tout le succès était dû à une protection visible du ciel, mourut peu de temps après. Il était âgé de soixante ans et en avait régné près de vingt-cinq.
S V. Joram, roi de Juda (882-875).
Joram, roi d'Israël (887-874).
Joram, roi de Juda, Cruautés et idolätrie. — Elisée. Ses miracles : les eaux de Jéricho. Enfants de Béthel. — L'huile miraculeuse. — La Sunamite. Enfant de miracle ; sa mort et sa résurrection. — Elisée à Galgala. — Guérison de Naaman ; sa conversion ; infidélité et punition de Giézi. — Le roi de Syrie contre le roi d'Israël. Episode de Dothaïn. — Siège de Samarie. Prédiction d'Elisée. Délivrance miraculeuse de - Samarie, — Impiété de Joram, roi de Juda. Prophétie d'Elie réalisée. Mort de Joram.
Le fils aîné de Josaphat lui succéda. Il se nommait Joram comme le roi d'Israël, dont il avait épousé la sœur, Athalie, fille d'Achab et de Jézabel. Il paraissait avoir épousé en même temps tous les vices de la maison d’Achab; il n’imita que trop les désordres, l'impiété et la cruauté du roi d'Israël. Pour consolider son trône, il commença par faire poignarder ses six frères, que Josaphat avait établis gouverneurs des principales forteresses de Juda; il comprit dans cette exécution sanglante quelques chefs qui lui portaient ombrage. C'est par cette froide cruauté qu'il inaugura son règne à l’âge de trente-deux ans. Il se livra ensuite à tous les excès de l’idolâtrie suivant la direction d'Athalie ; il érigea en tous lieux des autels aux faux dieux et força ses sujets d'imiter ses infâmes superstitions. La colère du Seigneur s'alluma contre ce roi impie et lui fit bientôt sentir les premiers coups de sa vengeance, en lui enlevant une partie de ses Etats. L’Idumée, que David avait conquise cent cinquante ans auparavant, se révolta, et Joram, malgré ses efforts, ne put la réduire. La ville sacerdotale de Lebna refusa aussi d’obéir à un prince qui avait abandonné le culte de Jéhovah.
Cependant l'intervention divine devenait de plus en plus manifeste chez le peuple de Dieu, pour faire contre-poids aux scandales des rois et aux séductions de l'idolâtrie.
Elisée avait hérité du manteau et de l'esprit d’Elie. Les miracles se multiplièrent sur ses pas. En traversant Jéricho après l’assomption de son maître, il vit accourir à lui les habitants de cette ville nouvellement reconstruite, dont les eaux étaient détestables. « Apportez-moi, leur dit le Prophète, une urne remplie de sel. » — On obéit. Elisée jeta le sel dans la source
en disant : « Voici la parole.du Seigneur : J'ai purifié ces eaux et désormais elles ne causeront plus ni mort ni stérilité. + — En quittant Jéricho, l'homme de Dieu se rendit à Béthel. Les enfants de ce pays l’insultèrent avec cet instinct de cruelle ironie, qui caractérise l'enfance élevée sans Dieu : « Monte, monte, chauve, tête sans cheveux ! » Elisée se retourna et les maudit au nom du Seigneur. A l'instant deux ours sortirent de la forêt et se jetèrent sur les quarante-deux insulteurs qu'ils mirent en fuite.
Au retour de l'expédition des rois alliés contre les Moabites, la veuve d'un pieux israélite vint trouver Elisée, et lui exposa la détresse dans laquelle elle se trouvait avec ses deux fils, menacés d'être réduits en servitude par son créancier; il ne lui restait qu'une goutte d'huile. « Réunissez, lui dit Elisée, tous les vases vides que vos voisins pourront vous prêter et vous les remplirez avec la goutte d'huile qui vous reste. - Elle le fit ; l'huile de sa petite fiole ne cessa de couler que lorsque les vases vinrent à manquer. « Maintenant, lui dit le Prophète, vendez l'huile, payer votre créancier et vivez en paix avec le reste. -
Comme il traversait la ville de Sunam, il accepta l'hospitalité qui lui fut généreusement offerte par une pieuse et riche Sunamite. Il voulut lui en témoigner sa reconnaissance et ne savait que lui offrir. « Ne cherchez pas tant, lui dit Giézi, son serviteur: elle n’a point d'enfants et son mari touche à la vieillesse. - Elisée dit donc à la Sunamite : « Dans un an, à pareille heure, vous aurez un fils. — Seigneur, s’écria cette femme, ne faites point à votre servante une promesse irréalisable! +» — Or, un an après, à l'heure prédite, la Sunamite avait un fils — L'enfant grandit, mais une insolation le frappa de mort. La mère désolée se transporta au Carmel, où habitait l’homme de Dieu, se jeta à ses pieds et le conjura de venir voir son enfant. Elisée se rendit à ses instances, pria le Seigneur, puis, comme l'avait fait Elie dans une circonstance analogue, s’étendit sur ce cadavre glacé.-Bientôt la bouche de l’enfant s’ouvrit dans un bâillement, comme s’il revenait d'un profond sommeil; il ouvrit aussi les yeux, promenant ses regards étonnés autour de lui. « Prenez votre fils, dit l’homme de Dieu à la mère; il est plein de vie. + L’heureuse mère se prosterna, adora le Seigneur, puis embrassa son enfant qu’elle couvrait de larmes de joie. — Avant de quitter cette famille, Elisée lui prédit que le Seigneur allait
frapper le royaume d'Israël du fléau de la famine qui durerait sept ans.
De Sunam, il se rendit à Galgala, où se trouvait l’établissement des disciples des prophètes, et il s’y fixa pendant plusieurs années, prenant la direction de ces jeunes gens. Il y opéra encore plusieurs miracles. Il multiplia un jour quelques petits pains d’orges : cent jeunes gens s’en rassasièrent, et il en restait.
La réputation du Prophète était répandue jusqu'aux contrées les plus lointaines. Naaman, prince de la milice syrienne, fut atteint de la lèpre. Il alla trouver Elisée à Galgala. Le Prophète lui fit dire par Giézi son serviteur, d'aller se plonger sept fois dans les eaux du Jourdain, et qu’il serait guéri. Le procédé de l’homme de Dieu blessait l’orgueil du Syrien; cependant après réflexion, il descendit sur la rive du fleuve, s’y plongea à sept reprises, et se trouva guéri; la lèpre avait complètement disparu. Transporté de joie, il revint avec son escorte auprès d’Elisée et lui dit : « Je sais maintenant, sans pouvoir en douter, que le Dieu unique et véritable est le Dieu d'Israël. Mais, je vous prie, daignez accepter une marque de ma reconnaissance. » — Naaman s'était muni de riches présents destinés à l’homme de Dieu. « Je n’accepterai rien, dit celui-ci. Allez en paix. » — L'officier partit, mais Giézi, qui ne partageait pas le désintéressement de son maître, courut après le char et dit au Syrien que le Prophète, à cause de l’arrivée de deux étrangers, demandait pour eux un talent d'argent et deux paires de manteaux. L’officier s’empressa de lui donner le double de ce qu'il demandait. Le serviteur infidèle dissimula avec soin le produit de sa fraude, et lorsqu’Elisée, à son retour, lui demanda d’où il venait, il eut l’impudence de répondre qu’il n'était point sorti. — « Quand le Syrien est descendu de son char et s’est avancé à ta rencontre, reprit l'homme de Dieu, mon esprit était présent. Or, maintenant que tu as accepté de l'argent et des étofles précieuses, tu peux acheter des oliviers et des vignes, des brebis et des bœufs, des serviteurs et des servantes; mais la lèpre de Naaman s’'attachera à toi et à ta race pour Jamais. » — Griézi se retira, le corps déjà couvert d’une lèpre farineuse et blanche.
Le roi de Syrie, Bénadad, multipliait ses agressions contre le royaume d'Israël; mais toutes les embuscades qu'il concertait en secret avec son conseil étaient révélées par Elisée à son sou-
verain, de sorte que celui-ci déjouait les plans de son ennemi. Benadad se crut trahi et dit en colère à ses conseillers
« Pourquoi ne me dénoncez-vous pas le traître qui livre tous mes secrets au roi d'Israël? — O roi, répondit un des officiers, il ny à point de traîtres parmi nous. C’est Elisée, prophète d'Israël, qui informe Joram de toutes nos délibérations. » — Le roi ayant appris qu'Elisée était à Dothaïn, envoya des troupes pour investir la ville pendant la nuit et s'emparer de sa personne. Le serviteur du Prophète aperçut, au matin, ces ennemis au pied des remparts. « Maître, dit-il à Elisée, qu’allons-nous faire? Nous sommes perdus! — Ne crains rien, dit l'homme de Dieu; nos défenseurs sont plus nombreux que nos ennemis. » À sa prière, le Seigneur ouvrit les yeux à ce serviteur, et il vit autour d’Elisée une armée de chars et de coursiers de feu, qui semblaient campés en l'air.
Cependant Elisée sortit de la ville et s’avança au milieu des ennemis, frappés d’aveuglement. « Suivez-moi, leur dit-il, je vous montrerai le Prophète que vous poursuivez. » — Les Syriens le suivirent. Elisée les conduisit à Samarie, et quand la troupe tout entière y fut entrée, leurs yeux s'ouvrirent et ils s’apercurent qu'ils étaient au milieu de la capitale ennemie. Le roi d'Israël était disposé à les passer au fil de l'épée. « Non, dit Elisée, ils ne sont point votre conquête, vous n'avez point droit sur leur vie. Faites-leur apporter du pain et de l’eau pour les restaurer. » Cette miséricordieuse sentence fut exécutée, et les Syriens après s'être restaurés reprirent librement la route de Damas.
Cette générosité de la part d’Elisée et du roi d'Israäl n’adoucit point le cœur du roi de Syrie. Celui-ci, plus irrité que jamais, réunit toute son armée et vint en personne mettre le siège devant Samarie. Le siège se prolongea, la famine fut extrême au point qu'une mère dévora son enfant. Une tête d'âne se vendait quatre-vingts sicles d'argent. Joram s'en prit au Prophète : « Que toutes les malédictions du ciel me foudroient,. s'écria-t-il, si la tête d’'Elisée demeure aujourd’hui sur ses épaules. » Et il envoya aussitôt un officier pour le tuer, puis aussitôt il partit lui-même. « Que puis-je encore attendre de Jéhovah, dit-il, puisque c’est lui qui nous réduit à cette extrémité? » Elisée avait ordonné de tenir sa porte fermée, mais il parut à la fenêtre de l'étage supérieur : « Ecoutez, dit-il, la
parole de Dieu, que vous outragez. Demain, à pareille heure, la mesure de farine se donnera pour un sicle à la porte de Samarie, et pour le même prix on aura deux mesures d'orge. » — L'officier qui accompagnait le roi s’écria : « Quand Jéhovah ouvrirait les cataractes du ciel, pour faire pleuvoir l'abondance, ta parole ne saurait se réaliser ! — Tu le verras de tes yeux, répondit Elisée, mais tu n’en profiteras pas. »
En effet, le soir du même jour, quatre lépreux assis à la porte dé la ville, se dirent l’un à l’autre : « Nous mourrons de faim, passons dans le camp des Syriens. S'ils nous tuent, ils abrègeront nos souffrances. » Ils se glissèrent hors de l’enceinte fortifiée, se dirigèrent vers les tentes et s’étonnèrent de ne rencontrer personne. — Or, cette nuit même, les Syriens avaient entendu (ou cru entendre) le bruit de chariots de guerre et de cavalcades,. comme ceux d’une armée formidable, ils avaient été saisis d’une frayeur subite et ils avaient pris la fuite précipitamment, sans rien emporter. Les lépreux se jetèrent sur les vivres et les objets précieux qui s'offraient à eux en abondance, puis rentrèrent dans la ville où ils annoncèrent que les ennemis avaient abandonné leur camp. Lorsqu'on se fut assuré de la vérité de leur récit, tout le peuple sortit de la ville peur piller le camp abandonné, et, comme l’avait prédit Elisée, la mesure de farine se donnait pour un sicle d’argent, et deux mesures d'orge pour la même somme. Le roi, pour empêcher le désordre, avait mis à la porte de la ville l'officier incrédule qui l’accompagnait la veille. La foule affamée renversa et foula aux pieds ce malheureux; 1l subit ainsi le châtiment prédit de son incrédulité.
En voyant tant de prodiges éclatants on est forcé d'admirer la miséricorde de Dieu envers le peuple d'Israël et son roi, mais on est effrayé en même temps de leur aveuglement et de leur persistance dans l’idolâtrie. Joram, roi de Juda, continuait de son côté à provoquer par ses crimes la vengeance céleste. On lui présenta une lettre prophétique d'Elie à son adresse; il l'avait écrite avant son assomption. « Parce que tu n'as pas suivi l'exemple de Josaphat, ton père, lui disait-il; parce que tu as voulu imiter l’impiété du roi d'Israël, et que tu as prostitué le cœur de Jérusalem et de Juda aux idoles d'Achab; parce que tu as fait égorger les princes tes frères, qui valaient mieux que toi, et que tu as exterminé la famille de Josaphat, ton père,
Jéhovah fera tomber ses vengeances sur toi, sur ton peuple, tes fils, tes épouses et toute ta maison. La mortte frappera après une cruelle maladie, où tes entrailles s'échapperont par lambeaux.
Joram s'endurcit contre ces menaces divines, et elles s'accomplirent à la lettre. Le Seigneur suscita contre lui les Philistins et les Arabes. Ces peuples ennemis inondèrent le territoire de Juda, entrèrent à Jérusalem, pillèrent le palais de Joram, et tuèrent ou emmenèrent en captivité ses enfants cet ses femmes. Un seul prince, le plus jeune, nommé Ochosias, parvint à se soustraire à leurs recherches, Dieu ne voulant pas l’extinction de la maison de David, d’où devait sortir le Messie. A la suite de cette épouvantable catastrophe, Joram tomba dans une maladie de langueur qui dura deux ans, puis s’aggrava au point que les souffrances devinrent intolérables; ses entrailles corrompues se détachaient par lambeaux en répandant une infection insupportable. [1 mourut enfin à la fleur de l’âge au milieu d’atroces douleurs. Il avait régné huit ans. Le peuple ne lui rendit pas les honneurs de la sépulture royale.
S VI. Ochosias, oi de Juda (875-874).
Joram, roi d'Israël (887-874).
Avènement d'Ochosias. Révolution en Syrie. — Expédition des rois d'Israël et de Juda contre Ramoth. — Jéhu sacré roi d'Israël. — Joram et Ochosias tués. Jézabel précipitée sous les pieds des chevaux.
Après la mort de Joram, Ochosias fut proclamé roi de Juda. Il imita l'impiété de son père et fit le mal devant le Seigneur; Athalie, sa mère, lui en donnait le conseil et l'exemple. Ce fut
la cause de sa perte. L'heure du châtiment approchait pour les
deux races royales alliées dans le crime. — Une révolution s'était faite en Syrie. Benadad, après la levée du siège de Samarie, était revenu à Damas où il tomba malade. Hazaël, un de ses officiers en qui il avait confiance, l’étouffa dans son lit pendant son sommeil, et se fit proclamer roi de Syrie.
Joram, roi d'Israël, crut l’occasion favorable pour renouveler contre la ville de Ramoth-Galaad l'expédition qui avait si mal réussi à son père Achab. De concert avec Ochosias, qui suivait toutes ses inspirations, il franchit le Jourdain et se dirigea contre
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Ramoth. Il fut grièvement blessé dans un premier combat, et quitta l’armée pour se faire soigner dans son palais de Jezraël. Ochosias disposa tout pour le siège de Ramoth, puis vint rendre visite à son allié, à Jezraël.
Or, un prophète du Seigneur fut envoyé par Elisée au camp d'Israël, sous les murs de la ville assiégée, pour donner à Jéhu, un des officiers de l’armée, l’onction royale. Il Le trouva assis à la table du conseil avec les autres chefs : « Prince, lui dit-il, j'ai à te parler. + -- Jéhu se leva et passa avec l'inconnu dans un autre appartement. Alors le disciple du Prophète lui versa sur le front l'huile sainte, en disant : « Voici la parole de Jéhovah : Je t'ai sacré roi de ce peuple. Tu frapperas la maison d’'Achab, ton ancien maître; je vengerai par tes mains le sang de mes prophètes et de mes serviteurs, versé par Jézabel. Je perdrai la race d'Achab et en exterminerai le dernier rejeton. Les chiens de Jezraël dévoreront les restes sanglants de l'épouse d'Achab, et elle n’aura pas d’autre sépulture. » — Ainsi parla l’envoyé du Prophète. Il ouvrit ensuite la porte et s'enfuit.
Jéhu rentra dans la salle du conseil et raconta que l'inconnu, au nom de Jéhovah, l'avait sacré roi d'Israël. — A ces mots, les officiers se levèrent, lui improvisèrent un trône avec leurs manteaux, et crièrent, au son des trompettes : « Vive le roi Jéhu! » Le nouveau roi profitant de la disposition des esprits, organisa sur-le-champ une conspiration contre Joram, roi d'Israël, et, à la tête de ses partisans, se dirigea vers ce prince à Jezraël, où se trouvait aussi Ochosias, roi de Juda. Les deux rois, qui ne se doutaient pas de ce qui était arrivé, se portèrent à la rencontre de Jéhu. Le char de Joram marchait le premier, et arrivait à la vigne de Naboth en même temps que la troupe ennemie. Jéhu lui décocha une flèche qui lui traversa le cœur et le renversa mort. Son cadavre fut jeté dans le champ de Naboth. — Ochosias s'était enfui; il fut poursuivi et tué sur son char comme Joram. Son règne n’avait duré qu'un an. — Jéhu continua sa marche triomphante sur Jezraël. En approchant de la ville, il aperçut Jézabel qui se montrait à une fenêtre élevée, parée comme pour un jour de fête; Jéhu cria aux deux officiers qui se tenaient aux côtés de la reine : « Jetez cette femme par la fenêtre. » L'ordre fut exécuté à l'instant, et les chevaux foulèrent aux pieds le cadavre, qui fut dévoré par les chiens,
S VIT. Royaume de Juda : Rois d'Israël :
Athalie,usurpatrice(874-868). Jéhu (874-848). Joas, roi (868-831). Joachaz (348-832).
Athalie, meurtrière et usurpatrice. Joas sauvé. — Jéhu. Meurtre de la
famille et des officiers d'Achab, et de la famille d'Ochosias. — Réaction contre l'Idolätrie. Réchabites. Massacre des prêtres de Baal à Samarie. — Restauration religieuse à Jérusalem, — La politique du schisme à Samarie. Le royaume envahi par Hazaël, roi de Syrie. — Retour du royaume de Juda à Vidolätrie. Meurtre du grand-prétre Zacharie. — Conversion et mort de Joachaz. L'armée syrienne à Jérusalem. Meurtre de Joas.
Athalie après la mort d'Ochosias, son fils, donna ordre de tuer les enfants de ce prince, afin de régner seule dans Juda. Mais Josabeth, épouse du grand-prêtre Joïada, réussit à sauver le dernier de ces enfants, nommé Joas. Elle emporta ce prince encore au berceau, et le cacha avec sa nourrice dans un appartement dépendant du Temple, où elle prit soin de son éducation.
Jéhu accepté comme roi par les Samaritains, se fit apporter à Jezraël la tête des enfants et descendants du roi Achab; ils étaient au nombre de soixante-dix, habitant Samarie. En présence de ce lugubre trophée, il fit entendre au peuple que tout ce qui se passait était l’accomplissement des paroles de Jéhovah, prononcées autrefois contre la maison d’Achab par le prophète Elie. Après s'être ainsi justifié aux yeux de la multitude, il continua ses exécutions sanglantes. Il fit mettre à mort tous les officiers et employés de la cour d’Achab, ainsi que les prêtres d’idoles qui se trouvaient en ce moment à Jezraël, en outre quarante-deux parents et amis d'Ochosias, roi de Juda.
Il s'était opéré dans les esprits une réaction profonde contre les impiétés idolâtriques des deux races royales de Jérusalem et de Samarie. Il y eut même des Israélites fidèles qui entreprirent de combattre l’idolâtrie par l’austérité de leurs mœurs et leur attachement à la foi mosaïque; ils s’appelaient Réchabites du nom de leur fondateur, et formaient une institution analogue à celle des établissements où les prophètes Elie et Elisée élevaient leurs disciples ; ces Réchabites furent, au témoignage de S. Jérôme, les premiers modèles de la vie cénobitique. Jéhu se sentait donc appuyé par l'opinion publique.
Arrivé à Samarie, il y convoqua tous les prêtres de Baal, pour offrir à ce dieu un sacrifice digne de lui; ils accoururent de toutes les parties du royaume, et lorsqu'ils furent réunis dans leur temple, revêtus des insignes de leur dignité, il les fit égorger par ses soldats, qui brisèrent ensuite l’idole et rasèrent le temple. Ainsi le nouveau roi exterminait le culte de Baal, mais il eut le tort de respecter les veaux d'or élevés à Dan et à Béthel par Jéroboam. Le Seigneur néanmoins, pour le récompenser de ce qu'il avait fait de bien, lui fit promettre par son prophète que ses enfants règneraient jusqu'à la quatrième génération.
Dans cet intervalle, l’impie Athalie régnait à Jérusalem, et l'idolâtrie régnait avec elle. On avait par son ordre construit un temple à Baal, et la reine avait fait transporter dans ce temple les plus riches ornements de la maison du Seigneur. Au bout de sept ans Joïada, que Dieu remplissait de courage, entreprit de rétablir sur le trône de David son véritable héritier. Il découvrit la vérité à cinq des centeniers de l’armée royale. Après s'être assuré de leur zèle et de leur discrétion, il les chargea de parcourir le royaume et de réunir à Jérusalem les Lévites dispersés dans toutes les villes de Juda, les chefs des principales familles et les anciens du peuple. Ces ordres furent exécutés ; les conjurés s’assemblèrent dans la maison du Grand-Prêtre, dépendance du Temple. Là Joïada leur fit prêter serment de fidélité, au nom du Seigneur, puis leur présenta l'enfant royal : « Voici, leur dit-il, le fils de vos maîtres, l'héritier du trône et des promesses de David! » — Des larmes de joie coulèrent de tous les yeux.
Le Pontife donna alors des armes aux Lévites, qu’il distribua en trois sections. Les uns devaient se tenir auprès de la personne du roi; les autres, cerner le palais d’Athalie; les troisièmes, garder les portes du temple. On fixa au prochain jour du Sabbat l'exécution du complot. Un peuple immense se réunit dans les parvis extérieurs du temple. Joas prit place sur son trône. Joïada lui mit le diadême sur la tête et le livre de la loi
dans la. main ; il lui donna ensuite l’onction royale, et en ce moment une clameur unanime retentit jusqu'aux cieux; la foule répétait avec des transports d'enthousiasme les cris de : « Vive le roi! » — A ce bruit extraordinaire, Athalie accourut aussi.
A la vue du jeune roi debout sur le trône, entouré des princes de Juda et de sa garde armée, elle déchira son manteau et s'écria : « Trahison! trahison! » — Les chefs de l’armée se saisirent de sa personne, l’entrainèrent hors du parvis sacré et lui firent subir le châtiment qu’elle méritait. Seule de toute la famille d’'Achab, elle avait échappé à la vengeance divine exercée par Jéhu contre cette race maudite.
Quand la nouvelle de la mort d'Athalie eut été apportée au peuple assemblé, le grand-prêtre fit renouveler à la multitude le serment de fidélité à l'alliance du Seigneur, et d’obéissance au jeune roi. Pour montrer que son retour à Dieu était sincère et irrévocable, le peuple sur-le-champ se précipita vers le temple de Baal, le renversa avec ses autels et ses statues, et tua Mathan, prêtre de l’idole. Le jeune roi fut installé dans le palais de David, et Joïada fut chargé d’administrer le royaume pendant sa minorité. Le grand-prêtre apporta ses soins à rétablir le culte de Jéhovah dans toute sa sincérité. Les holocaustes et les sacrifices furent offerts régulièrement et toutes les prescriptions de Moïse exactement observées. Le peuple servait Jéhovah avec joie. L'enfant royal se prétait avec docilité à la sage direction du saint pontife et tout faisait prévoir un règne prospère. Joïada, préoccupé de l'avenir, et désirant voir se perpétuer la race de David, préservée par ses soins d’une destruction imminente, maria son jeune pupille aussitôt que son âge le permit, et 1l eut des fils et des filles.
Tant que vécut le sage vieillard, Joas continua sa politique ferme et prudente, et se fit bénir de ses sujets. Le Temple de Jérusalem, berceau de son enfance, avait été dévasté par Athalie et l'édifice réclamait des réparations urgentes. Le roi fit appel à la libéralité publique pour les besoins du sanctuaire. Le peuple et les princes de Juda apportèrent leurs offrandes avec une sainte allégresse et un religieux empressement. C’est ainsi que toutes les dégradations des murailles furent réparées, et que les ornements intérieurs et extérieurs furent rétablis dans leur état primitif. Parvenu à l’âge de cent-trente ans, Joïada mourut, plein de jours et de saintes œuvres, et eut l'honneur exceptionnel d’être enseveli dans le tombeau des rois, bâti par David.
Le roi d'Israël, Jéhu, suivait la détestable politique de ses prédécesseurs. S'il se fût allié avec le roi de Juda pour faire fleu-
rir le culte du vrai Dieu, il se fût assuré la protection du Seigneur, il eût assuré le bonheur de ses sujets, et les deux rois se donnant la main eussent tenu en respect tous leurs voisins. Jéhu, au contraire, maintint la défense pour ses sujets de se rendre au Temple de Jérusalem, et au lieu d’exterminer complètement l’idolâtrie, il ne fit que substituer le culte des veaux d’or à celui d'Astarté et de Baal. Le Seigneur, dit l'Ecriture, commença à prendre en dégoût ce royaume toujours infidèle. L’instrument de sa vengeance était prêt. Hazaël, roi de Syrie, entreprit une série d'incursions victorieuses sur toutes les frontières orientales, au delà du Jourdain. Le territoire de Galaad, les tribus de Gad, de Ruben et de Manassé, jusqu’au torrent de l’Arnon, furent le théâtre de ses déprédations et de ses exploits sanguinaires. [Il déploya une cruauté inouïe. L’incendie et la captivité ne lui suffisaient pas; il faisait passer sous les roues de ses chariots de guerre les femmes et les enfants, et marquait son passage par des scènes d'horreur. Jéhu mourut (848); Joachaz, son fils marcha sur ses traces et les châtiments divins se poursuivirent. Hazaël pénétra sur l’autre rive du Jourdain, et affaiblit tellement le malheureux royaume d'Israël, que Joachaz se vit réduit à une armée de dix mille fantassins, cinquante cavaliers et dix chariots de guerre. Tous ses bataillons avaient été broyés sur les champs de bataille comme une meule broie les grains de sable.
Joas avait été fidèle et heureux pendant plus de vingt ans, en suivant les sages conseils de Joïada. Après la mort du saint Pontife, il se livra à de vils flatteurs qui corrompirent son cœur. Ces hommes impies conservaient un secret penchant pour l'idolâtrie, dont les passions s’accommodent mieux que de la véritable religion ; ils en voulaient le rétablissement et, par leurs empressements affectés, ils obtinrent le consentement du roi. Le Temple de Jérusalem fut de nouveau abandonné; le culte de Jéhovah, Dieu de leurs pères, fut remplacé, comme au temps d’Athalie, par celui des bois sacrés de Baal et d'Astarté. Le courroux du Seigneur s’alluma encore une fois contre le royaume de Juda et contre Jérusalem. Dieu essaya d’abord de rappeler ces impies dans le sentier de la vérité et de la justice par les exhortations de ses prophètes; on ne voulut point les écouter. L'Esprit du Seigneur saisit alors le grand-prêtre Zacharie, fils de Joïada.
Dans une assemblée nationale, Zacharie fit entendre au roi et au peuple la voix du Seigneur : « Pourquoi, dit-il, violer les lois de l'Eternel, et vous précipiter aveuglément à votre perte? Vous avez abandonné votre Dieu; à son tour, votre Dieu vous abandonnera. » — On représenta au roi cette action de zèle comme une démarche séditieuse ; on lui demanda la mort du Pontife, et il eut la lâcheté d'y consentir, sans égard pour la mémoire de Joïada. Suivant l’ordre du roi, la multitude s’arma de pierres et poursuivit le grand-prêtre jusque dans le vestibule du Temple. En mourant sous les coups de ses meurtriers, il s'écria : « Que Dieu voie et qu’il venge! »
La vengeance du Seigneur était déjà aux portes de la cité coupable. Le roi d'Israël Joachaz venait de mourir, laissant son royaume dévasté et presque tout entier soumis au prince syrien Hazaël. Dans la dernière année de sa vie, Joachaz avait reconnu ses erreurs, et s'était humilié sous la main de Jéhovah qui le châtiait. Touché de son repentir, le Seigneur eut pitié des souffrances du royaume d'Israël, et promit de lui susciter un libérateur. Cependant Hazaël, qui était comme le fléau de Dieu, entreprit de soumettre encore à son joug le royaume de Juda. Moins d'un an après le meurtre de Zacharie, Hazaël, après avoir enlevé la cité de Geth, mis à mort tous les princes de Juda sur son passage, dévasté les villes et les campagnes, Hazaël, dis-je, avec son armée était aux portes de Jérusalem. Ses bandes étaient loin d'être assez nombreuses pour résister aux forces réunies du royaume de Juda. Mais le Seigneur voulut rendre la punition plus éclatante en livrant des multitudes entières au joug d’une poignée de Syriens. Ils entrèrent dans Jérusalem tuèrent les principaux habitants et mirent la ville au pillage. Joas lui-même subit le traitement le plus ignominieux de la part de cette soldatesque. Pour se débarrasser de ces odieux vainqueurs, il réunit toutes les richesses du Temple avec le trésor de son palais, et offrit ce tribut à Hazaël comme marque de sa soumission. Les pillards s'éloignèrent de la capitale, mais le prince, consumé de chagrin, contracta une maladie de langueur et mourut quelque temps après, assassiné par deux de ses officiers. Ainsi fut vengé le sang du grand-prêtre et châtiée l’infidélité du roi et de son peuple. Joas avait régné quarante ans. On lui refusa l'honneur d'être déposé dans le tombeau des rois.
S VIII. Roi de Juda : Rois d'Israël :
Amasias (831-803). Joas (832-817).
Jéroboam II (817-766).
Amasias et Joas. — Dernière prophétie d’Elisée. Sa mort. Ses miracles. — Conquêtes de Joas. — Victoire d'Amasias contre les Iduméens.
— Infidélité d'Amasias, — IT est battu et humilié par Joas. — Leur mort.
Joas laissait une mémoire justement flétrie. Son fils aîné Amasias lui succéda à l’âge de vingt-cinq ans. Il fit mettre à mort les meurtriers de son père, mais, fidèle à la loi mosaïque, il s’abstint de faire retomber sur les fils la responsabilité du crime de leurs pères. — Pendant que le fils de Joas inaugurait à Jérusalem un règne qui donnait de belles espérances, un autre Joas, fils du dernier roi d'Israël, montait sur le trône de Samarie.
L'année même de l’avènement de Joas, le grand prophète Elisée fut atteint de la maladie qui devait terminer sa vie. Le jeune roi d'Israël vint le visiter; l'homme de Dieu lui prédit qu'il remporterait sur les Syriens une victoire complète dans trois combats. Ce fut sa dernière prophétie. Il mourut et reçut la sépulture près de Samarie. Son tombeau fut glorifié par de nombreux miracles. Un jour, dans l'année même de sa mort, une famille samaritaine, rendant les devoirs funèbres à un de ses membres, était arrivée près du tombeau d’Elisée, lorsqu'elle aperçut des brigands moabites. Effrayée, elle jeta le corps du défunt sur le tombeau et prit la fuite. Mais lorsque le mort eut touché le sol consacré par les ossements du Prophète, il ressuscita. — L’ÆEcclésiastique, sous la dictée de l'Esprit saint, fait un bel éloge d’Elisée : « Dans les jours de sa vie, dit-il, nul prince ne fit trembler Elisée, nulle puissance humaine ne triompha de son courage. Aucune menace ne le détourna de sa route, et ses ossements eux-mêmes conservèrent la vertu qu'avait eue le prophète. Il sema sa vie de prodiges, et sa mort fut elle-même féconde en miracles. »
Elie et Elisée avaient reçu de Dieu la mission de réagir contre l'impiété.des rois d'Israël et de leurs sujets; presque seuls, ils résistèrent au torrent avec un zèle et un courage inébranlables,
et les résultats de leur action furent immenses. Les rois et leurs sujets furent convaincus de la vanité de leurs idoles et durent confesser que Jéhovah, le Dieu d'Israël, est le seul Dieu véritable. L'idolâtrie de Baal fut même anéantie pour un temps dans Israël. Cependant le culte du vrai Dieu n’y fut point rétabli et celui des veaux d’or redevint la religion de l'Etat. Ni les promesses ni les menaces des hommes de Dieu, appuyées par les prodiges les plus éclatants, ne purent empêcher cette nation aveuglée et endurcie, de courir à sa ruine.
Joas reprit à Benadad, fils et successeur d'Hazaël, roi de Syrie, toutes les villes que son père avait enlevées à Joachaz et à Jéhu. I] le défit en trois batailles rangées et délivra le royaume d'Israël du joug odieux de la Syrie.
De son côté, Amasias, roi de Juda, se mit en mesure de repousser les Iduméens, qui attaquaient ses frontières méridionales. Il se trouvait à la tête d'une armée bien organisée, et pour la rendre plus formidable il prit à sa solde cent mille guerriers du royaume d'Israël, au prix de cents talents d'argent. Il allait se mettre en campagne lorsqu'un prophète vint lui dire, de la part du Seigneur, de ne point emprunter des troupes à un peuple schismatique et idolâtre. « Si vous ne comptez que sur le nombre des guerriers pour vaincre, ajouta-t-il, le Seigneur vous livrera aux mains de vos ennemis. —- Mais, répondit Amasias, que deviendront les cents talents que j'ai distribués aux soldats d'Israël? — Jéhovah, dit l’homme de Dieu, saura vous dédommager au centuple, - — Amasias obéit; il congédia les mercenaires d'Israël et engag ea le combat dans la vallée des Salines. Dix mille Iduméens tombèrent sur le champ de bataille, dix mille autres furent précipités du haut d’une roche escarpée sur laquelle ils s'étaient réfugiés.
Ce succès enorgueillit Amasias. Il s’en attribua la gloire alors qu'il n’était dû qu’à la protection divine; il s’aveugla même au point de rendre un culte sacrilège aux idoles d’or et d'argent enlevées aux Iduméens. L'homme de Dieu l’en reprit : « Pourquoi, lui dit-il, as-tu prostitué tes hommages à des dieux qui n'ont pas même su défendre leurs adorateurs contre tes armes ? — Tais-toil dit Amasias d’un ton furieux; qui donc t’a établi conseiller royal? Prends garde que je n’étouffe tes paroles dans ton sang. » — Le prophète se retira en disant : « Je sais que le
Dieu vivant à résolu votre perte, pour punir votre idolâtrie et le mépris avec lequel vous accueillez le message dont il m'a chargé. »
L'effet suivit de près la prédiction. Les mercenaires d'Israël congédiés par lui avaient, en se retirant, ravagé plusieurs villes de Juda. Amasias s’en prit au roi d'Israël et lui adressa un insultant défi. Joas l’engagea, avec une pointe d’ironie, à rester tranquillement assis dans son palais de Jérusalem. Amasias lui déclara la guerre. Les deux armées se rencontrèrent dans les campagnes de Bethsamès. L'armée de Juda prit la fuite et son roi fut fait prisonnier sur le champ de bataille. Ce prince orgueilleux fut trainé, chargé de chaînes, à la suite du vainqueur lorsqu’il fit son entrée dans Jérusalem. Joas s'empara de l'or, de l'argent et des vases précieux tant du Temple que du palais royal, imposa un tribut à son prisonnier, et à ce prix lui laissa une couronne humiliée ; il reprit le chemin de Samarie en emmenant comme otages les fils des principales familles de Juda. —- Joas ne survécut pas longtemps à sa victoire. Il avait vu toutes les promesses du Seigneur se réaliser en sa faveur, mais il n’eut pas le courage de lui rendre le culte qui lui est dû. Il laissa, en mourant, la couronne à son fils Jéroboam II. Celui-ci fit respecter ses frontières, poussa ses CORTE jusqu’à Damas et lui imposa un tribut.
Amasias, méprisé de ses sujets, fut encore pendant douze ans témoin de la prospérité de Jéroboam II, son rival, et sa vie se termina honteusement, Une conspiration s’ourdit contre lui, il prit la fuite. Ses soldats le poursuivirent et le mirent à mort.
S IX. Roi de Juda : Rois d'Israël :
Ozias (803-752). Jéroboam II (817-766).
Zacharie (766-765).
Sellum (765).
Manahem (765-754).
Phaceïa (754-753).
Ozias; ses succès. — Les Prophètes, — Mission de Jonas, sa désobéissance, — Il est jeté à la mer et miraculeusement sauvé. — Conversion des Ninivites. — Prophéties d'Ozée; — d'Amos. — Ozias usurpe les
fonctions sacerdotales ; son châtiment. — Mort de Jéroboam II et fin de la race de Jéhu; révolutions sanglantes sur le trône de Samarie. —
le)
Mort d'Ozias ; sage administration de son fils Joatham. — Synchronisme de l'époque d'Ozias.
Les conjurés, qui avaient ôté au faible Amasias le trône et la vie, s'empressèrent de couronner Ozias, son fils, jeune prince âgé de seize ans, dont les heureuses dispositions promettaient au royaume de Juda un souverain accompli. Le sage et pieux Zacharie, peut-être le petit-fils de Joïada, fut chargé de le diriger. Ozias, nommé aussi Azarias, fut docile à sa direction, et Dieu le seconda dans toutes ses entreprises. Il reprit et fortifia la ville d'Ailath sur la rive occidentale de la mer Rouge, ville autrefois conquise par David. Son royaume pouvait mettre sous les armes plus de trois cent mille hommes ; il pourvut aux éventualités d’un armement, en faisant fabriquer des boucliers, des lances, des casques, des cuirasses, des arcs et des frondes. Il tourna ensuite ses armes contre les Philistins et leur reprit la ville de Geth; il triompha aussi des Ammonites et des Arabes. Il s’appliqua tout spécialement à faire fleurir l’agriculture et la vie pastorale, les deux sources principales de richesse pour ses Etats. Tous ces travaux rendirent le nom d’Ozias célèbre en Orient, et on le redoutait parce qu’on savait que Jéhovah était son appui et sa force.
Le royaume d'Israël avait aussi retrouvé sa splendeur sous le gouvernement de Jéroboam II. Mais ce roi, comme son père Joas, maintenait les dix tribus dans l’idolâtrie des veaux d’or. Cependant Dieu n’omettait aucun moyen de rappeler son peuple à l'observance de la loi. Outre les châtiments et les récompenses temporelles, il employait le ministère des prophètes. Après Elie et Elisée, il en suscita d’autres sans relâche pendant l’espace de trois à quatre cents ans. Leur mission était surtout d'entretenir la foi parmi les Israélites et de préparer tous les peuples à la venue du Messie.
Nous croyons devoir placer ici la mission de Jonas. Ce prophète avait longtemps invité les Israélites à la pénitence, et ses exhortations étaient restées stériles. Dieu, qui veut le salut de tous, lui fit entendre sa parole et lui ordonna d’aller prêcher la pénitence à Ninive, dont les crimes étaient montés jusqu’au ciel. Jonas avait prédit le rétablissement des anciennes frontières d'Israël (IV Rois, xIv, 25), et il regardait avec raison les Assyriens, dont Ninive est la capitale, comme les ennemis
mortels du peuple d'Israël. Il ne voulut pas concourir à leur conversion, qui, en leur attirant les miséricordes divines, les aurait rendus plus redoutables aux Israélites. C’est pourquoi il refusa d’obéir à l'ordre de Dieu, courut à Joppé, trouva un navire qui faisait voile pour Tharsis, et s'embarqua pour cette destination. Le Seigneur déchaîna sur les flots un vent furieux, et le navire risquait d’être submergé. Les nautonniers invoquèrent vainement leurs dieux ; déjà ils avaient jeté à la mer toute la cargaison dunavire pour l’alléger. Croyant que la présence d’un grand criminel leur attirait cette calamité, ils tirèrent au sort pour le connaitre, et le sort tomba sur Jonas. « Je suis hébreu, leur dit Jonas. Jéhovah, le Dieu que j'adore, est celui qui a créé le ciel et la terre, et j'ai mérité sa colère. + Il leur raconta sa désobéissance. — « Que faire maintenant? — Prenez-moi, dit Jonas, et jetez-moi à la mer, elle s’apaisera, car je sais que cette effroyable tempête a été déchainée contre moi. + — Les matelots, quoique à regret, prirent Jonas et le lancèrent dans les flots. A l'instant même le vent tomba et la mer devint calme, et ces hommes offrirent un sacrifice à Jéhovah, qu'ils avaient invoqué.
Cependant le Seigneur avait ménagé, près du navire, la présence d’un énorme poisson qui, au moment où Jonas tombait à la mer, l’engloutit tout vivant. Jonas demeura trois jours et trois nuits dans cette prison, implorant la miséricorde du Dieu qu'il avait offensé, et sur l’ordre du Seigneur, le monstre marin rejeta Jonas sur le rivage. — Outre que le fait en lui-même n’est pas physiquement impossible, il faut remarquer qu'il est attribué ici à une intervention divine, à laquelle rien n’est impossible. L'application d’ailleurs qu’en a fait Jésus-Christ lui-même ne nous permet pas de n’y voir qu'une parabole ou une fiction poétique. Les Scribes et les Pharisiens lui demandaient un prodige pour croire en lui, il leur répondit : « Cette race méchante et adultère demande un prodige; on ne lui en donnera point d'autre, dit Notre-Seigneur, que celui du prophète Jonas : comme Jonas est resté trois jours et trois nuits dans les flancs d'un poisson, de même le Fils de l’homme sera trois jours et trois nuits dans le sein de la terre. +
Le Prophète reçut une seconde fois l’ordre d'aller prêcher à Ninive. Il obéit et partit aussitôt. Or cette capitale de l'empire Assyrien était une immense cité de trois jours de marche. Jonas
y entra et marcha un jour entier, en criant : « Dans quarante jours Ninive sera détruite! » — Les Ninivites crurent à la parole de Dieu et se convertirent. Le roi de Ninive voulut entendre Jonas et, touché de ses avertissements, il descendit de son trône, se couvrit du sac de la pénitence et s’assit sur la cendre. Il fit proclamer un jeûne solennel, et tous le pratiquèrent à son exemple. — Dieu vit leur pénitence et il leur pardonna. — . Jonas, contrarié de ce résultat, s’en chagrina au point de souhaïiter la mort. Le Seigneur lui fit comprendre l'injustice de son affiction, en lui représentant que cette grande cité comptait plus de cent vingt mille enfants qui ne savaient pas encore distinguer leur main droite de leur main gauche.
En même temps que Ninive fléchissait le courroux du Seigneur par la pénitence, l’infidélité permanente d'Israël et de ses rois lassait la patience de Dieu. Il les en avertit par la voix de ses prophètes. Sa parole se fit entendre à Ozée : « L’heure approche, dit-il, où je visiterai la maison de Jéhu et ferai retomber sur sa race le sang versé à Jezraël; l’heure approche où le royaume d'Israël aura cessé d’être, parce que le temps de la miséricorde est passé pour Israël, et son nom disparaîtra dans l'oubli. Vous n'êtes plus mon peuple et je cesse d’être votre Dieu. » — En même temps le prophète prédit l'avènement du Messie qui sortira d'Israël et réunira un peuple nouveau sous sa loi : « Un temps viendra où la génération (spirituelle) d'Israël sera nombreuse comme les grains de sable sur lerivage des mers, et pendant qu’on dira à cette race : Vous n’êtes plus le peuple de Jéhovah, une autre voix se fera entendre qui dira à la nation agrandie et régénérée : Vous êtes les fils du Dieu vivant. » — Les menaces du prophète atteignaient tout le monde, le roi, les grands et les prêtres infidèles; mais après avoir dit : « Périsse Samarie! Qu'elle périsse puisqu'elle a mérité le courroux de Jéhovah, » il adressait à Israël les exhortations les plus touchantes : « Israël, peuple chéri, reviens à Jéhovah ton Dieu, car tu vas tomber sous le poids de ton iniquité. Convertissez-vous enfin à Jéhovah et dites-lui : Oubliez les crimes passés; nous offrirons sur vos autels le sacrifice de louanges. Et Jéhovah répondra : Je guérirai leurs plaies saignantes, mon amour se retournera spontanément vers eux... » Telle est la miséricorde inépuisable du Seigneur!
Après Osée à la parole sublime et éloquente, vient Amos, un des pasteurs de Thécué, transformé en prophète. Sa parole éclate comme un tonnerre et foudroie « ces avares de l’iniquité qui entassent les trésors de leurs crimes et de leurs rapines dans des demeures somptueuses. » Voilà pourquoi ajoute-t-il, cette terre sera dévastée, l'ennemi l’entourera comme une muraille : sa vigueur sera anéantie et ses palais seront la proie du soldat. La sentence de mort est portée; la maison d'Israël va tomber et ne ressuscitera plus. » — Amasias, prêtre du veau d'or de Béthel, dénonça le prophète à Jéroboam II : « Amos, dit-il, à levé contre vous l’étendard de la révolte au milieu du peuple d'Israël. On ne saurait supporter plus longtemps l’insolence de ses discours. Il ose dire : La race de Jéroboam périra par le glaive, et Israël captif sera entraîné en exil loin de sa patrie. » — Le prophète fut condamné à s'exiler du royaume et Amasias alla lui signifier la sentence. — « Voici, lui dit Amos, ce que te répond Jéhovah : L'épouse d'Amasias sera le jouet d’un odieux vainqueur, tes fils et tes filles seront moissonnés par le glaive; tu mourras toi-même sur la terre de l'exil, et Israël sera emmené captif loin de sa patrie. » — Amos prédit aussi qu'un jour Israël se relèverait et « posséderait toutes les nations; » ce qui s’est réalisé dans la personne de Jésus-Christ, descendant d'Israël.
Après vingt-cinq ans d’un règne glorieux, Ozias, roi de Juda, jusque-là fidèle à la loi du Seigneur, commença, dit l'Ecriture, à abandonner son cœur à l'orgueil de la puissance. Malgré la défense mosaïque, il prétendit au droit d'entrer, comme les prêtres, dans le sanctuaire, et de brûler l’encens sur l'Autel des parfums. Il s’avançca donc, l’encensoir à la main. Le pontife Azarias entouré de quatre-vingts prêtres fidèles l’arrêta. « Roi, Jui dit-il, il ne vous appartient pas de mettre la main à l’encensoir. Cette fonction est réservée aux prêtres, fils d'Aaron. Sortez du Sanctuaire et ne méprisez point la Loi, car votre action ne glorifierait pas le Seigneur. » — Ozias, irrité et tenant l’encensoir à la main, menaca les prêtres. Aussitôt il fut atteint de la lèpre, les prêtres s’en aperçurent, le roi lui-même sentait que la main de Dieu venait de le frapper. Il se hâta de quitter le Sanctuaire et d'aller cacher dans son palais cette maladie hideuse. A partir de ce jour, il ne parut plus en public.
Joatham, son fils, présida aux cérémonies solennelles et rendit la justice au peuple.
Jéroboam II, roi d'Israël, sourd aux avertissements des prophètes, mourut à Samarie, après un règne de quarante ans. Zacharie, son fils, lui succéda, mais ne fit que passer. Durant les six mois de son règne, il imita ses prédécesseurs et encouragea l'infidélité de son peuple. Il fut poignardé au milieu de sa cour par Sellum, fils de Jabès, qui se fit proclamer roi d'Israël. Ainsi s’accomplit la parole du Seigneur à Jéhu : « Tes fils ne posséderont le trône que jusqu’à la quatrième génération. » — Sellum,le meurtrier de Zacharie, ne régna qu’un mois. Manahem, commandant l’armée royale, arriva à Samarie avec ses troupes, mit à mort le lâche Sellum et se fit couronner à sa place. Manahem se maintint par la terreur sur le trône d'Israël, et pendant un règne de dix ans multiplia les crimes contre Dieu et les cruautés contre les hommes. Il acheta, au prix de mille talents d'argent, la protection de Phul, roi d’Assyrie, dont il devint le vassal. — Son fils Phaceïa lui succéda et suivit les errements paternels pendant les deux années de son gouvernement. — Phacée, fils de Romélia, un des grands officiers de sa cour, aidé d’une cinquantaine de conjurés, l’assiégea dans son palais de Samarie, le tua et se fit proclamer roi.
Pendant que ces révolutions sanglantes se succédaient à Samarie, Ozias, le roi lépreux de Juda, terminait à Jérusalem un règne de cinquante et un ans. Pendant vingt-deux ans il vécut dans un appartement isolé du palais, et Joatham, son fils, commença à vingt ans à administrer le royaume sous le nom paternel. Le jeune prince s’acquitta de cette fonction avec beaucoup de sagesse et se conduisit en tout selon la loi de Dieu. Le royaume de Juda devint très florissant sous son règne. La paix dont il jouit ne fut jamais troublée, parce que Dieu, selon sa promesse, ne cessa point de le favoriser. — Ozias le lépreux ne fut pas enseveli dans le tombeau des rois ; on lui donna la sépulture dans le champ voisin.
Une remarque intéressante trouve ici sa place. C’est du temps d'Ozias, l’an 776 avant Jésus-Christ que commence la première Olympiade. Cette date est le point de départ de la chronologie positive des Grecs et elle marque le terme où finissent les temps que Varron appelle fabuleux. Rome n’était pas encore
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fondée. Carthage l'était depuis peu de temps, et son histoire, comme celles de Lacédémone et d'Athènes, était farcie de traditions poétiques et de légendes fabuleuses, L'histoire vraie des peuples de l’Asie occidentale, celle de l'empire assyrien et de ses deux capitales, Ninive et Babylone, celle de l'Egypte et de ses Pharaons, remonte un peu plus haut. Mais seul le peuple de Dieu avait une histoire véridique et parfaitement enchainée, remontant jusqu’à l’origine du monde.
8 X. Roïs de Juda : Rois d'Israël :
Joatham (752-737). Phacée (753-728).
Achaz (737-723). Osée (728-719).
Destruction du royaume d'Israël (720).
Joatham fidèle au Seigneur et protégé par lui. — Achaz, son impiété. — Prophétie d'Isaïe faite à Achaz. La Vierge-mère, — Invasion du royaume de Juda. Les captifs. Nouvelles invasions. — Achaz a recours
au roi d'Assyrie, dont il se rend vassal. Invasion des Assyriens en Judée.— Mort de Phacée. Avènement d'Osée. — Mort d’Achaz. — Prophéties contre Samarie.— Prise de Samarie. Les Israélites transportés en Assyrie. — Colonies assyriennes sur le territoire d'Israël.
Joatham, après la mort de son père, prit Le titre royal dont il exerçait l'autorité depuis longtemps. Il fortifia les remparts de Jérusalem, et contraignit à la soumission les Ammonites, qui tentèrent de refuser le tribut auquel Ozias les avait assujettis. Cependant le peuple de son royaume n’imitait point ses pieux exemples et multipliait ses prévarications ; il offrait des sacrifices et brülait l’encens aux idoles impures sur les hauts lieux. L'impiété d'Israël gagna ainsi le royaume de Juda. — Phacée, roi d'Israël, se ligua avec le roi de Syrie pour attaquer Joatham. Mais celui-ci avait pour allié Jéhovah, et les armées coalisées durent se retirer avec la honte d’une défaite.
Joatham en mourant laissa le trône à son fils Achaz. Celui-ci se déclara ouvertement l’imitateur, non pas de son père, mais bien des rois d'Israël, On le vit, dans la vallée de Géhennon, près de Jérusalem, offrir solennellement ses fils au dieu Moloch, et les faire passer, selon les rites des Gentils, à travers la flamme du sacrifice. Il immolait les victimes et brûlait l’encens aux faux dieux sur les montagnes et les collines, et sous tous les arbres des vallées. L'exemple du roi entraina de plus en plus
le peuple dans l’idolâtrie. La colère divine ne tarda pas à éclater contre les prévaricateurs. Les rois d'Israël et de Syrie renouvelèrent contre Achaz la tentative qui avait échoué contre Joatham. Ils ne se proposaient rien moins que la ruine de son royaume et l'extinction de la famille royale. Les deux armées coalisées s’avancèrent sans rencontrer d'obstacle dans la résolution d’assiéger Jérusalem. Le roi Achaz et son peuple étaient dans la consternation.
Le Seigneur voulait humilier Achaz, mais non pas éteindre la famille de David, de laquelle, selon sa promesse, devait sortir un jour le Messie. Il envoya donc le prophète Isaïe dire au roi, de sa part : « Soyez en repos, ne craignez point ces deux tisons à demi-consumés. Ils ont dit : Exterminons la race de David. Mais le Seigneur a dit : Cette menace ne s’accomplira point. Ephraïm et son royaume schismatique va cesser d’être un peuple. Croyez à cette parole si vous voulez vous-même vous maintenir sur le trône. » — Achaz se montra incrédule à la parole de Dieu. Le Prophète lui fit alors cette importante prédiction : — « Ecoutes donc, maison de David! Ne vous suffit-1il point de lasser la patience des hommes, et prétendez-vous épuiser celle de Dieu même? Voici que la Vierge concevra et enfantera un fils, dont le nom sera Emmanuel (Dieu avec nous). Comme les autres enfants il se nourrira de beurre et de miel jusqu’à ce qu’il sache discerner le bien du mal. Mais avant qu’il ne paraisse, les royaumes d'fsraël et de Syrie seront anéantis. Jéhovah amènera sur vous, sur votre peuple et sur la race royale de David, par la main des rois d’Assyrie, des calamités inconnues depuis les tristes jours de la séparation d'Israël et de Juda... -
Les calamités vont commencer. Achaz incrédule fut vaincu par Rasin, roi de Damas, qui livra le territoire de Juda au pillage, et retourna en Syrie chargé des plus riches dépouilles. Phacée, le roi de Samarie, défit à son tour Achaz, anéantit son armée et emmena captifs les femmes, les enfants, les vieillards, les jeunes filles au nombre de deux cent mille âmes. C'était la dépopulation de Juda, si un prophète n'avait, de la part du Seigneur, persuadé aux vainqueurs de renvoyer ces captifs, sous peine d'irriter Jéhovah. — Achaz n’en continua pas moins le cours de ses iniquités. Pour l'en punir, Dieu, l’année suivante, ramena contre lui les deux rois. Les Syriens désolèrent
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la Judée, ils firent un grand nombre de prisonniers et s’en retournèrent dans leur pays avec un butin immense. Le roi d'Israël rentra aussi dans la Judée, tailla en pièces l’armée d'Achaz, fit mourir cruellement le fils de ce malheureux prince et une partie des grands du royaume, qui tombèrent entre ses mains. Il périt en un seul jour cent vingt mille hommes.
Tant de malheurs ne furent pas capables d'ouvrir les yeux à Achaz. Plus le bras de Dieu s’appesantissait sur lui, plus il affectait de le méconnaître. « Ce sont les dieux syriens, disaitil, qui protègent leurs adorateurs. Je veux donc me les rendre favorables, en leur offrant des victimes. - — Le Seigneur irrité frappa son royaume de nouvelles plaies. La Judée fut entourée de toutes parts. Les Iduméens y firent un dégât effroyable; les Philistins prirent plusieurs villes et s’y établirent. C’est ainsi, dit l’Ecriture, que Dieu humiliait Juda parce qu'il s'était révolté contre lui.
Achaz persévéra dans son impiété et y mit le comble en appelant à son secours un peuple idolâtre. Au lieu de recourir au Dieu de ses pères, il implora la protection du roi d’Assyrie. Réunissant donc toutes les sommes d’or et d'argent que purent fournir les trésors du Temple et ceux du palais, il les envoya à Théglath-Phalasar en lui disant : « Je suis votre serviteur et . votre fils, mettez-vous à la tête de votre armée et délivrez-moi de mes deux ennemis, Rasin, roi de Damas, et Phacée, roi de Samarie, qui ont dévasté mes Etats. » — Le monarque assyrien s'empressa d'accéder au désir d'Achaz et le dépassa. IL fondit avec ses troupes sur la ville de Damas, s’en rendit maître, fit tuer Rasin et transporta les vaincus dans la Médie supérieure. En même temps il faisait dépeupler les tribus de Nephtali, de Manassé, de Gad et d'Issachar, sur les frontières septentrionales du royaume d'Israël, et en transportait les habitants en Assyrie. Achaz se rendit à Damas où il offrit au monarque assyrien l'hommage d’un vassal à son suzerain. Il alla plus loin encore : ayant vu à Damas l'autel sur lequel Théglath-Phalasar sacrifiait à ses dieux, il en construisit un semblable, qui prit la place de l’autel d’airain érigé par Salomon, et y fit lui-même un sacrifice solennel accompagné d’holocaustes, de libations et d'offrandes, selon les rites assyriens. Dans ce délire d’impiété, il fit saisir et briser tous les vases précieux du Temple, ordonna d'en fermer la porte, et érigea des autels à tous les angles
de rues de sa capitale. Toutes les cités de Juda furent de même couvertes de ces monuments d'idolâtrie. Cette imptété servile lui fut inutile; elle n'empêcha pas Théglath-Phalasar de pénétrer lui-même avec son armée sur le territoire de son vassal. Et celui-ci, pour s’en débarrasser, dut dépouiller de nouveau le Temple et son palais, et en outre toutes les maisons des princes de Juda. C’est à ce prix qu’il détermina le monarque assyrien à quitter la Palestine.
Phacée, roi d'Israël, après un règne de vingt ans, succomba à une conspiration comme celle qui l'avait élevé sur le trône. Osée, fils d'Ela, le surprit dans une rencontre concertée, le tua de sa main et se fit proclamer roi de Samarie. Il ‘en sera le dernier. — Achaz survécut peu.d'années à la mort de son ennemi, 11 mourut impénitent à Jérusalem et ne fut point admis à reposer dans le tombeau de ses pères. — Le pieux Ezéchias, son fils, lui succéda. Mais avant d'entamer les évènements de son règne, nous assisterons à la catastrophe qui mit fin au royaume schismatique d'Israël.
Osée, fils d’Ela, fit aussi, dit l’Ecriture, le mal sous les yeux de Jéhovah, mais avec moins de cruauté que les autres rois de Samarie. Cependant la justice divine allait enfin frappé le coup terrible annoncé par les prophètes. Amos, le pasteur inspiré, : n'avait pas été écouté, non plus que le prophète Ozée. Isaïie ne le fut pas davantage : « Jéhovah, disait-il, anéantira Israël comme un serpent dont on écrase la tête et la queue. La tête de ce peuple, ce sont ses vieillards ; la queue, ce sont les prophètes de mensonges qui l’entretiennent d'illusions et d'erreurs. » L'esprit du Seigneur, à la même époque, inspirait de semblables prédictions à Michée, de Morasthi. « Quel est le crime d'Israël ? s’écriait-il. Il a un nom, et ce nom est Samarie! Or, cette ville je la rendrai semblable à un monceau de pierres sèches. Je mettrai à nu les fondements de ses remparts. Ses somptueux édifices seront renversés, ses magasins deviendront la proie des flammes, les idoles de ses faux dieux seront anéanties. Elle est désespérée, la plaie d'Israël, sa contagion a même gagné le royaume de Juda, elle envahit les remparts de Jérusalem! Pleure, fille d'Israël, car tes enfants ont été emmenés captifs loin de toi! »
Le peuple d'Israël, depuis sa séparation, n'avait cessé
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d'irriter le Seigneur par ses iniquités de toute espèce. Le Seigneur le supporta pendant deux cent cinquante ans, et ne . cessa de le rappeler à la pénitence par d'innombrables miracles ; enfin il se détermina à frapper ce peuple rebelle et impénitent, Il résolut de le chasser pour toujours de la Terre Promise. Il suscita contre lui une nation qu'il arma du glaive de sa justice et qu’il chargea de l'exécution de ses vengeances. Ce furent ces mêmes Assyriens qu'Achaz avait appelés à son secours. Ils vinrent, sous la conduite de Salmanasar, leur roi, mettre le siège devant la capitale du royaume d'Israël, et la prirent au bout de trois ans, sous le règne de Sargon (719). Le dernier roi d'Israël fut pris et enfermé dans une étroite prison. Les dix tribus furent transportées dans différentes contrées de l'empire d’Assyrie, principalement en Médie. L'empereur, pour repeupler la Galilée, y envoya des colons assyriens, car il n’y restait d’israélites que des laboureurs, des vignerons et des bergers qui, plus esclaves que leurs frères captifs, furent condamnés à cultiver la terre au profit des vainqueurs. Comme ces étrangers ne connaissaient pas le dieu du pays conquis, Sargon leur envoya un des prêtres captifs pour qu'il leur apprit le culte de ce Dieu. Les colons ajoutèrent donc le culte de Jéhovah à celui de leurs anciennes divinités. — Sargon et généralement les anciens idolâtres admettaient les dieux de chaque pays, y ‘compris le Dieu d'Israël, qu'ils mettaient sur la même ligne que les autres. Les dieux qui donnaient la victoire à leurs adorateurs étaient réputés Les plus grands.
Ainsi fut détruit le royaume d'Israël ou des dix Tribus, parce qu'il avait abandonné son Dieu; ainsi fut accompli à la lettre l'oracle d’Isaïe qui avait prédit que bientôt « Israël ne serait plus un peuple. » Au milieu de la dépravation générale d'Israël, Dieu s'était cependant conservé quelques serviteurs fidèles, qui, loin de prendre part à l’idolâtrie et aux crimes de leurs frères, furent constants à pratiquer la Loi et à adorer le Seigneur dans son Temple comme nous allons le voir par l’histoire de Tobie. Cette histoire nous donnera une idée de la condition des Israélites, perdus dans le vaste empire d’Assyrie. Les Assyriens visaient moins à faire des esclaves, qu'à fournir de colons certaines de leurs provinces. Le sort des exilés était en général assez doux, et ils jouissaient d'une assez grande liberté.
S XI. Histoire de Tobie.
Sa jeunesse ; sa piété. — Il devient aveugle et pauvre; sa patience. — Avis de Tobie à son fils. — Voyage du jeune Tobie avec l'ange, — Mariage du jeune Tobie. — Gabaël vient aux noces de Tobie. — Retour de Tobie, Guérison de son père. — L'ange Raphaël se fait connaître. — Prophétie du vieux To&e, Sa mort et celle de son fils.
Tobie était de la tribu de Nephtali, une des dix tribus schismatiques. Dès l’âge le plus tendre, prévenu des bénédictions divines, il s’affectionna à l’observance de la loi du Seigneur, et sa conduite n'eut rien qui tint de l’enfance. Tandis que tous les autres allaient adorer les veaux d’or que Jéroboam avait élevés, et sacrifiaient aux idoles de Baal, Tobie se rendait à Jérusalem pour adorer le Dieu de ses pères et pour lui offrir dans son Temple les prémices et les dimes de tous ses biens. Orphelin de bonne heure, lorsqu'il fut en âge de s'établir ül épousa une femme de sa tribu nommée Anna. Il en eut un fils, auquel il donna son nom, et qu’il éleva avec un soin particulier. Il lui inspira de bonne heure la crainte de Dieu et l'horreur du péché. Tobie se trouva enveloppé dans le malheur de sa nation; il fut emmené captif à Ninive avec sa femme et son enfant, mais dans la captivité même, sa vertu ne se démentit jamais ; la contagion des mauvais exemples ne put l’atteindre. Alors que les autres se permettaient l’usage des aliments consacrés aux idoles, ce qui était une communion au culte idolâtrique, il préservait son âme de cette souillure. Jéhovah lui fit trouver grâce aux yeux du roi d'Assyrie, Sargon (1). Celui-ci lui donna dans son palais une charge qui lui permettait d'aller où il voudrait. Il visitait donc les captifs et les encourageait par ses aumônes et ses conseils. Etant un jour à Ragès, ville de Médie, il prêta à Gabaël, israélite de sa tribu, dix talents d'argent; cette somme, provenant des dons qu’il avait reçus du roi, équivalait à quarante-cinq mille francs. Longtemps après, Sargon étant mort, Sennachérib, son fils, lui succéda et persécuta les enfants d'Israël. Tobie tous les jours visitait ses frères, les consolait,
(1) Ce roi est appelé, dans le livre de Tobie, Enémessar. C’est le nom que portait Sargon, comme général assyrien, avant son usurpation du trône de Ninive. Voy. Darras, Hist. gén. de l'Eglise, t. 11, p. 64.
leur distribuait du pain et des vêtements, et avait grand soin d’ensevelir de ses mains les cadavres de captifs égorgés et jetés du haut des remparts. Car Sennachérib, après son retour en fugitif de l'expédition de Judée, redoubla de fureur contre les Israélites et en fit périr un grand nombre. Tobie dérobait leurs corps pendant la nuit et leur donnait la sépulture au péril de sa vie. Le roi en ayant été informé, le condamna à mort. Tobie effrayé prit la fuite, abandonnant toutes ses richesses qui furent confisquées ; il ne lui resta sur la terre que son épouse Anna et son fils Tobie, dont il dut même se séparer. Or, cinquante jours ne s'étaient pas écoulés, lorsque l’impie Sennachérib fut assassiné par deux de ses fils. Sacherdon (ou Assarhaddon) qui n'avait pas trempé dans la conjuration, succéda à son père, et les deux parricides s’enfuirent en Arménie. Le nouveau roi confia l’intendance du palais au neveu de Tobie, et ce neveu en obtint pour son oncle la faveur de rentrer à Ninive. Tobie revint donc s’y fixer. Il rentra dans sa maison qui lui fut rendue et y retrouva sa femme et son fils.
Dieu qui se plaît à éprouver la fidélité de ses serviteurs, permit que Tobie devint aveugle. Un jour que ce saint homme s'était fatigué le jour et la nuit dans les exercices ordinaires de sa charité, il s'étendit sous le portique extérieur de sa demeure pour se reposer. Il n'avait pas encore fermé l'œil lorsqu'il lui tomba de la fiente chaude d’hirondelle dans les yeux, ce qui lui fit perdre la vue. Tobie n’en demeura pas moins ferme dans la crainte de Dieu, lui rendant grâce tous les jours de sa vie. Ses proches insultaient à son malheur : « Où est, lui disaient-ils, votre espérance? Vous faisiez des aumônes abondantes; vous ensevelissiez les morts. Que vous ont servi toutes vos bonnes œuvres? Etait-ce donc là le prix que vous en attendiez? » — Ces paroles contristaient Tobie, mais il répondait à ses amis : « Ne parlez pas ainsi; ce n’est pas en cette vie que nous attendons notre récompense ; nous sommes les enfants des Saints, et nous espérons une autre vie que Dieu à promise à ceux qui persévèrent jusqu'à la fin dans la fidélité qu’ils lui doivent. » — Tobie fut recueilli par son neveu qui pritsoin de le nourrir, mais après un certain temps, il se décida à partir pour l’Elymayde. Là, il subsistait du travail de sa femme. Un jour elle rentra à la maison avec un chevreau qu'elle avait reçu comme salaire; son
mari entendant le bêlement de l'animal : « Prenez garde, dit-il à Anna, que ce chevreau n'ait été volé ; il ne nous est pas permis de toucher à ce qui ne nous appartient pas. » Sa femme. piquée de cet avertissement, éclata en reproches : « Vraiment, dit-elle ; vos aumônes et vos bonnes œuvres vous ont bien servi pour que vous vous montriez si scrupuleux ! - — Tobie, accablé de tristesse, jeta un profond soupir et baigné de larmes, il fit à Dieu cette prière : «- Seigneur vous êtes juste, et toutes vos voïes ne sont que miséricorde, vérité et justice. Souvenez-vous maintetenant de moi, Ô mon Dieu : oubliez mes péchés et ceux de mes pères. N'en tirez pas la vengeance qu’ils méritent. Nous avons transgressé vos commandements ; c'est pourquoi vous nous avez livrés au pillage, à la captivité, à la mort. Maintenant, Seigneur, traitez-moi selon votre miséricorde; appelez à vous votre serviteur, et recevez mon âme en paix, car il m'est plus avantageux de mourir que de vivre. »
Tobie qui, après cette prière qu'il avait faite à Dieu, se croyait près de mourir, appela son fils et lui dit : « Ecoute, mon fils, les dernières paroles d’un père qui aime; conserve-les dans ton cœur et qu’elles soient toujours la règle de ta conduite. Lorsque Dieu m'’aura appelé à lui, donne la sépulture à mon corps. Honore ta mère tous les jours de ta vie : n'oublie jamais à combien de périls elle a été exposée quand elle te portait dans son sein, Lorsqu'elle aura elle-même achevé sa course ici-bas, ensevelis-la auprès de moi. Mon fils, que le Seigneur soit présent à ton esprit tous les jours de ta vie. N'offense jamais sa sainteté, ne transgresse jamais sa loi. Fais l’'aumône de ton bien etne détourne les yeux d’aucun pauvre : si tu as beaucoup, donne beaucoup ; si tu as peu, donne de bon cœur du peu que tu auras. Par là tu amasseras des trésors pour le jour de la nécessité; car l’aumône délivre de la mort éternelle, et inspire à ceux qui la font une grande confiance devant le souverain Juge. Garde-toi, mon fils, des attraits de la volupté. Que l’orgueil ne domine jamais dans tes pensées ni dans tes paroles: c'est de l’orgueil que sont venus tous les maux. Payes exactement le salaire de l’ouvrier, afin que Dieu ne retarde pas ta récompense. Partage ton pain avec l’indigent, couvre la nudité du pauvre, consacre à l’'aumône tout le superflu de tes biens et donne sans parcimonie. Ne fais jamais à autrui ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit. Demande toujours conseil à un homme sage. Enfin bénis en tout
temps Jéhovah, le Dieu d'Israël; prie-le d’être ton guide dans toutes tes voies et ne compte que sur lui dans toutes tes entreprises. »
Pendant que Tobie souffrait et priait à Ninive, Sara, la fille de son cousin Raguël, souffrait et priait aussi à Ecbatane. Sept fois elle avait été mariée, et ses sept époux avaient été tués la nuit même des noces par le démon Asmodée. Une de ses esclaves lui en ayant fait le reproche ; Sara, comme Tobie, demandait à Dieu de la secourir ou de la délivrer de la vie. Tous deux devaient être exaucés en même temps.
Tobie déclara à son fils qu’il avait autrefois prêté dix talents d'argent à Gabaël, de Ragès en Médie, et lui recommanda d'aller réclamer cette somme. « Du reste, ajouta-t-il, ne crains rien, mon fils; nous sommes pauvres, à la vérité, mais nous serons toujours assez riches si nous possédons la crainte de Dieu, si nous fuyons le péché et si nous pratiquons la vertu. » Le jeune Tobie, muni de l’obligation souscrite par Gabaël, sortit pour chercher un guide fidèle, comme son père le lui avait conseillé. Il vit sur la place publique un jeune homme d’une figure avenante et en costume de voyageur. C'était un ange envoyé de Dieu pour accompagner le jeune Tobie; mais celui-ci n’en savait rien, et il lui demanda s’il connaissait la route de Ragès. « Je suis, dit l’envoyé céleste, un des enfants d'Israël ; je connais la Médie, et j'ai logé chez Gabaël, qui est de Ragès. » Le jeune Tobie, charmé de l’heureuse rencontre, le fit entrer chez son père. Le père demanda à l’ange, qu'il prenait pour un homme, s’il pouvait conduire son fils chez Gabaël, et il lui promit de le récompenser de sa peine. — « Je mènerai votre fils, lui répondit l'ange, et je le ramènerai sain et sauf. Soyez tranquille, je ne le quitterai pas que je ne l’aie remis entre vos mains. » — Comme Tobie désirait savoir de quelle tribu et de quelle famille il était, l'ange ajouta : « Je suis Azarias, fils du grand Ananie que vous connaissez. » L'ange en avait pris la figure. — « Allez, lui dit Tobie, je vous souhaite un heureux voyage. Que Dieu soit avec vous et que son ange vous accompagne. » — On prépara tout ce qui était nécessaire, et le jeune Tobie, ayant dit adieu à son père et à sa mère, se mit en chemin avec son guide.
Les voyageurs s’arrêtèrent la première nuit sur les bords du Tigre. Tobie voulut se laver les pieds dans le fleuve; mais un
poisson monstrueux s’élança hors de l’eau, comme pour le dévorer. Tobie effrayé jeta un grand cri. L'ange le rassura et lui dit : « Prenez hardiment le poisson par les ouïes; il expirera à l’instant. Ouvrez-le, mettez à part le foie et le fiel, vous vous en servirez utilement. En mettant le foie sur des charbons, la fumée qui en sort chasse toute espèce de démons. Le fiel sert à guérir les yeux où il s'est formé une taie. - — Le dessein de l’ange était de voiler, sous l’apparence d'un remède naturel, les deux miracles qu’il devait opérer en faveur de Tobie. Les chairs du poisson, qu'ils salèrent, leur servirent de provision de voyage.
Tobie et son guide étaient près d'Ecbatane, lorsque l’ange lui dit : « Il y à ici un homme nommé Raguël, qui est de votre tribu et votre parent. Il n’a qu’une fille, qui se nomme Sara. Elle vous : conviendrait parfaitement pour épouse; vous seriez l'héritier d’une grande fortune. Demandez-la à son père, je sais qu’il vous l’accordera volontiers. — Mais, répondit Tobie, jai oui dire que Sara a déjà eu sept maris, et que le démon les a fait périr. — Ne craignez pas pour vous, reprit l’ange; le démon n’a de pouvoir que sur ceux qui, en s’engageant dans le mariage, bannissent Dieu de leur cœur, et ne pensent qu’à satisfaire leur passion. Pour vous qui craignez le Seigneur, vous ne vous proposez que d'avoir part à la bénédiction d'Abraham et de perpétuer sa race. Si vous prenez Sara pour épouse, consacrez à la prière les trois premiers jours de vos noces. Vous brüûlerez le fiel du poisson, le démon sera mis en fuite et vous serez béni de Dieu.
Ils entrèrent chez Raguël, qui les reçut avec joie. En considérant les traits de Tobie, Raguël dit à Edna, son épouse : « Comme ce jeune homme ressemble à notre cousin! - Et apprenant qu'ils étaient de la tribu de Nephtali et demeuraient à Ninive : « Connaissez-vous Tobie, mon parent? » demanda-t-il. « Voici son fils, » répondit l'ange. À ces mots, Raguël se jeta au cou du jeune homme et l’embrassa en pleurant : « O mon fils, lui disait-il, que Dieu vous bénisse! Vous avez pour père un homme de bien, un saint homme ! - Edna et sa fille, témoins de cette scène, ne pouvaient retenir leurs larmes. Raguël fit aussitôt préparer un festin, auquel il invita ses hôtes. Tobie lui dit : « Avant tout, j'ai une faveur à vous demander : c’est la main de votre fille. » — Raguël hésitait, craignant pour Tobie le résultat funeste des autres fiancés de Sara. L'ange le rassura, en lui disant qu'il était réservé à sa fille d'avoir pour époux un homme
craignant Dieu, comme T'obie. Le père consentit donc à l'union : «“« Je vois maintenant, dit-il, que mes prières ont été exaucées. Dieu vous a envoyés ici pour donner à ma fille un époux de sa tribu, selon la loi de Moïse. » Puis prenant la main droite de sa fille et la mettant dans celle de Tobie, il dit : « Que le Dieu d'Abraham, d’Isaac et de Jacob soit avec vous; que lui-même vous unisse et qu’il répande sur vous ses bénédictions. »
Le jeune homme se souvint des recommandations de l'ange et l'ange mit le démon en fuite. Dès la première nuit, Tobie dit à Sara : « Prions ensemble Jéhovah notre Dieu et consacrons-lui les trois premières journées. Nous sommes les enfants des Saints, et notre union ne doit pas ressembler à celles des idolâtres qui n'ont pas le bonheur de connaître le vrai Dieu. » Et ils adressèrent de concert au Seigneur leur ardente prière.
Raguël fit préparer un grand festin, auquel il invita ses voisins et les amis de la famille. Il conjura ensuite son gendre de rester encore pendant deux semaines auprès de lui. Tobie ne pouvait donc s'éloigner, et d'autre part il savait avec quelle impatience ses bons parents attendaient son retour. Il dit donc à son guide : « Azarias, mon frère, quand je me ferais moi-même votre serviteur, je ne saurais assez vous témoigner ma reconnaissance; cependant j'ai encore une grâce à vous demander : c'est que vous ayez la complaisance d'aller à Ragès, d'y recevoir la somme prêtée à Gabaël et de lui rendre son obligation. » L'ange consentit au désir de Tobie. Il alla trouver Gabaël, en retira les dix talents, et l’amena aux noces de Tobie. Gabaël en voyant son jeune parent l’embrassa tendrement, et lui dit : « Que le Dieu d'Israël vous comble de ses faveurs; car vous êtes le fils d’un homme vertueux et juste. Puissiez-vous voir vos enfants et les enfants de vos enfants jusqu’à la quatrième génération! Puisse
toute votre race être bénie du Dieu d'Israël, qui règne dans l'éternité! » Tous les assistants répétèrent les mêmes bénédictions, et l’on célébra le festin de noces dans la crainte du Seigneur. Tobie qui savait dans quelle inquiétude son retard plongeait ses vieux parents, sollicitait vivement son congé; il l'obtint enfin. Raguël remit Sara entre les mains de Tobie, donna à son gendre la moitié de ce qu’il possédait en argent, en serviteurs et en servantes, en troupeaux de brebis, de chameaux et de bœufs. Le père et la mère embrassèrent leur fille HIST. RELIG. 21
chérie; ils lui recommandèrent d’honorer le père et la mère de son époux, et de se conserver l’un et l’autre irréprochables dans l’accomplissement de leurs devoirs. Après de nouveaux et tendres embrassements on se sépara et la caravane se mit en marche.
Elle marchait lentement avec une escorte aussi nombreuse. Le onzième jour elle arrivait à Haran (Charres) sur le chemin de Ninive. Sur la proposition de l'ange, Tobie prit avec lui les devants. Le père et la mère de Tobie étaient en effet dans les plus vives alarmes. Anna surtout ne pouvait plus rester en place; elle sortait tous les jours et allait par tous les chemins par où son fils pouvait revenir. Un jour enfin elle l'aperçut et courut en porter la nouvelle à son mari. Un petit chien, qui avait suivi le jeune Tobie pendant tout son voyage, arriva en même temps, et se mit à caresser son vieux maître et à sauter autour de lui en signe de joie. Tobie et Anna coururent au devant de l'enfant bien-aimé et le serrèrent dans leurs bras, en versant des larmes, puis se prosternèrent pour remercier le Seigneur, Lorsqu'ils furent assis, le jeune homme étendit le fiel du poisson sur les yeux de son père. Une demi-heure après, il se détacha des yeux malades une taie blanche, semblable à la pellicule d’un œuf, et l’aveugle avait recouvré la vue. « Soyez béni, Seigneur ! s’écria-t-il; vous m'avez châtié et vous m'avez guéri ; vous me donnez la joie de voir mon fils. »
Après sept jours d'attente, on vit arriver Sara, l'épouse du jeune Tobie, avec sa riche caravane; elle apportait la somme d'argent remise par Gabaël. Les fêtes d'Ecbatane recommencèrent à Ninive et se prolongèrent pendant sept jours. Tobie dit alors à son fils : « Que pourrions-nous offrir à cet homme béni de Dieu qui t'a accompagné? — Mon père, répondit-il, aucune récompense ne sera proportionnée à ses services. Il m'a conduit et ramené en bonne santé; il est allé recevoir la somme de Gabaël, il m’a fait épouser Sara, il l’a délivrée du démon; il a comblé de joie son père et sa mère, il m’a préservé d’un monstre prêt à me dévorer, enfin il vous a rendu la vue; c’est à lui, en un mot, que nous devons tous les biens dont nous jouissons maintenant, Que pourrions-nous donc faire qui approche de ce que nous lui devons? Cependant, mon père, je vous en prie, demandez-lui d'accepter la moitié de ce que nous avons apporté. »
— Ils le conjurèrent donc l’un et l’autre avec instance d’accepter cette offre.
L'ange ayant écarté les témoins leur dit : « Bénissez Jéhovah, le Dieu du ciel; publiez sa grandeur et sa gloire, car il a fait éclater en vous sa miséricorde. Il est bon de cacher le secret des rois de la terre, mais c’est un devoir de publier hautement les œuvres de Dieu. A ses yeux, la prière, le jeûne et l’aumône sont plus précieux que tous les trésors; l'aumône délivre du péché et de la mort; elle fait trouver la miséricorde et la vie éternelle. Ecoutez donc la révélation que j'ai à vous faire. Pieux vieillard, quand tu répandais devant Dieu tes prières et tes larmes, quand tu ensevelissais les morts, quand tu quittais la salle du festin pour aller enlever au gibet le corps de tes frères et leur procurer la sépulture, c'était moi qui présentais au Seigneur tes bonnes œuvres. Ton âme était agréable à ses yeux, c'est pour cela qu'il t'a envoyé l'épreuve de la tribulation. Et maintenant Jéhovah m'a envoyé pour vous consoler; je suis Raphaël, l’un des sept anges, constamment présents devant la majesté de l'Eternel. » — A ces mots, le père et le fils se prosternèrent le front dans la poussière, saisis de crainte. L'ange les rassura : « La paix soit avec vous, leur ditil, ne craignez point. J'étais avec vous par l’ordre de Dieu, c'est lui qu'il faut remercier et bénir. Je paraissais boire et manger avec vous, mais je me nourris d'un aliment invisible. Il est temps maintenant que je retourne à Celui qui m’a envoyé. Pour vous, bénissez Dieu et célébrez à jamais ses merveilles. » — Puis l'ange disparut à leurs yeux. Ils restèrent prosternés pendant trois heures, bénissant le Seigneur.
Le saint vieillard laissa ensuite échapper de ses lèvres cet hymne de reconnaissance, dans lequel il dévoile les desseins de Dieu dans la dispersion de son peuple parmi les nations, prédit la conversion des Gentils, le triomphe de l'Eglise, qui est la Jérusalem spirituelle et céleste. « Seigneur, vous êtes grand dans l'éternité et votre règne s'étend à tous les siècles. Vous châtiez et vous sauvez. Enfants d'Israël, glorifiez le Seigneur ; célébrez ses louanges devant toutes les nations. Il vous a dispersés parmi les peuples qui ne le connaissent point, afin que vous leur racontiez ses merveilles, et que vous leur appreniez qu’il est le seul Dieu tout-puissant. Il nous a châtiés en punition
de nos crimes, il nous délivrera dans sa miséricorde. Voyez ce qu'il à fait pour nous; glorifiez donc par vos œuvres le Roi des siècles. Pour moi je le louerai sur la terre de l’exil, parce qu'il a fait éclater sa majesté au sein d’une nation prévaricatrice. Jérusalem, cité de Dieu, Jéhovah te châtiera en proportion de tes oïffenses. Montre-toi reconnaissante pour les biens dont il t'avait comblée, afin qu'il rappelle tes enfants de la terre de captivité, et que tu sois comblée de joie dans tous les siècles des siècles. Tu brilleras d’une lumière éclatante, et tous les peuples de la terre t’'adoreront. Les nations viendront de loin vers toi; elles t’apporteront leurs présents, elles adoreront en toi le Seigneur, et considèreront ta terre comme une terre sainte. Pour toi, tu te réjouiras dans tes enfants, parce qu'ils seront bénis et se réjouiront tous en lui. » — Cette prédiction s'est vérifiée à la venue du Messie, par l'établissement et le triomphe de son Eglise. Et comme si le saint vieillard entrevoyait les splendeurs de la Jérusalem céleste, il ajoute « O mon âme, bénis du Seigneur, parce qu'il a délivré Jérusalem, sa eité, de toutes ses tribulations. Les portes de Jérusalem seront bâties de saphirs et d’émeraudes, et toute l'enceinte, de pierres précieuses. Ses placés publiques seront pavées de pierres d’une blancheur et d’une beauté admirables, et l’on chantera le long de ses rues : Alleluia. Que le Seigneur, qui l'a élevée à ce comble de gloire, soit béni, et qu’il règne en elle dans la suite de tous les siècles. Amen. -
Après la venue du Messie et à la prédication de son Evangile,
les nations ont brisé leurs idoles et sont entrées dans l'Eglise ; les rois eux-mêmes se sont fait gloire d’être les enfants de cette Eglise, et d’adorer dans son sein le vrai roi d'Israël, le Messie. Ils ont fait de sa croix le plus précieux ornement de leur couronne. Les saints, les élus sont les pierres précieuses, taillées ici-bas, pour construire la Jérusalem céleste.
Tobie vécut encore en paix pendant quarante-deux ans après avoir recouvré la vue. Il vit les fils de ses petits-fils et mourut à l’âge de cent-deux ans, à Ninive. Avant d’expirer, il prédit encore à sa famille réunie la ruine prochaine de cette ville infidèle et la chute de l’idolâtrie, qui devait s’accomplir sept cents ans plus tard. Il recommanda aux siens de quitter Ninive après la mort de leur mère Anna, parce que cette ville avait comblé la mesure de ses iniquités et qu'il voyait la ven-
geance divine prête à déborder sur elle. Le jeune Tobie se conforma ponctuellement aux instructions de son père. Après la mort d'Anna, il alla avec toute sa famille se fixer près de Raguël et d'Edna, leur consacra les soins les plus tendres et leur ferma les yeux. Il vécut de longs jours au sein d’une famille bénie, dont il vit jusqu’à la cinquième génération. Il mourut en paix à l’âge de quatre-vingt-dix-neuf ans. Sa descendance persévéra dans la sainteté et la justice dont il lui avait donné l'exemple, et fut chérie de Dieu et des hommes.
$S XII. Règne d'Ezéchias (723-694).
Isaïe. Ses Prophéties. — Restauration religieuse.
Piété d'Ezéchias. Les Prophètes. — Isaïe, sa première vision. — Il prédit le Messie, la conversion des Gentils. — Autres caractères du Messie
prédits par Isaïe. — Souffrances du Messie, — Suites glorieuses de ses souffrances.
Discours d'Ezéchias. — Purification du Temple et fête de la restauration
du culte. — Célébration de la Päâque. Destruction des idoles.
Nous avons vu, dans l’histoire de Tobie, que Dieu avait encore ses élus dans les dix tribus, quoiqu’elles fussent dispersées et captives au milieu de peuples idolâtres. Le nombre des justes était bien plus considérable dans le royaume de Juda, dont nous allons reprendre l'histoire avec la suite des rois qui l’ont gouverné. Le trône de Juda était occupé par le pieux Ezéchias depuis deux ans, à l'époque où Samarie tombait sous les coups de Sargon (720). Le premier soin d'Ezéchias fut de rétablir le culte de Dieu et de faire refleurir la religion, qui avait beaucoup souffert sous le dernier roi. La restauration religieuse avait été préparée par l'influence du grand prophète Isaïe, qui, pendant tout le règne d’Achaz, n'avait cessé de faire entendre au peuple infidèle de Juda les menaces du Seigneur. Dès le temps d'Ozias on vit paraitre cette longue suite d'hommes inspirés qui annoncèrent dans le dernier détail les châtiments qui allaient fondre sur Israël, l'avènement du Messie, la vocation des Gentils, la réprobation des Juifs, la gloire future de l'Eglise, composée de tous les peuples du monde.
Ecoutons Isaïe. Ce fut l’année même de la mort d’Ozias (752), que Jéhovah se révéla à lui pour la première fois. — « Je vis,
dit-il, le Seigneur assis sur un trône sublime et les rayons de sa gloire remplissaient le Temple. Des séraphins l’entouraient et se renvoyaient l’un à l’autre cette exclamation : Saint, Saint, Saint est Jéhovah, le Dieu des armées : toute la terre est pleine de sa gloire! + Les anciens Juifs comme les chrétiens ont vu dans cette triple exclamation l’idée de l’auguste et adorable Trinité. Isaïe, saisi d’une sainte frayeur, reconnaît sa bassesse et son indignité. Alors l’un des anges s’approchant de lui, avec un charbon ardent qu'il avait pris sur l’autel, toucha ses lèvres et lui dit : « Ton iniquité est effacée, ton péché est expié. » Ainsi préparé et purifié par le Seigneur, Isaïe reçoit sa mission, qu’il exécutera avec un courage héroïque ; il sera surtout « l’évangéliste de l’Ancien Testament. »
« Va donc, lui dit le Seigneur, et tu diras à ce peuple : Un rejeton sortira de la tige de Jessé (père de David), et ce rejeton sera comme un étendard exposé à la vue de toutes les nations. Les Gentils lui adresseront leurs prières ; il sera leur Chef et ils espèreront en lui. +» — Ce rejeton de la famille de David est évidemment le Messie promis aux patriarches comme « celui en qui toutes les nations seront bénies. »
Le Seigneur, adressant la parole au Messie lui-même, dit : «“« Je vous ai établi pour être le Médiateur de mon alliance et pour éclairer les nations, pour ouvrir les yeux des aveugles, de ceux qui sont dans les ténèbres et pour rendre la liberté à ceux qui sont dans les liens d’une honteuse captivité, sous la servitude du péché. Je vous ai établi pour relever les peuples corrompus par l'idolâtrie; je les vois venir à vous, les uns, de Septentrion, les autres, du Couchant et de la terre du Midi. Vous appellerez à vous les nations qui ne vous connaissaient point, et des peuples qui ne vous avaient point vu accourront à vous. C’est pour que vous me serviez à rétablir les tribus de Jacob et à rappeler ceux que je me suis réservés dans Israël; je vous envoie pour être la lumière des nations. C’est par vous que je sauverai les peuples d’une extrémité du monde à l’autre. Alors l’orgueil des grands sera abaissé ; le Seigneur seul paraitra grand et les idoles seront réduites en poussière. L'homme les rejettera loin de lui et n'adorera plus que le Seigneur. »
« Le temps viendra, dit le Messie lui-même par la bouche du prophète, le temps viendra où j'assemblerai les peuples de toutes langues. Ils viendront et ils verront ma gloire. Je
choisirai des hommes que je marquerai de mon sceau {le sceau de Dieu, sceau inimitable : c’est le miracle et la prophétie); je les enverrai aux nations, à celles qui sont au delà des mers, en Afrique, en Lybie, aux peuples de l'Occident, à la Grèce, aux îles les plus reculées, à ceux qui n’ont point entendu parler de moi et qui n’ont point vu ma gloire. Ces envoyés la feront connaître aux nations. Tous révèreront le nom du Seigneur, lorsque le Rédempteur de Sion sera venu. — La maison du Seigneur (l'Eglise chrétienne) sera élevée sur la cime des montagnes; elle s’élèvera au-dessus des collines ; toutes les nations y accourront en foule. Elles diront : Montons à la Montagne du Seigneur, à la Maison du Dieu de Jacob; il nous enseignera ses voies, et nous marcherons dans ses sentiers; car la loi sortira de Sion, et les idoles seront anéanties. »
N'est-il pas évidemment prédit, dans ce discours, qu’un jour tous les peuples seront appelés à la connaissance du vrai Dieu, et que cette vocation est réservée au Messie, qui, après avoir parlé longtemps aux hommes par la bouche de ses prophètes, viendra leur parler en personne?
Voici d’autres caractères du Messie, prédits par Isaïe.
Le Rédempteur promis naîtra d’une Vierge de la famille royale de David : « La Vierge concevra et enfantera un Fils, qu’elle appellera Emmanuël, » Dieu avec nous. Le prophète trace son portrait : « Un petit enfant nous est né, un fils est accordé à nos vœux. Il portera son sceptre sur l'épaule; il sera appelé Admirable, Dieu, Fort, Père de l'éternité, Prince de la paix. Son empire se dilatera sans bornes, la paix qu'il apportera n'aura point de fin. » Pendant qu'Isaïe décrivait le règne spirituel de l’Enfant-Dieu, règne de douceur, de miséricorde et de justice, le prophète Michée désignait le lieu de sa future naissance : — « Sion, s’écriait-il, tu seras dévastée, les ennemis assiégeront tes remparts. Et toi, Bethléem Ephrata, la plus. petite entre les cités de Juda, c’est de ton sein que sortira le Dominateur d'Israël, celui dont la génération a commencé dès les jours de l’éternité. -
«“ Les rois, reprend Isaïe, marcheront à la splendeur de sa lumière ; ils viendront lui apporter de l'or et de l’encens. » — II aura un précurseur qui préparera le peuple à le recevoir : « On entendra la voix de celui qui crie dans le désert : Préparez les
voies du Seigneur; redressez les sentiers de votre Dieu : toutes les vallées seront comblées; les montagnes et les collines abaissées. La gloire du Seigneur se manifestera, et toute chair verra que c’est le Seigneur qui a parlé. Elevez la voix, vous qui annoncez la bonne nouvelle à Jérusalem; dites aux villes de Juda : Voici votre Dieu! Voici le Seigneur qui vient dans sa puissance! »
Sa puissance égalera sa bonté; il opèrera une foule de prodiges : « Alors les yeux des aveugles verront, les oreilles des sourds entendront, le boiteux bondira comme le cerf, et la langue des muets sera déliée. » — Il établira un sacerdoce nouveau, choisi parmi toutes les nations, et qu’il marquera d’un caractère particulier.
Le prophète Isaïe a prédit surtout les ignominies et la mort du Messie avec un tel détail qu'on croirait lire un évangile plutôt qu'une prophétie. On y voit que le Seigneur qui doit venir sera mis au rang des scélérats, qu’il sera conduit au supplice et mourra dans les douleurs, mais que ses souffrances seront volontaires; c’est lui-même qui se livrera à la mort pour les péchés des hommes. Ecoutons le prophète :
« Il s'élèvera, ce rejeton de Jessé, devant le Seigneur comme un arbrisseau qui sort d'une terre aride ; il est sans éclat et sans beauté; nous l’avons vu et nous l’avons méconnu. Il nous a paru le dernier des hommes, un homme de douleurs, chargé d'infirmités, comme un lépreux frappé de la main de Dieu et objet de mépris. Il a été percé de plaies pour nos iniquités, il a été brisé pour nos crimes; le châtiment qui devait nous procurer la paix {avec Dieu) est tombé sur lui et nous avons été guéris par ses meurtrissures. Nous nous étions égarés dans les voies du péché, comme des brebis errantes, et le Seigneur l’a chargé de nos iniquités. Il s’est offert et a été sacrifié parce qu'il l’a voulu, et il n’a pas ouvert la bouche pour se plaindre : comme l’agneau qu'on entraîne à la mort, comme la brebis qui se laisse tondre, ainsi il a gardé le silence. Il a subi sa condamnation et il est mort dans les angoisses. Qui racontera les merveilles de sa génération spirituelle? Il à été retranché de la terre des vivants, dit le Seigneur, je l'ai frappé à cause des iniquités de mon peuple. Il expirera au milieu des impies, mais son tombeau verra s'incliner devant lui le front des puissants,
Il a livré sa vie pour les pécheurs, mais il comptera une postérité immortelle. Les fruits de ses souffrances se multiplieront pour rassasier sa soif de conquêtes; je lui donnerai les multitudes comme à un vainqueur, parce qu'il a livré lui-même son âme à la mort, parce qu'il à été mis au nombre des scélérats, parce qu'il a porté les péchés des mortels, et qu'il a prié pour les transgresseurs. »
Ailleurs le prophète met dans la bouche même du Rédempteur ces paroles : « Nul parmi les nations n’est venu m'aider, J’ai cherché du regard et il ne s'est pas pas trouvé d’auxiliaire; j'ai parcouru le monde, et je n’ai pu rencontrer une main pour soulager la mienne. J'ai étendu les bras tout le jour vers un peuple incrédule qui s’égare dans les routes de l'erreur, en suivant ses pensées perverses. »
À la désobéissance et à l’infidélité d'Israël, le Messie oppose sa propre obéissance, qui va jusqu'à endurer les plus ignominieux traitements : « Le Seigneur m'a ouvert l'oreille et je n'ai point résisté : J’ai livré mon dos à ceux qui me frappaient, et mes joues à ceux qui m'arrachaient la barbe ; je n’ai pas dérobé mon visage aux ignominies des crachats. » Ajoutez à ces prophéties d’Isaïe, celles de David, qui met dans la bouche du Messie ces paroles : « Ils ont percé mes pieds et mes mains, ils ont compté tous mes os ; » et tous les mystères de la Passion auront passé sous vos yeux.
Voyons maintenant les suites glorieuses des souffrances du Sauveur et la fécondité de son Eglise,
Il était nécessaire que lé Messie souffrit et mourût, pour purifier les hommes par son sang et pour devenir le Père d’une Jongue postérité, c’est-à-dire d'une Eglise nombreuse et éternelle. Cette Eglise, formée d'abord dans le Paradis terrestre et destinée à être la Mère des races futures, avait été longtemps stérile et n'avait donné à Dieu que peu d’adorateurs; mais devenue féconde par le sang du Sauveur, elle va, dit le prophète Isaïe, s'étendre parmi toutes les nations et peupler la terre entière de fidèles et de saints. Quelle magnifique peinture il trace de cette fécondité! — « Réjouissez-vous, stérile qui n'enfantiez point; chantez des cantiques de louanges et poussez des cris de joie, vous qui n’aviez point d'enfants. Le Juste que je dois envoyer est proche, dit le Seigneur ; le salut que j'ai
promis va paraître. J'établirai ma justice parmi les nations pour les éclairer. Prenez un lieu plus grand pour dresser vos tentes, étendez vos pavillons. Votre postérité aura les nations pour héritage. Il vous viendra des habitants qui n'étaient pas avec moi; ceux qui vous étaient autrefois étrangers se joindront à vous... J'étendrai la main vers les nations et j'élèverai mon étendard devant tous les peuples; ils vous apporteront vos fils et vos filles. Alors toute chair saura que je suis le Seigneur qui vous protège.
Nous verrons bientôt que le Prophète, pour être cru dans les prédictions dont l’objet était encore éloigné, en faisait d’autres sur des évènements prochains. En voyant l’accomplissement des unes, on jugeait avec raison que les autres s’accompliraient de même un jour.
Instruite par le sort de Samarie, sa rivale, Jérusalem fut moins indocile à la voix des prophètes et revint au culte de Jéhovah. Dès le premier mois de son règne, Ezéchias fit ouvrir les portes du Temple que son père avait fermées. Il assembla les prêtres et les lévites, et leur ordonna de purifier la maison du Seigneur, qui avait été indignement profanée. « Nos pères, leur dit-il, ont péché : ils ont abandonné le Seigneur notre Dieu. C’est pourquoi son courroux a éclaté contre Juda et contre Jérusalem. Nous avons été livrés aux troubles, à la ruine et à la mort. Nos pères ont péri par le fer; nos enfants et nos femmes ont été traînés en captivité. Vous en êtes témoins ; c’est la punition de nos crimes. Maintenant donc renouvelons notre alliance avec Jéhovah, notre Dieu; c’est le moyen de détourner son courroux de dessus nos têtes. Nes -moi de votre zèle et de Vase piété, vous que Dieu a choisis pour ses ministres. »
On vit alors ce que peut un saint roi en faveur de la religion, quand il la défend par ses discours et par son exemple. Tous les lévites s'empressèrent de purifier le Temple, et le travail fut achevé en seize jours. L’autel des holocaustes, la Table de proposition, les vases sacrés, tout fut remis en ordre. Le lendemain, dès l’aube, Ezéchias, entouré de tous les princes de Jérusalem, se rendit dans l’appareil de la majesté royale au Temple de Jérusalem ; le peuple de son côté y accourut en foule, pour se réconcilier avec Dieu et renouveler publiquement les promesses de la sainte alliance. De nombreuses victimes furent immolées
en expiation des péchés de tout le peuple d'Israël, sans tenir compte de la distinction des deux royaumes. Pendant l’auguste cérémonie, l'enceinte du Temple retentissait du son des instruments et du chant des psaumes. Le roi et le peuple prosternés adoraient le Seigneur. Ainsi fut rétabli le culte divin, et il ne restait dans Jérusalem aucun vestige des prévarications du règne précédent. Ezéchias et le peuple tout entier étaient dans l’allégresse. La manifestation était d'autant plus éclatante qu'elle était unanime et s'était spontanément produite.
La piété du roi n’était point encore satisfaite par cette première cérémonie. On n'avait pu célébrer la fête de Pâques au temps prescrit, parce que le Temple n'était pas encore purifié. Ezéchias proposa de la solenniser le mois suivant, ce qui fut résolu unanimement. Plein de zèle pour la gloire de Dieu, il voulut même profiter de la circonstance pour ramener au culte de Jéhovah ceux des dix tribus qui étaient restés dans la Palestine. À cet effet, il envoya des courriers dans les villes, depuis Dan jusqu'à Bersabée, pour les inviter à se réunir et à venir adorer dans son Temple le Dieu de leurs pères. Les dépêches qu'il leur adressa étaient conçues en ces termes : « Enfants d'Israël, revenez à Jéhovah, le Dieu d'Abraham, d’Isaac et de Jacob. De son côté, le Seigneur consentira, dans sa miséricorde, à visiter les restes échappés à la main de fer du roi d'Assyrie. N'imitez pas vos frères qui se sont révoltés contre Dieu et qui, par là, se sont attiré les malheurs sous lesquels ils gémissent. Soumettez-vous à votre Dieu; venez l’adorer dans le Temple qu'il a sanctifié, et il détournera de vous les traits de sa vengeance. Si vous revenez à lui, vos frères trouveront grâce devant leur maître. Notre Dieu est le Dieu de la clémence et de la miséricorde; il se laissera toucher par votre repentir. » — Une invitation si pathétique n'eut pas grand succès parmi les tribus schismatiques. Les messagers d’'Ezéchias ne recueillirent la plupart du temps sur leur route que l’insulte et l'ironie des peuples, indice d’une profonde déchéance morale, La mission réparatrice fut, au contraire, accueillie avec enthousiasme dans le royaume de Juda.
La bénédiction du Seigneur se manifesta en cette circonstance. Une foule immense se rendit à Jérusalem à l'époque fixée pour la fête des Azymes. Les autels idolâtriques dont la
présence souillait encore les rues et les places de la ville sainte furent brisées. Les prêtres et les lévites offrirent les holocaustes dans le Temple du Seigneur : on y chantait chaque jour des cantiques accompagnés du son des instruments. Le pieux roi animait tout par sa ferveur, pourvoyait à tout par sa vigilance, et tenait tout en respect par son assiduité. La multitude enthousiasmée demanda avec instance que la fête fut continuée sept autres jours. Le roi y consentit et la longueur de la solennité n'en diminua point la magnificence. Depuis le temps de Salomon, on n'avait point vu à Jérusalem une assemblée si nombreuse, une ferveur si universelle, une Pâque si solennelle. Ezéchias ajouta de nouvelles largesses à ses premières libéralités : il assigna des fonds sur son domaine afin de pourvoir tous les jours à la dépense des holocaustes du matin et du soir, sans compter ceux du Sabbat, des Néoménies et des autres fêtes.
Après la grande solennité pascale, le peuple quitta Jérusalem et retourna dans ses foyers. En arrivant dans les différentes villes, non seulement du royaume de Juda, mais dans celles d'Ephraïm et de Manassé, les pèlerins détruisirent les hauts lieux, mirent le feu aux bois sacrés des cultes idolâtriques, renversèrent les autels des faux dieux et reprirent ainsi, par un retour sincère à Jéhovah, possession de leur patrie. Ezéchias en avait donné l’ordre et l'exemple. Le serpent d’airain dressé par Moïse au désert était devenu, dans les derniers temps, pour les enfants d'Israël, l’objet d’un culte idolâtrique : ils brülaient l’encens devant cette statue. Le roi la fit mettre en pièces comme un vil métal. Le cœur de la nation était donc revenu sincèrement au culte du Seigneur. |
S XIII. Ezéchias et Sennachérib.
Le peuple de Dieu en contact avec l'Egypte et l’Assyrie. — Maladie d'Ezséchias ; sa guérison miraculeuse. — Ambassade du roi de Babylone; prophétie d’Isaïe. — Ezéchias veut secouer le joug de l'Assyrie. Invasion de Sennachérib ; prédiction d’'Isaïe. — Destruction de l'armée assyrienne ; mort de Sennachérib et d'Ezéchias. — La chute de l'empire babylonien et de son roi Balthasar prédite par Isaïe.
Pour bien comprendre l’histoire du peuple de Dieu à l'époque où nous sommes arrivés, il faut se faire une juste idée de la
situation politique des deux grandes puissances, l'Egypte et l’Assyrie, avec lesquelles il était en contact. Les découvertes assyriennes et égyptiennes nous sont ici d'un grand secours.
Les Assyriens et les Egyptiens s'étaient rendu tous les peuples voisins tributaires. Déjà sous Téglath-Phalasar, roi d'Assyrie, Mérodach-Baladan, son tributaire, qui régnait sur la basse Chaldée, avait tenté de s’émanciper, mais il succomba. Après l’avènement de Sargon au trône de Ninive, capitale de l’Assyrie (722), Mérodach réussit à s'emparer de la Babylonie (721) et entreprit de former une vaste coalition contre le royaume Assyrien. Dans ce but il envoya des ambassadeurs aux différents Etats tributaires de l’Assyrie. De ce nombre était la Judée, qui avait été assujettie au tribut sous le roi Achaz, prédécesseur d’Ezéchias. Celui-ci fit bon accueil aux ambassadeurs du roi de Babylone ; il leur montra ses trésors et ses munitions de guerre, sans doute dans le but de leur faire voir tout le prix de son concours. Mais le prophète Isaïe, qui avait auparavant combattu l'alliance avec l’Assyrie, s’opposa non moins énergiquement à l'alliance avec Babylone, et, à ce qu’il paraît, il réussit à faire . revenir Ezéchias sur sa décision.
Dieu permit qu'Ezéchias à cette époque (713), la quatorzième année de son règne, fut attaqué d’une maladie mortelle. Un ulcère se déclara avec les symptômes les plus alarmants. Le prophète Isaïe vint trouver le roi et lui dit : « Mettez ordre à votre maison, car l'heure approche, vous allez mourir. » — A ces mots, Ezéchias, se tournant vers la muraille, pria le Seigneur : « Jéhovah, mon Dieu, dit-il, Souvenez-vous que depuis ma jeunesse j'ai marché dans la voie de vos commandements, que je vous ai cherché dans la droiture de mon cœur et que j'ai pris votre volonté pour règle de mes actions. >» — Cette prière simple et confiante, accompagnée d’un torrent de larmes, toucha le cœur de Dieu. Isaïe n’était pas à la moitié du vestibule, que le Seigneur lui ordonna de retourner près d’'Ezéchias pour lui dire : « Voici la parole de Jéhovah, le Dieu de David, ton aïeul : J’ai entendu ta prière, j'ai vu tes larmes et je vais te guérir. Dans trois jours tu iras me rendre grâces dans mon Temple, et j'’ajouterai quinze années à la durée de ta vie. Je délivrerai ton royaume du joug des Assyriens; ma protection couvrira Jérusalem pour l'honneur de mon nom et en mémoire de David, mon
serviteur. » — Isaïe, après cette prédiction, se fit apporter des figues, qu'il appliqua, comme un cataplasme sur la plaie entr’ouverte du roi. « Mais quel signe me donnerez-vous, demanda le roi, d'une guérison si prompte? — Choisissez, répondit le Prophète ; voulez-vous que l'ombre descende ou qu’elle monte de dix degrés sur ce cadran? — Faites, dit le roi, que l’ombre rétrograde subitement de dix degrés. » — Le Prophète invoqua le nom du Seigneur, et l’ombre du cadran, construit jadis dans le palais par Achaz, recula à l'instant de dix degrés, aux yeux de toute la cour. Trois jours après, le roi alla au Temple rendre grâces à Dieu du rétablissement de sa santé, et composa à cette occasion Je magnifique cantique qui commence par ces mots : « J'avais dit: Au milieu de ma course, je vais descendre aux portes du tombeau. » Il exprime d’abord l’abattement où l’avait jeté l'annonce d’une mort prochaine, ensuite il fait éclater sa joie et sa reconnaissance pour le bienfait qu'il à recu de Dieu.
C’est à la suite de cette guérison miraculeuse que l’ambassade du roi de Babylone, Mérodach, vint à la cour de Jérusalem, en apparence pour féliciter le roi, en réalité pour l’engager dans la coalition contre l’Assyrie. Ezéchias flatté de cette démarche eut le tort d'oublier que, sous le régime Théocratique, il était le lieutenant de Jéhovah et devait mettre toute sa confiance en lui seul, sans s'appuyer sur les nations païennes, ni trop compter sur ses trésors et ses munitions de guerre. Isaïe le reprit et lui dit : « Il viendra un temps où l’on emportera à Babylone tous les trésors amassés ici par tes pères; il n’en restera rien. Et l’on prendra tes enfants pour en faire des eunuques dans le palais du roi de Babylone. >» — Isaïe prédit aussi, plus de cent ans avant l'évènement, la prise de Jérusalem par les Babyloniens et la captivité des Juifs à Babylone. Cette prédiction est d'autant plus surprenante, qu’à cette époque Ninive était encore toute-puissante et que rien ne pouvait faire présager la prépondérance du royaume de Babylone, qui était vassal de l’Assyrie et recherchait même l’amitié de Juda.
Cependant Sargon, roi d’'Assyrie, prévint ses ennemis coalisés ; il tourna d’abord ses armes contre l'occident, soumit les Philistins, ainsi que Moab et Edom, et infligea une défaite à l'Egypte. Puis il attaqua Mérodach-Baladan et reprit Baby-
lone (709). Le meurtre de Sargon (705) et les troubles qui s’en suivirent, devinrent le signal d’une nouvelle insurrection générale de tous les peuples tributaires de Ninive. Tandis que Mérodach, au sud, s'élevait vigoureusement contre Sennachérib (705- 681), successeur de Sargon, les chefs syriens et phéniciens avaient secoué le joug de l’Assyrie et s'étaient ligués non seulement entre eux, mais avec la grande rivale d'Assur, l'Egypte. A la cour d’Ezéchias aussi il y avait un parti égyptien, et le roi, cédant sans doute à son influence, secoua le joug de l’Assyrie, en refusant le tribut qu'il avait payé jusque-là; de plus il fit la guerre aux Philistins, qui étaient restés fidèles à l’Assyrie. Dès que Sennachérib eut soumis la Babylonie et la Médie, il porta ses armes du côté de la Méditerranée. Son but était de terrasser l'Egypte, mais il voulait aussi châtier Ezéchias, dont le pays d’ailleurs se rencontrait sur sa route.
Juda tomba ainsi dans un péril semblable à celui qui l'avait menacé du temps d’Achaz,; il y avait de nouveau à choisir entre la confiance en Dieu, le véritable souverain d'Israël, ou le recours aux nations païennes, alternative d’où dépendait le salut ou la ruine du peuple de Dieu. Le prophète Isaïe intervint pour préparer le peuple au péril qui le menaçait, et pour amener le roi et le peuple à ne pas s'appuyer sur l'Egypte. Combattre la politique tout humaine du parti égyptien et exciter la confiance en Jéhovah, tel est le sujet de ses discours. Les menaces les plus terribles y alternent avec les promesses les plus consolantes. L’alliance avec une nation païenne, dit-il, « est une alliance avec la mort, un pacte avec les enfers. > Le salut est dans la foi : « Celui qui croit ne sera pas condamné à prendre la fuite. » — Isaïe prédit nettement qu’à un an d'intervalle, Jérusalem sera assiégée, puis délivrée miraculeusement. Malgré ses efforts, des partisans de l'alliance avec l'Egypte partirent en secret pour ee pays. Le prophète alors dévoila sans réserve leur plan injurieux pour le Dieu d'Israël, et s’écria : « Malheur, dit le Seigneur, aux enfants rebelles qui descendent en Egypte sans me consulter, espérant trouver du secours dans la puissance de Pharaon, mettant leur confiance sous l'ombre de l'Egypte... Si vous demeurez en paix vous serez sauvés; votre force sera dans le silence et la confiance en Jéhovah. » Et le prophète décrit tous les biens qui résulteront pour Jérusalem de cette confiance, et les malédictions que s’attirerait l’incrédulité. Il termine par
une malédiction spéciale contre Assur, qui traite Juda si cruellement, mais qui, à son tour, sera châtié.
Les prédictions d’Isaïe se réalisèrent à la lettre. Dans son expédition contre l'Occident, Sennachérib fit d’abord la conquête des villes phéniciennes, puis il tourna ses armes victorieuses contre Edom, Moab et Juda. Avant d'attaquer Jérusalem, qui était bien fortifiée, il ravagea tout le pays de Juda et fixa son quartier général à Lachis, ville de Juda au sud-ouest de Jérusalem. Effrayé des rapides succès de l’armée assyrienne, Ezéchias offrit sa soumission au grand roi. Sennachérib exigea un impôt très considérable, trente talents d'or et trois cents talents d'argent (soit à peu près 462 millions de notre monnaie, plus 270 millions). Pour fournir cette quantité de métaux précieux, Ezéchias dut enlever tout l'or et l'argent qui ornait le temple du Seigneur et le palais royal, et il fit porter la somme à Lachis. Sennachérib prit l'or et l’argent, mais ne s’en contenta pas; il exigea de plus la reddition de la ville de Jérusalem, dont il voulait transporter les habitants dans une autre contrée. Ezéchias refusa et s'apprêta à soutenir le siège de la ville. Sennachérib détacha aussitôt un corps de troupes et l'envoya de Lachis contre Jérusalem, avec son tartan ou général en chef et deux autres officiers supérieurs, rab-saris et rab-sacès. Avant d'employer la force, ils essayèrent d’intimider les habitants de Jérusalem, par des discours insolents, pleins de mépris pour Ezéchias et de blasphèmes contre Dieu. Qu'ils ne comptent pas sur l'Egypte, disait le rabsacès, « c'est un roseau brisé, qui blesse et perce la main de celui qui s’en sert comme appui. » Le rab-sacès essaya aussi d'ameuter les habitants contre Ezéchias, leur promettant qu'ils seraient traités avec indulgence par Sennachérib, s'ils se soumettaient volontairement. Enfin il s’efforçca de détruire leur confiance en Dieu par ses blasphèmes : « On abuse, leur disaitil, de votre crédulité, en disant : Jéhovah nous délivrera. — Est-ce que les dieux des nations vaincues les ont délivrées de la main puissante du roi d'Assyrie? Et vous voulez que Jéhovah puisse empêcher Jérusalem de succomber? » — Le peuple garda le silence et les officiers du roi de Juda l’informèrent de ce qui se passait. |
Ezéchias en entendant ce récit déchira son manteau, et couvert d’un sac de deuil, alla se prosterner dans le temple. Il fit
recommander son peuple aux prières du prophète Isaïe. « Voici, répondit le Prophète, le message de Jéhovah : Cesse de craindre l'insolence du-roi d’Assyrie et ne t’alarme point de ses blasphèmes. Je vais faire descendre sur lui l'esprit des épouvantements; il entendra une nouvelle de mort, il reprendra le chemin de ses Etats, et à son retour il tombera sous un glaive meurtrier. » — Sennachérib ayant appris que le roi d'Egypte s’avançait contre lui à la tête d'une puissante armée, s’apprêta à marcher à sa rencontre, Toutefois il envoya à Ezéchias une seconde députation, avec une lettre dans laquelle il reproduisait ses blasphèmes. Ezéchias, après l’avoir lue, se rendit au Temple et l’étendit sur le pavé en présence du Seigneur : « Dieu des armées, roi d'Israël, dit-il, c'est vous qui êtes le maître des royaumes, voyez et entendezles blasphèmes par lesquels Sennachérib outrage votre Majesté divine. Il est vrai, les rois assyriens ont dévasté toutes les contrées voisines et ils ont livré aux flammes les dieux des vaincus, mais ces dieux n'étaient que de vaines idoles, ouvrage de la main des hommes, Maintenant c’est vous, le Dieu vivant, qu'ils ont insulté. Vengez-vous, et que les royaumes de la terre sachent enfin qu’il n’y a qu'un seul Dieu véritable, et que vous êtes ce Dieu! »
La réponse suivante du Seigneur se fit entendre à Ezéchias par la bouche du prophète Isaïe : « Sennachérib ne mettra pas le pied dans Jérusalem, il ne lancera pas une seule flèche, il ne l’environnera pas de boucliers, ni de retranchements. Je protègerai cette cité pour l'honneur de mon nom et en mémoire de David, mon serviteur. » — En effet, Sennachérib s'était avancé à la rencontre de l’armée égyptienne et la bataille eut lieu à Altaku ; elle se termina à l’avantage du roi d’Assyrie, mais il y subit de grandes pertes. Néanmoins il se disposait à attaquer Jérusalem, lorsque, la nuit suivante, l'ange du Seigneur des cendit dans le camp des Assyriens, et cent quatre-vingt mille guerriers périrent. Sennachérib voyant au matin les cadavres de ses soldats qui jonchaient la plaine, s’enfuit en toute hâte. De retour à Ninive, il régna encore vingt ans, fit diverses expéditions militaires, persécuta les Israélites captifs, comme nous l'avons vu dans l’histoire de Tobie, mais ne reparut plus sur les bords de la Méditerranée. La Bible nous apprend que, conformément à la prophétie d'Isaie, pendant qu'il était prosterné
dans le temple de Nisroch, son dieu, deux de ses fils, Adramélech et Sarasur, le percèrent de leurs poignards, puis se réfugièrent dans le pays des Arméniens, et Assarhaddon, un autre de ses fils, lui succéda sur le trône. — Le fait de la destruction soudaine, en une seule nuit, de la formidable armée des Assyriens est confirmé par les historiens profanes. À la nouvelle de la fuite précipitée de Sennachérib, les habitants de Jérusalem sortirent en foule et contemplèrent de leurs yeux le miracle de leur délivrance. On trouva des richesses immenses dans le camp des Assyriens, qui fut pillé. Les vivres y étaient en si grande quantité, qu'ils suffirent pour la nourriture du peuple pendant une année, sans qu'il fût besoin de cultiver ni d’ensemencer la terre. L'on ne s’aperçut pas que le pays avait été inondé de barbares, qui s'étaient proposé de le réduire par la famine. C'est ainsi que le Seigneur justifia la parole du prophète Isaïe, et récompensa la confiance du saint roi Ezéchias.
À la suite de ces évènements, le roi vécut en paix pendant les dernières années de son règne. On venait de loin offrir des sacrifices au Seigneur dans le temple de Jérusalem, et des présents à Ezéchias, dont la réputation fut depuis fort grande parmi les nations. Ses richesses en or, en argent et en troupeaux s’accrurent de nouveau. Il mourut paisiblement sur son trône et fut inhumé avec les rois Ses aïeux, mais en un lieu plus élevé : c'était un hommage rendu à son éminente piété.
Nous avons entendu Isaïe prédisant la captivité de Babylone : il en a aussi montré le terme, et cent cinquante ans avant l'évènement il a nommé celui qui sera le restaurateur du peuple juif, de Jérusalem et de son Temple. « Moi, Jéhovah, le Dieu rédempteur d'Israël, j'accomplirai les oracles de mes prophètes. Je dis à Jérusalem : ‘Tu seras de nouveau habitée, et aux villes de Juda : Vous serez rebâties et je repeuplerai vos solitudes. Je dis à Cyrus : Tu es le pasteur de mon peuple et tu accompliras ma volonté en toutes choses; car je veux que Jérusalem soit relevée de ses ruines et qu’on reconstruise mon Temple. Voici donc les paroles que j'adresse à Cyrus, mon christ, dont j'ai choisi le bras pour instrument, afin de lui assujettir les nations, de renverser les rois et d'ouvrir des portes qui ne se refermeront plus : Je marcherai devant toi, j'humilierai sous tes pieds les puissants de la terre, je renverserai les portes d’airain et je bri-
serai les remparts de fer. Je te livrerai les trésors des palais, je te révèlerai les secrets de la domination, afin que tu saches que c'est moi, le roi d'Israël, qui t'ai appelé par ton nom avant ta naissance. C’est en faveur de Jacob, mon serviteur, et d'Israël, mon peuple élu, que je te choisis, toi qui ne me connais pas. Je suis Jéhovah le Seigneur; il n’y a point d’autre Dieu que moi. Afin que, du couchant à l’aurore, on reconnaisse que je suis le Seigneur, je l'ai suscité pour faire justice et j'aplanirai devant lui tous les chemins. Il rebâtira la ville qui m’est consacrée, et il renverra libres mes captifs, sans recevoir pour eux ni rançon, ni présents. »
Isaïe prédit aussi la sentence de Dieu contre Babylone. « Cette reine superbe de l'Orient sera renversée par les Mèdes. Nul ne l'habitera plus jusqu’à la fin des siècles; on ne relèvera jamais ses fondements. Et les monstres pulluleront là où s’élevaient les temples de la volupté. Et ses habitants, hommes, femmes, enfants, seront massacrés, passés au fil de l'épée, tuës à coups de flèches. » Le Prophète a contemplé deux siècles à l'avance le festin de Balthasar, les convives qui boivent et mangent, et les bataillons des Perses et des Mèdes qui accourent du désert, comme les tourbillons poussés par l'orage, et la ville qui tombe et les idoles de ses dieux qui jonchent la terre de leurs débris.
Nous allons maintenant assister à la décadence du royaume de Juda, qu'inaugurera l’indigne fils d'Ezéchias.
$S XIV. Décadence du royaume de Juda (694-609). Règne de Manassès (694-640).
Immpiété de Manassès. — Menaces des prophètes. — Massacre des serviteurs de Dieu et du prophète Isaïe., — Munassès captif à Babylone, — Sa prière. — Expédition d’'Assarhaddon en Egypte. — Prophétie de Nahum contre Ninive. — Manassès converti est rétabli sur son trône. Sa mort.
Manassès, fils d'Ezéchias, n'avait que douze ans lorsqu'il monta sur le trône, et il l’occupa pendant cinquante-cinq ans. Il trouva, à son avènement, la nation prospère sous la protection du Seigneur, dont Ezéchias avait rendu le culte florissant. Mais l'instinct grossier et charnel de la nature corrompue semblait avoir subi une contrainte trop prolongée. Le jeune roi et
son peuple se hâtèrent de relever les autels idolâtriques et de rétablir les mystères licencieux des bois sacrés. Manassès offrit publiquement ses adorations et ses sacrifices aux astres protecteurs, il réédifia les temples de Balaal, fit dresser des autels à ses idoles dans le parvis du Temple de Jérusalem et au milieu même du Temple. Il ne tint aucun compte des menaces du Seigneur contre les transgresseurs de ses lois ; il s’appliqua à pervertir ses sujets et à les entraîner dans les abominations des races chananéennes, que Jéhovah avait punies jadis par une complète extermination. Il alla jusqu'à sacrifier ses propres enfants à Moloch, et s’adonna à toutes sortes de pratiques superstitieuses. AS
La parole du Seigneur se fit entendre par la bouche de ses prophètes. « Parce que Manassès, disaient-ils, a dépassé par l'horreur de ses abominations les scandales des Amorrhéens, et qu’il a entraîné les fils de Juda dans la voie de ses ignominies et de ses cruautés, je vais accumuler sur Jérusalem et sur Juda un déluge de maux dont le récit seul fera horreur. Je traiterai Jérusalem comme j'ai traité Samarie. J'abandonnerai les restes de mon héritage. Ils deviendront le jouet des nations ennemies, qui les livreront à la dévastation et au pillage. + — « Le Seigneur, disait Isaïe, appellera d’un coup de sifflet un essaim d'Assyriens ; il en fera les ministres de sa justice et les exécuteurs de ses arrêts. À son ordre, ils viendront se reposer dans les vallées ravagées, et porteront partout la désolation. Les coupables habitants de Juda ne seront pas plus épargnés que leurs biens. »
Ces menaces, loin d'arrêter le roi idolâtre sur la route du crime, ne firent que redoubler sa fureur. Il ordonna le massacre des serviteurs de Dieu, et les places publiques de Jérusalem étaient inondées du sang de ses victimes. Une des plus augustes victimes de Manassès et de ses lâches sujets fut le prophète Isaïe. C’est un fait acquis à l’histoire, appuyé sur la tradition constante des juifs et des chrétiens, qu'il le fit scier vif par le milieu du corps avec une scie de bois. Supplice affreux et crime d'autant plus odieux que le saint. Prophète était âgé de quatrevingt-dix ans, et que, d’après la tradition hébraïque, il était le père d'Haphsiba, mère de Manassès. La majesté divine, doublement outragée par le meurtre des prophètes et par l'apostasie nationale, ne pouyait tarder d'exécuter les arrêts’ de sa justice.
En punition des attentats de Manassès et de son peuple, le Seigneur suscita contre eux les princes de l’armée du roi d'Assyrie. Manassès tomba entre leurs mains, ils le chargèrent de chaînes et le conduisirent à Babylone. L'écrivain sacré ne dit rien de plus. Mais nous savons, par les Inscriptions assyriennes, découvertes dans le cours du XIX® siècle, que du temps de Manassès, Assarhaddon, roi d’Assyrie, fils de Sennachérib et petit-fils de Sargon, régnait à Babylone, qu'il fit la conquête, par lui-même ou par ses généraux, de la Syrie et des autres contrées voisines de la Méditerranée, et que les habitants, hommes et femmes en grand nombre, furent transportés dans son empire, et qu'il établit un préfet sur les pays conquis. C’est dans ces conjectures que Manassès fut amené en captivité, sans doute avec bon nombre de ses sujets, et vraisemblablement après avoir vu son royaume envahi et ravagé, sa capitale assiégée et prise par les troupes ennemies.
Le malheur fit rentrer Manassès en lui-même. Dans l'étroite prison où il gémissait, il fit pénitence et offrit ses larmes comme une expiation au Dieu de ses pères. Il lui adressa une humble et fervente prière dont nous reproduisons quelques traits. — « Jéhovah tout-puissant, Dieu d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, nul homme ne saurait porter le poids de vos vengeances contre les pécheurs. Mais autant vos justices sont rigoureuses, autant les promesses de votre miséricorde sont infinies. La malice des hommes ne saurait vaincre votre longanimité. Je vous ai offensé, mes crimes sont nombreux comme les grains de sable des rivages; mes iniquités, 6 mon Dieu, se sont multipliées sans mesure; je ne suis pas digne de lever les yeux vers le ciel. J’ai provoqué votre colère, j'ai outragé votre loi, j'ai fait régner l’abomination sur le trône, et maintenant j'implore votre clémence. J'ai péché, Seigneur, j'ai péché, je reconnais mes fautes. Humilié et repentant, je vous supplie de m’accorder le pardon. Ne me réservez pas, dans les justices de votre éternel courroux, pour les supplices de l'enfer. Faites éclater sur moi votre miséricorde, et tous les jours de ma vie je célèbrerai vos louanges, car toute gloire vous appartient aux siècles des siècles. Amen. »
Tandis que Manassès gémissait ainsi sous le poids de ses chaînes et sous le fardeau plus lourd encore de ses crimes, Assurbanipal, fils d’Assarhaddon, revenait de son expédition
dans la Haute-Egypte, traînant après lui des bandes de captifs qu'il fixa dans les plaines de Ninive, triste spectacle pour l’émigration Israélite, captive elle-même depuis la prise de Samarie. Ce fut au milieu de cette désolation générale de son peuple que le Seigneur fit briller à ses yeux un rayon d'espérance. Le prophète Nahum entonna l'hymne de la délivrance des captifs et de la ruine de leurs oppresseurs. — « Voici l’envoyé de Jéhovah qui annonce la paix, dit-il. Juda, célèbre de nouveau tes solennités. Bélial cessera de traverser tes forteresses en vainqueur; l'heure approche où il sera anéanti. Jéhovah renverra aux vainqueurs d'Israël et de Juda les opprobres dont ils avaient chargé. son peuple. Les barrières des fleuves sont ouvertes ; la reine est emmenée captive et ses esclaves se frappent la poitrine, Ninive n’est plus qu’un immense lac d’eau stagnante. Voilà qu’ils fuient. Pillez l'argent, pillez l’or, le trésor est infini; dépouillez-la de tous ses vases précieux. Malheur à toi, Ninive, cité de sang, gorgée de mensonge et de rapine; le pillage s’attachera à tes flancs !.. Le glaive brille, les lances étincellent au-dessus d’une multitude de mourants, parmi les ruines de la cité. Voici l'heure de ma vengeance sur toi, dit Jéhovah. Tes abominations retomberont sur ta tête. Le passant qui traversera les solitudes où tu étalais jadis ta magnificence, PAIQENTE en disant : _ Elle est dévastée, la superbe Ninive!... »
C’est par de tels oracles que Seigneur soutenait le courage des tribus captives. Cependant il exauça la prière de Manassès, dit l’Ecriture, il le rétablit sur son trône à Jérusalem (1), et Manassès connut que Jéhovah était le Dieu véritable. — Que Dieu est miséricordieux, même à l'égard du plus grand coupable, dès qu’il revient à lui avec un cœur contrit et humilié! Manassès rétabli sur le trône de ses pères changea entièrement de conduite. Durant les trente années qu'il vécut depuis sa captivité, il répara les scandales de sa vie passée par des œuvres toutes contraires, exterminant les idoles et détruisant leurs autels. Il avait séduit Juda et les habitants de Jérusalem en les portant aux abominations de l’idolâtrie; il ordonna alors à tous ses sujets d'adorer le seul vrai Dieu et il leur en donna l'exemple
(1) Dans les inscriptions assyriennes, Assarhaddon compte, en effet, Manassé (Mmasi), roi de Juda, parmi les nombreux tributaires de son empire,
jusqu'à sa mort. C’est ainsi que le Seigneur fit, par sa grâce, du plus méchant de tous les rois, un modèle de pénitence. Manassès mourut dans l'exercice de sa pénitence; cependant il n'eut pas l'honneur d'être déposé dans le tombeau de David ; on lui donna la sépulture dans une partie du parc royal, appelée Jardin d’Oza.
S XV. Histoire de Judith (658).
Les pays tributaires de l'Assyrie s'émancipent, — Défaite d'Arphaxad par Nabuchodonosor, roi de Ninive. — Expédition contre les rebelles confiée à Holopherne ; ses succès, — La Judée se prépare à la résistance et prie. — Discours d'Achior, chef des Ammonites. — IT est chassé du camp assyrien et accueilli à Béthulie. — Siège de Béthulie. La soif. Désespoir des assiégés. — Judith. Ses observations. — Sa prière, — Judith au camp assyrien. — Festin d'Holopherne. Sa mort. — Retour de Judith avec la tête d'Holopherne. — Conversion d'Achior. Déroute des Assyriens. Victoire d'Israël. — Cantique de Judith. Sa mort.
Ce fut du temps de Manassès, vers l’an 658, qu’eut lieu l’épisode de Judith. L’empire assyrien avait pris une grande extension sous Assarhaddon, mort en 668. Avec ses deux capitales Ninive et Babylone, cet empire comprenait, à l'Orient, la Médie et la Perse, à l'Occident, toutes les contrées depuis l’Asie Mineure jusqu’à l'Egypte et l'Ethiopie. Après la mort du conquérant, tous les peuples subjugués par la force des armes et rendus tributaires de l'empire secouèrent son joug. De ce nombre furent en premier lieu les Mèdes. Arphaxad, leur roi, s’assujettit non seulement les Perses, mais plusieurs autres nations ; il fortifia Ecbatane, sa capitale, et fier de sa puissance, il semblait braver l'empire d'Assyrie.
Le successeur d’Assarhaddon, que l'Ecriture nomme Nabuchodonosor (puissance d’Assour), et qui‘est appelé Assurbanipal dans les inscriptions assyriennes, Sardanapal par les Grecs, fit appel à ses vassaux h). Il leur envoya des députés, mais aucun
(1) Assurbanipal rassembla dans son palais de Ninive une nombreuse bibliothèque. Les ouvrages dont elle se composait étaient écrits en caractères cunéiformes (formes de coins et plus souvent de clous) gravés sur des tablettes d'argile. On a découvert dans les ruines de Ninive une montagne de ces tablettes en terre cuite ; elles renferment non seulement les annales de l'empire et autres œuvres du temps, mais aussi des copies d'anciens ouvrages. C’est de là qu’on a extrait les célèbres récits cunéiformes de la création, _ du déluge, etc. V. Pezr, t. 11, p. 263.
ne lui donna satisfaction. Ces princes étrangers ne craignaient pas Nabuchodonosor; ils le regardaient comme un de leurs égaux. Les députés revinrent l’informer du méprisant accueil qu'ils en avaient reçu. Nabuchodonosor jura par son trône de venger cet outrage dans le sang des rebelles, et, quoique réduit à ses propres forces, il attaqua Arphaxad, renversa son armée, le fit prisonnier dans les montagnes de Ragès et le perca lui-même de sa lance.
C'était la treizième année de son règne. Le roi d’Assyrie, enflé de sa victoire, convoqua les grands de l'empire, ses généraux et ses guerriers, en conseil de guerre. Tous adoptèrent les mesures énergiques qu'il proposait pour faire rentrer les rebelles dans l'obéissance. Le roi mit à la tête de l’expédition un général persan, Holopherne. Ce général se mit en marche avec une armée de cent-vingt mille hommes de pied et douze mille cavaliers. Il poussa d’abord ses conquêtes avec une rapidité incroyable. Tous les rois et gouverneurs des villes et des provinces de Syrie, de la Mésopotamie, de la Célésyrie, de la Lybie et de la Cilicie, lui envoyèrent des députations pour calmer son courroux et faire leur soumission. On rendait à sa personne tous les honneurs possibles, mais il ne changeait rien à la rigueur du traitement qu’il faisait subir aux provinces. Il rasait les fortifications des villes où il entrait, détruisait les bois sacrés et les temples, obéissant ainsi à l’ordre de Nabuchodonosor, qui lui avait prescrit d’exterminer tous les dieux de la terre, afin que la seule puissance d’Assour, le dieu principal des Assyriens, fût reconnue par les nations que le généralissime aurait subjuguées. Ce fut ainsi qu'il arriva dans la plaine d'Esdredon, au pied des montagnes de Judée.
Un sentiment d'horreur et d’effroi saisit les enfants d'Israël, à la pensée qu'Holopherne ferait subir à Jérusalem et au Temple de Jéhovah le sort des autres cités et des autres sanctuaires. Ils étaient d'autant plus affectés qu'ils étaient revenus récemment, avec Manassès, de leur captivité à Babylone. Dans ce péril pressant, les Juifs se hâtèrent de mettre leurs villes en état de défense. Ils se saisirent des hauteurs qui se trouvaient sur la route de Jérusalem, et ils en gardèrent soigneusement les passages. Mais comptant beaucoup moins sur les mesures qu'ils prenaient que sur le secours du ciel, tout le peuple, fidèle à l'invitation du grand-prêtre Eliacin, adressa au Seigneur les
plus ferventes supplications : on s’humilia, on jeüna, Les prêtres se couvrirent d’un cilice. « Ayez confiance, leur disait le grandprêtre, persévérez dans la prière et vous triompherez, comme Moïse à triomphé des Amalécites par les armes de la prière. »
En apprenant que les Israëélites se préparaient à la résistance et qu'ils avaient fermé les défilés de leurs montagnes devant ses troupes, le général assyrien laissa éclater sa fureur. Il demanda au chef des Ammonites qui l'accompagnait, quel était ce peuple qui seul osait lui résister. Holopherne, qui n’était pas assyrien, mais persan, pouvait ne pas connaître les Juifs. Achior, chef des Ammonites, lui répondit que les Juifs étaient depuis longtemps sous la protection du Dieu du ciel : il rapporta les grands miracles que ce Dieu avait faits pour les tirer de l'Egypte et, pour les établir dans le pays qu'ils occupaient. Il ajouta qu'ils avaient toujours été heureux et invincibles tant qu'ils étaient restés fidèles à leur Dieu: que toutes les fois qu’ils l'avaient abandonné, ils étaient devenus le jouet de leurs ennemis, mais qu'en revenant à Dieu par la pénitence, ils étaient sûrs de l'apaiser et de faire cesser leur disgrâce. « Ainsi, ajouta-t-il, informez-vous s'ils ont commis contre leur Dieu quelque faute qui leur ait attiré sa colère : en ce cas allons les attaquer; le Seigneur les livrera entre vos mains; vous n’aurez pas de peine à les vaincre. Mais s'ils sont innocents, ils auront l'avantage sur nous, ét nous deviendrons l’opprobre de toute la terre parce que leur Dieu combattra pour eux. »
Ainsi parla Achior. Tous ceux qui l’entendaient firent éclater leur indignation. Holopherne prononça contre lui cette sentence : « Tu as fait le prophète, dit-il, et tu as prédit que le Dieu d'Israël défendra son peuple contre nous. Je saurai bien te prouver qu'il n’y a point de divinité plus puissante que la puissance d'Assour. Tu seras conduit au milieu de ce peuple, afin qu'après ma victoire tu subisses toi-même le sort des vaincus. » Aussitôt les gardes d'Holopherne se saisirent d'Achior et le menèrent, par son ordre, près de Béthulie, ville de Judée, qui n’était pas éloignée du camp des Assyriens. Arrivés au pied de la montagne sur laquelle était située la ville, ils lièrent Achior à un arbre et s’en retournèrent vers leur maître. Les guerriers d'Israël arrivèrent bientôt près d’Achior; ils détachèrent ses liens et l’'emmenèrent à Béthulie. En présence de tout le peuple
assemblé, Achior raconta son histoire. Quand il eut achevé son récit, la multitude se prosterna et s’écria d’une voix suppliante : « Seigneur, Dieu du ciel et de la terre, considérez l’orgueil de nos ennemis et notre abaissement. Voyez l'état où sont réduits ceux qui vous adorent et qui attendent tout de vous : montrez que vous n’abandonnez point vos serviteurs, et qu'au contraire vous humiliez ceux qui se glorifient en leurs propres forces. » — On consola ensuite Achior en lui disant : « Le Dieu de nos pères, dont vous avez relevé la puissance devant nos ennemis, vous récompensera et vous rendra témoin de leur propre ruine. Et quand Jéhovah, notre Dieu, nous aura délivrés, qu’il soit aussi votre Dieu, et vous pourrez vous fixer au milieu de nous avec votre famille. » Ozias, qui commandait alors à Béthulie, introduisit le chef ammonite dans sa demeure et lui donna l'hospitalité. La multitude passa la nuit suivante en prières devant le Seigneur.
Le surlendemain Holopherne fit investir Béthulie, et comme il était difficile de l'emporter d'assaut, parce que la montagne était très escarpée, il essaya de la réduire par la soif. Il fit couper l’aqueduc qui amenait à la ville l’eau d’une source, et plaça des gardes près des fontaines. Cependant les Israélites, prosternés devant le Seigneur, le conjuraient de faire éclater sa miséricorde en faveur de son peuple. Leur détresse était à son comble ; la mort leur paraissait préférable à cette lente agonie d’une soif intolérable. Ils en vinrent à supplier leur chef Ozias de se rendre à l’ennemi. Ozias, le visage inondé de larmes, leur demanda de patienter encore cinq jours, en sorte que si dans cet intervalle le Seigneur ne leur venait pas en aide, il accéderait à leur désir. Cette résolution fut rapportée à Judith : c'était une sainte veuve de Béthulie, qui vivait dans la retraite et jouissait d’une grande considération. Elle appela Ozias : « Pourquoi, lui dit-elle, avez-vous consenti à livrer la ville aux Assyriens, si dans cinq jours vous n'êtes pas secourus ? Qui êtesvous pour prescrire un terme au Seigneur? Humilions-nous et attendons avec soumission qu’il daigne nous consoler. Encouragez le peuple; rappelez-lui que nos pères aussi ont été éprouvés et qu'ils sont restés fidèles. Considérons que cette affliction n’égale pas nos péchés, et que Dieu ne nous châtie que pour nous corriger et non pour nous perdre. » — Ozias et les
anciens du peuple reconnurent la sagesse de ses paroles. « J'ai conçu un projet, ajouta la vaillante femme; priez Dieu de le bénir, et trouvez-vous cette nuit à la porte de la ville pour me la faire ouvrir. Redoublez cependant vos supplications pour que Dieu daigne visiter Israël son peuple dans le délai de cinq jours. »
Judith entra alors dans son oratoire. Revêtue d'un cilice, la tête couverte de cendres, elle se prosterna le visage contre terre et adressa à Dieu cette touchante supplication. « Jéhovah, mon Dieu, venez, je vous en supplie, au secours d’une faible veuve. Vous avez accompli tant de merveilles dans le passé; jetez aujourd'hui sur le camp assyrien le regard terrible que vous avez lancé autrefois sur le camp des Egyptiens. L’abîme s'ouvrit sous leurs pas et les flots les engloutirent. Qu'ils périssent de même, ô mon Dieu, ces Assyriens qui s'enorgueillissent de leur multitude innombrable! Ils ne savent pas que vous êtés notre Dieu, que vous tenez dans vos mains le sort des batailles et que votre nom est Jéhovah. Ils ont juré de violer votre sanctuaire, de profaner votre Tabernacle, de renverser votre autel. Que le glaive dont cet assyrien nous menace se tourne contre lui et lui abatte la tête. Ce sera un monument glorieux pour votre nom que de faire tomber ce farouche guerrier sous la main d’une femme! Souvenez-vous de votre alliance avec Israël; placez vousmême sur mes lèvres les paroles que je dois prononcer, donnezmoi force et courage dans cette entreprise ; protégez ainsi la sainteté de votre Temple, et que les nations apprennent que vous êtes le Dieu véritable, et qu’il n’y en a point d'autre que vous. »
Judith se leva ensuite, quitta son cilice et ses vêtements de deuil, se parfuma la tête et se revêtit de ses plus riches parures. Le Seigneur lui-même, qui voyait son intention, ajouta encore des charmes à ses grâces naturelles, en sorte qu’elle rayonnait d'une beauté incomparable, En cet état, elle sortit, suivie d'une seule servante qui portait les choses nécessaires à la vie. Ozias et les anciens l’attendaient à la porte de la ville; ils l’admirèrent sans oser l’interroger, et lui dirent : « Que le Dieu de nos pères vous accompagne et vous fasse triompher pour la gloire de Jérusalem, et que votre nom soit à jamais célébré avec celui des justes et des Saints! » — Judith continua sa route avec sa servante; au lever de l'aurore, les sentinelles
ennemies les aperçurent; l'héroïne leur dit qu’elle avait à parler au grand prince Holopherne. On la conduisit à la tente d'Holopherne, qui fut profondément ému en la voyant. Elle le salua en se prosternant à la manière orientale, puis elle lui dit qu’elle avait quitté son peuple parce qu’elle savait qu’il ne pouvait résister à la puissance des Assyriens; que Dieu, irrité par les prévarications des habitants, allait les livrer entre ses mains. « Jéhovah, notre Dieu, ajouta-t-elle, m’a envoyée près de vous pour vous en informer, car votre servante adore Jéhovah: elle restera même ici fidèle à son culte. »
Charmé de la beauté de Judith et des paroles qui sortaient de sa bouche, Holopherne ordonna qu’on la conduisit dans le pavillon où l’on conservait ses trésors, et qu’on lui servit chaque jour des mets de sa table. — « La loi de Jéhovah, reprit Judith, ne me permet pas de manger les aliments que vous daignez m'offrir. Souffrez que je me contente de ceux que j'ai fait apporter avec moi. — Mais, dit Holopherne, quand vos provisions seront épuisées?... — Je vous jure, s’écria Judith, que votre servante n'aura pas encore épuisé ses provisions, quand Dieu aura exécuté par ma main ce qu'il a résolu. »
On conduisit donc Judith dans la tente qui lui était destinée. Elle demanda, en y entrant, qu'il lui fût permis de sortir du camp chaque matin, avant le jour, pour aller faire sa prière en liberté. Il fallait, en effet, qu'après avoir accompli son œuvre elle pût sortir, et se retirer à Béthulie sans être arrêtée. Elle demeura trois jours sous la tente. Chaque matin elle sortait, pratiquait dans l’eau de la fontaine les ablutions légales, et rentrée sous la tente elle suppliait le Dieu d'Israël de la diriger dans son entreprise; elle ne rompait le jeûne que sur le soir, où elle prenait son frugal repas.
Le soir du quatrième jour, Holopherne donna à tous ses officiers un grand festin, auquel il invita Judith. Elle y vint, magnifiquement parée, mais ne prit que sa nourriture ordinaire. Holopherne, dans le transport de sa joie, se livra aux délices du festin jusqu’à s’enivrer. Quand la nuit fut venue, Judith resta seule avec Holopherne, endormi sur son lit. Elle avait ordonné à sa servante de se tenir à la porte et d'y faire le guet. Pour elle, debout, elle demande à Dieu avec larmes le courage et la force d'exécuter ce qu’elle méditait, pour la délivrance de Jérusalem,
puis elle détache le glaive suspendu à la colonne du lit, le tire du fourreau, et saisissant de la main gauche les cheveux d’'Holopherne, de la droite elle lui frappe deux fois Le cou ; à la seconde fois la tête tombe, séparée du tronc. Le cadavre resta étendu dans la tente, mais Judith emporta la tête: elle la mit dans un sac que portait sa servante.
Toutes deux sortirent ensemble du camp, sans être inquiétées par les gardes. Arrivées à la porte de Béthulie : « Ouvrez, cria Judith, Jéhovah est avec nous, il a fait éclater sa puissance en faveur d'Israël! » — On reconnut sa voix, on courut avertir les anciens, dépositaires des clefs ; la nouvelle du retour inespéré de Judith se répandit en ville avec la rapidité de l'éclair; la foule se précipita à sa rencontre avec des torches allumées. Se plaçant alors sur un lieu élevé, elle ordonna qu’on fit silence. Tous se turent : « Louez Jéhovah, notre Dieu, dit-elle; il n’a pas trompé notre espérance. La miséricorde qu'il avait promise à Israël, il l’a accomplie par la main de sa servante. J'ai tué cette nuit l'ennemi d'Israël. » — Tirant alors du sac que portait sa servante la tête du général assyrien : « Voici, reprit-elle, la tête d'Holopherne, le prince des milices d’Assour. Il dormait du sommeil de l'ivresse quand Jéhovah, notre Dieu, l’a frappé par la main d’une femme. Vive Jéhovah! Son ange a veillé sur moi depuis l'instant où j'ai quitté Bethulie; jy rentre avec honneur, et il ne me reste plus qu'à rendre grâces à Dieu de sa victoire, de mon évasion et de votre délivrance. » — A ces mots, toute l'assemblée se prosterna pour adorer le Seigneur. Ozias, prince d'Israël, dit à l'héroïne : « Vous êtes bénie entre toutes les femmes, ô ma fille. Béni soit ce Dieu tout-puissant qui a dirigé votre bras! En ce jour il a couronné votre nom d’une gloire immortelle, parce que vous avez exposé votre vie pour le salut de votre peuple et pour conjurer la ruine qui nous menaçait. - — Amen! Amen! cria la foule. |
Achior, témoin des merveilles accomplies par le Seigneur en faveur d'Israël, renonça à l’idolâtrie qu’il avait jusque-là professée, et manifesta publiquement sa foi à Jéhovah. Il demanda à recevoir la circoncision des Juifs et à être incorporé, lui et toute sa famille, dans la race hébraïque. Ses vœux furent accomplis.
Au lever de l'aurore, la tête d’Holopherne apparut au-dessus des murs de Béthulie. Les habitants avaient pris les armes,
selon le conseil de Judith, et avec des cris de guerre, au son des trompettes, ils se précipitèrent de leur rocher vers le camp des Assyriens. Les sentinelles coururent à la tente d'Holopherne pour l’informer du mouvement des assiégés ; déjà tous les chefs étaient sur pieds, attendant ses ordres, mais personne n’osait pénétrer dans la tente, où régnait le plus profond silence. Enfin un chambellan écarta le rideau, et il vit le cadavre décapité du généralissime étendu par terre et baigné dans son sang. Il pousse une exclamation d'horreur et de désespoir, et se précipite dans le pavillon des trésors, où il compte trouver Judith. Elle n’y était plus. « Une juive, s’écria-t-il, a jeté la consternation dans - l'empire! Holopherne a la tête tranchée! » À ces mots les chefs assyriens se livrent à un désespoir inexprimable; la surprise et l’effroi saisissent tous les esprits, le camp retentit de gémissements et de cris lugubres ; il est plongé dans le désordre le plus complet. Les soldats consternés ne songent qu’à fuir, poursuivis par les Hébreux, qui fondent sur eux, en redoublant leurs cris de guerre et au son des trompettes guerrières. Les Juifs de toutes les villes voisines se joignirent à ceux de Béthulie pour poursuivre les fuyards, et on ne cessa de les massacrer jusqu’à ce que les restes de cette armée, naguère si brillante, eurent franchi la frontière assyrienne. — Le peuple de Béthulie se jeta sur le camp abandonné. Trente jours suffirent à peine pour en compléter le pillage. Tous les habitants furent enrichis des dépouilles opimes des Assyriens. Tous les objets qui avaient appartenu personnellement à Holopherne furent, d’un commun accord, déposés aux pieds de Judith, qui signala sa piété en les consacrant au Seigneur. |
Le grand-prêtre Eliacim, accompagné des anciens de Jérusalem, se rendit à Béthulie pour féliciter la vaillante héroïne. Il la bénit, en disant : « Vous êtes la gloire de Jérusalem, vous êtes la joie d'Israël ; vous êtes l’honneur et l’ornement de votre peuple. Le Seigneur vous à douée d’une âme intrépide et d’un courage viril, parce que vous avez aimé la chasteté. La main de Jéhovah vous a fortifiée ; vous serez bénie à jamais! — Amen! Amen ! » s'écria la multitude. Judith fit entendre alors les accents inspirés de ce cantique, dans lequel elle rapporte à Dieu seul toute la gloire de ce qu’il à opéré par ses mains. Elle invite tout son peuple à louer le Seigneur, à célébrer sa gloire au son des
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instruments : « C’est lui, dit-elle, qui réduit les armées en pous- : sière : son nom est Jéhovah. Le peuple d'Israël est son camp; son bras est notre bouclier contre nos ennemis. Assur était venu des montagnes de l’Aquilon, entraînant d'innombrables multitudes. Il avait dit : Je brûlerai tout le territoire d'Israël, je passerai ses guerriers au fil de l'épée, j’écraserai sur le pavé de ses cités la tête des petits enfants, et ses jeunes filles seront captives. Jéhovah, le tout-puissant, l’a renversé; la main d’une femme a décapité Assur, son prince est tombé sans gloire. En ce jour, les jeunes mères israélites ont vu leurs enfants massacrer les vaillants d’Assyrie et les poursuivre comme des troupeaux timides. En ce jour l’assyrien à pris la fuite devant le glaive de Jéhovah, mon Dieu. A Jéhovah nos hymnes de triomphe et nos chants de victoire! Malheur à la nation qui s’élèvera contre Israël, mon peuple! Jéhovah sera le vengeur de Juda. Il visitera ses ennemis au jour du jugement ; le feu éternel et le ver qui ne meurt pas dévoreront leur chair dans les siècles sans fin. » Judith passa le reste de sa vie dans la retraite. Elle ne paraissait en public que les jours de fête, toujours humble, toujours modeste au comble de la gloire. Elle mourut à Béthulie à l’âge de cent et cinq ans. Le peuple la pleura pendant sept jours, et l'on institua une fête solennelle en mémoire du service signalé qu’elle avait rendu à sa nation.
Nous ne nous arréterons pas aux questions que peut soulever le stratagème employé par Judith pour tromper Holopherne. . C'est une ruse de guerre qui n’est pas sans exemples analogues dans l’histoire, et tous les historiens en ont exalté les héros. Judith mérite de l’être plus qu'aucun autre, à raison de la justice de sa cause, de la sagesse de sa conduite, de la pureté et de l'élévation de ses sentiments, du dévouement et de l’abnégation dont elle a fait preuve. Les plus graves autorités ont justifié ses actes et ses paroles au point de vue de la morale. Nous ajouterons d’ailleurs, avec M. l’abbé Darras, que si l’on prétend juger le peuple hébreu d’après les règles de la perfection évangélique, on s’écarte de la vérité historique et de la réalité des faits; on commet un anachronisme.
S XVI. Amon (640-639). Josias (639-609).
Impiété et mort d'Amon. Avènement de Josias, son fils et successeur. Sa piété. — Prophéties de Sophonie contre Juda et contre Ninive, — Josias
détruit l'idolâtrie. — Découverte de l'exemplaire original de la loi. Prophétie d'Olda.— Destruction de l'autel de Béthel.— Solennité pascale à Jérusalem. Conversion peu sincère des Juifs. — Jérémie prédit
la ruine de Juda. On complote sa mort. — Mort de Josias.
Amon n'avait que vingt-deux ans lorsqu'il succéda à son père Manassès et son règne dura à peine deux ans. Il renouvela les désordres qui avaient signalé le commencement du règne de son père, mais il n’imita point sa pénitence. Il releva les autels des dieux impurs auxquels avait sacrifié Manassès et abandonna le culte du Dieu de ses pères. Ses serviteurs, indignés de sa conduite, formèrent une conspiration contre lui et le mirent à mort dans son propre palais.
Cependant le peuple fit périr ses meurtriers et éleva Josias, son fils, âgé de huit ans, sur le trône de Jérusalem. Dieu prévint cet enfant de ses bénédictions, afin qu’en donnant à ses sujets de grands exemples de religion, il les portât à la pénitence et à la réformation des mœurs, qui s'étaient profondément altérées sous les deux derniers règnes. C’était la dernière ressource que Dieu présentait à son peuple, pour apaiser sa colère. A un âge si tendre, au milieu d'une cour livrée à la licence et à l’impiété, Josias tourna son cœur vers le Seigneur, et marcha constamment dans la voie de David, son ancêtre. Il eut le bonheur d'avoir une mère, Idida, qui l’éleva dans le respect et l'amour de Dieu.
Pendant que le Seigneur préparait pour l'avenir ce roi selon son cœur, il faisait éclater les oracles de sa justice sur la tête du peuple coupable. « Voici la parole du Seigneur, disait le prophète Sophonie : Je vais étendre la main.sur Juda et sur tous les habitants de Jérusalem; j'exterminerai les restes impurs du culte de Baal; j'effacerai le nom de ses ministres et de ses prètres. Avec eux périront ceux qui montent sur les terrasses de leurs demeures pour adorer la milice du ciel, qui servent tour à tour Jéhovah et Moloch, qui se lassent de suivre les voies du Seigneur, comme des brebis indociles. En ce jour, ma justice visitera les princes, les fils des rois et ces efféminés qui étalent
le luxe de leurs parures étrangères. Ma main atteindra, dans la fange de leurs crimes, les pervers qui disent dans leur cœur : Quel bien ou quel mal saurait donc nous faire Jéhovah? > — On voit par ces paroles que, du temps de Sophonie, le peuple Juif, sous l’action dissolvante de l’idolâtrie, du luxe et de la mollesse, en était venu à mettre en question la puissance du Très-Haut et sa providence. C’est le dernier degré de la déchéance morale des nations civilisées.
Le prophète annonce aussi la ruine prochaine et complète de Ninive et de son empire. « Jéhovah étendra la main vers l’Aquilon, et il renversera Assur; il fera de Ninive la Belle une solitude impraticable et un vaste désert. Les troupeaux des bergers, les hôtes des campagnes voisines s’y coucheront dans les hautes herbes. La puissance de Ninive sera anéantie. » — Cet évènement devait alors paraître invraisemblable et même impossible, et cependant il ne tarda pas de s’accomplir, comme nous le verrons bientôt.
Cependant Josias, dès la douzième année de son règne, entreprit de purger son royaume de toutes les abominations que Manassès et Amon y avaient introduites. Il proscrivit les hauts lieux, les bois sacrés, les statues idolâtriques. Il visita successivement tous ses Etats, faisant détruire en sa présence les autels de Baal avec les immondes représentations qui y étaient adorées, brûlant ou abattant les bocages d’Astarté, mettant mort les ministres de ces cultes impurs, et faisant jeter les débris des idoles renversées sur les tombeaux de leurs anciens adorateurs. Il étendit son zèle aux villes de Manassé, d'Ephraïm, de Siméon et même de Nephtali, et ce n’est qu'après avoir anéanti dans ces provinces les traces des superstitions idolâtriques qu’il revint à Jérusalem.
Après avoir banni l'idolâtrie de son royaume et même en grande partie du reste de la Palestine, Josias, la dix-huitième année de son règne, songea à la restauration du Temple, qu’on avait laissé tomber en ruines. En faisant des investigations dans les trésors qu'il contenait, le grand-prêtre Helcias retrouva le livre de la loi de Jéhovah, écrit de la main de Moïse. C'était vraisemblablement le Deutéronome. On porta ce volume au roi, qui s’en fit faire la lecture. En entendant les terribles menaces formulées contre les transgresseurs de la loi, ce religieux prince
en fut vivement impressionné et ordonna au grand-prêtre de consulter l'oracle du Seigneur. La prophétesse Olda lui répondit que les malédictions prédites par Moïse éclateraient contre Jérusalem et le peuple Juif: mais que le roi ne verrait point ces maux. Josias convoqua ensuite tous les anciens du peuple pour une cérémonie solennelle d’expiation. Avec eux il se rendit au Temple suivi d'une foule immense, tant de la ville que des environs. Il lut distinctement toutes les paroles de l'alliance avec Jéhovah; puis debout, il fit, en son nom et au nom de tout son peuple, le serment de garder les préceptes de la loi, d'observer fidèlement tout ce qui était écrit dans le livre qu’on venait de lire, et de servir Dieu de tout son cœur et de toute son âme. Et tout le peuple ratifia unanimement ce serment d'alliance avec le Seigneur. Aussi longtemps que vécut ce saint roi, les enfants d'Israël ne se séparèrent point de leur Dieu.
Vers cette époque le roi se transporta à Béthel, où il fit renverser le temple et l’autel élevés par Jéroboam, brûler sur cet autel des ossements humains, incendier le bois sacré qui les entourait et mettre à mort les prêtres idolâtres. Il remarqua un tombeau que ses gens semblaient prendre soin d'épargner. « Quel est ce monument demanda-t-il? — C’est, lui répondit-on, le sépulcre de l’homme de Dieu qui prédit à Jéroboam ce que vous faites aujourd’hui. — Que personne n’y touche, dit Josias. » — Rien de plus précis que la prédiction ici mentionnée. L'homme de Dieu avait dit, trois cent cinquante ans auparavant : « Il naîtra un prince de la maison de David, qui se nommera Josias : il fera mourir sur cet autel les prêtres de l’idole, et y brûlera des ossements humains. » — C’est ce que fit Josias non seulement à Béthel, mais dans toute la Samarie.
De retour à Jérusalem, Josias s’appliqua à rétablir la hiérarchie sacerdotale dans tous ses degrés pour le service du Temple, et il ordonna aux prêtres et aux lévites de se préparer à l'immolation de la Pâque. En même temps il fit promulguer, dans toute l'étendue du territoire hébreu, un ordre adressé au peuple et conçu en ces termes : « Préparez-vous à célébrer la Pâque en l'honneur de Jéhovah, votre Dieu, conformément au livre de l'Alliance. » — Comme autrefois Ezéchias, il voulait affermir son peuple dans ses bonnes dispositions, par une cérémonie nationale d’une splendeur inaccoutumée. Cette Pâque eut beau-
coup d'éclat. Le peuple, encore pénétré de la lecture du livre de la Loi et des promesses qu’il avait faites à Dieu, touché de l'exemple de son roi, animé par ses exhortations, se porta à célébrer cette fête avec une religion dont on n'avait point vu d'exemple sous les règnes précédents. Les restes d'Israël avaient pu, grâce à la ruine de Ninive, se rassembler depuis Dan jusqu'à Bersabée. Jamais roi, dit l’Ecriture, n’était revenu à Jéhovah de tout son cœur et de toute son âme comme le fit alors Josias. Aucun prince depuis ne l’imita. Cependant le courroux du Seigneur contre Juda, perverti depuis les jours de l’impie Manassès, ne se ralentit point : « Juda aura son tour, dit-il. Je le rejetterai comme j'ai rejeté Israël. J'abandonneraiï Jérusalem, la ville sainte, et le Temple dont j'avais dit : Mon nom y sera honoré à jamais. » Ce qui fait croire que la nation, dont la foi était affaiblie et la corruption plus profonde, ne revenait plus au Seigneur avec la même sincérité.
Jérémie, le prophète des Lamentations, prophétisait, dès le temps de Josias, les calamités qui de l’Aquilon allaient se précipiter sur la terre de Juda : « La perfide Juda, disait le Seigneur par sa bouche, a été témoin de ma conduite à l'égard d'Israël, que j'ai répudié. Et cependant Juda, la rebelle, est allée à son tour se plonger dans la fange des corruptions d'Israël. Juda, la perfide, n’est point revenue à moi dans la sincérité de son cœur, et sa prétendue conve rsion n’est qu un mensonge hypocrite. Israël lui-même, au milieu de ses débordements, fut moins coupable que ne l’est aujourd’hui la perfide Juda. » — Jérémie, au nom du Seigneur, conjure son peuple de se convertir ; il conjure le Seigneur lui-même de se souvenir de ses anciennes promesses. Juda est sourd, et le prophète lui prédit sa captivité à Babylone, la ruine de Jérusalem et la désolation de sa patrie.
Loin de se convertir, les Juifs ne purent souffrir cette parole qui flagellait si vigoureusement leurs vices et leur hypocrisie ; ils jurèrent la perte du Prophète et c’est à Anathot même, la patrie de Jérémie, que s'organisa le complot. Le Seigneur protégea son serviteur et prédit que ces impies tomberaient sous le glaive, et que leurs fils et leurs filles mourraient dans les tortures de la faim.
Josias s’occupa toute sa vie à réprimer les désordres publics, à soutenir la magnificence du culte de Dieu, à enrichir le
Temple et à punir l’impiété. Sa mort se rattache à la révolution qui entraina la ruine de Ninive.
Nabopolassar, général assyrien, chargé par l’empereur de Ninive, successeur d’Assurbanipal, de réprimer la révolte à Babylone, réussit dans son expédition et reçut en récompense le titre de vice-roi de Babylone. Sé sentant assez fortement établi, il résolut de secouer le joug de la souveraineté ninivite. Vers l’an 610, il fit alliance avec Cyaxare, roi des Mèdes, pour attaquer ensemble l'empire assyrien. Les confédérés se mirent en marche vers 609. Ninive succomba sous les coups des Mèdes et des Babyloniens réunis. Les historiens anciens nous disent que le siège dura deux ans : ses fortes murailles résistaient à toutes les attaques; mais, pour réaliser les prophéties, Dieu fit intervenir les éléments contre la capitale de Sennachérib et des oppresseurs de son peuple : une inondation extraordinaire du Tigre emporta une partie considérable des remparts et le roi désespéré se brüûla dans son palais avec ses femmes et ses trésors. Ninive fut complètement détruite et l'empire partagé entre les vainqueurs. Cyaxare, roi des Mèdes, retint l’Assyrie proprement dite; Nabopolassar, roi de Babylone, étendit sa suzeraineté sur la Mésopotamie, la Syrie et la Palestine.
L'Egypte ne put assister indifférente à la ruine de l’empire d’Assyrie, son rival. Son roi, Néchao IT, voulut envahir la Syrie qui avait été longtemps une province égyptienne, et écraser la puissance naissante du nouvel empire chaldéen. Au printemps de 608, Néchao quitta Memphis et pénétra en Asie. Une fois de plus les armées égyptiennes s’acheminèrent vers la Palestine. Elles comptaient pénétrer sans combat dans la vallée du Jourdain, lorsque, au débouché des gorges du Carmel, elles rencontrèrent une armée ennemie : c'était celle de Josias. Par scrupule de conscience, le roi juif essaya de barrer le chemin à l'adversaire de son suzerain. La bataille se livra près de Mageddo. Les Juifs ne tinrent pas contre le choc de l’armée égyptienne; Joas lui-même périt dans le combat. Néchao poursuivant sa route arriva sous les murs de Charcamis, ville célèbre et très commercçante, située sur la rive occidentale de l’'Euphrate. Nabopolassar, trop vieux pour se mettre encore à la tête de ses armées, en confia le commandement à son fils Nabuchodonosor. Ce prince, un des plus célèbres de l’antiquité,
fit essuyer à Néchao une défaite sanglante. L’'issue de cette bataille mit fin pour des siècles à la domination égyptienne en Asie, mais elle fut aussi le signal de la ruine prochaine de Jérusalem.
Le saint roi Josias reçut la sépulture dans le tombeau de ses pères. Sa mort fut pleurée par tout le peuple de Juda, et elle fut bientôt suivie des plus grands malheurs.
S XVII. Rois de Juda :
Joachaz (609). — Joachim (608-598). — Jéchonias (598). Fin du royaume de Juda.
Avènement, captivité et mort de Joachaz. — Joachim placé sur le trône par le roi d'Egypte. Perversité du rot et de ses sujets. Emeute contre Jérémie. Ses prophéties. — Autres prophètes. — Prédiction de soixantedix ans de captivité. — Action visible de la Providence. — Prise de Jérusalem par Nabuchodonosor. Joachim captif, puis reläché. Daniel el ses compagnons. — Jérémie condamné à se tenir caché. Le volume de ses prophéties jeté au feu par le roi. — Révolte et mort de Joachim. — Avènement de Jéchonias. Seconde invasion de Nabuchodonosor. Jéchonias emmené captif à Babylone.
Josias avait rétabli le culte du Seigneur dans son premier éclat; mais l’impiété des règnes précédents avait jeté de si profondes racines, qu'elle reprit bientôt le dessus. Le saint roi avait laissé en mourant trois fils, Joachim, Sédécias et Joachaz- Sellum. Le peuple de Juda plaça sur le trône, on ne sait pourquoi, Joachaz-Sellum. Il avait vingt-trois ans et son règne ne dura que trois mois. Le nouveau roi annonça les dispositions les plus perverses. Trois mois après son avènement, Néchao le déposa, le chargea de chaines et l’envoya captif en Egypte où il mourut, et il mit à sa place son frère ainé Joachim, en imposant à celui-ci un tribut annuel de cent talents d'argent et un talent d’or. Joachim renouvela tous les crimes de Manassès, pendant ses onze ans de règne et s’adonna à toutes les abominations idolâtriques. Les sujets imitèrent le roi et violèrent ouvertement les promesses solennelles qu’ils avaient faites sous Josias. Les désordres furent portés à leur comble : on profanait publiquement la sainteté du sabbat; l'injustice, le vol, l'homicide, l’adultère, le parjure HRLGE devenus des crimes communs.
Cependant le Seigneur ne cessa de leur envoyer des prophètes, pour les exhorter à quitter leurs voies corrompues, promettant le pardon au repentir sincère, et les menaçant des derniers châtiments s'ils ne se convertissaient pas. « Voici la sentence de Jéhovah, leur disait Jérémie : Si vous persistez dans votre obstination, si vous refusez, comme vous l’avez fait jusqu'ici, de suivre ma loi et d'écouter les avis des prophètes, mes serviteurs, je changerai ce Temple en un désert pareil à Silo, et Jérusalem sera livrée à la malédiction des peuples de la terre. » Les prêtres, les faux prophètes et la multitude réunie à la porte du Temple entendirent ces terribles menaces. Et quel en fut l'effet ? La foule ameutée se précipita sur l’homme de Dieu en criant : « Mort au blasphémateur ! » Et les prêtres et les faux prophètes appelaient sur lui les rigueurs de la justice : « Cet homme a mérité la mort, » disaient-ils. Les princes de Juda intervinrent. Jérémie interpellé répondit : « C’est Jéhovah qui m'a envoyé, c’est lui qui a mis sur mes lèvres les prophéties concernant Jérusalem et le Temple. Maintenant donc, redressez vos voies et purifiez vos cœurs. Ecoutez la parole de Jéhovah, et méritez par votre docilité le retour de ses miséricordes. Pour moi, je suis entre vos mains ; faites de moi ce qu'il vous plaira. » — Les princes de Juda n'osèrent le condamner ; mais les prêtres et les prophètes persistaient dans leurs désirs de vengeance. Pendant quarante-cinq ans Jérémie ne cessa d'enseigner, d’exhorter et de reprendre ce peuple endurci dans le mal; il ne se laissa point arrêter par les contradictions, ni affaiblir par les mauvais traitements, nirebuter par l'inutilité de ses longs et pénibles travaux. Il se tenait tantôt à la porte du Temple, tantôt à l'entrée de Jérusalem ; 1l déclarait à tous ceux qui entraient et sortaient que la vengeance de Dieu allait éclater contre eux, s'ils ne renonçaient à leurs désordres ; il leur disait que le pays serait dévasté par les Assyriens, que les princes et le peuple seraient emmenés captifs à Babylone, que Jérusalem serait ruinée et saccagée, que le Temple serait pillé et détruit, qu’un nombre infini de citoyens périraient par la famine ou par le glaive. Les Juifs aveuglés et endurcis se moquaient de ses prédictions, ils n'étaient ni touchés de ses exhortations et de ses larmes, ni effrayés de ses menaces. Ils n'écoutaient que les prophètes menteurs qui leur répétaient tous les jours : « Le glaive de l'ennemi ne brillera point sur cette terre, la famine prédite n’aura
pas lieu, et le Seigneur a juré de vous donner la prospérité et la paix! » — La sécheresse survint avec les épidémies qui décimèrent la population; mais Juda ne se convertit point.
D’autres prophètes, suscités de Dieu comme Jérémie, secondaient ses efforts. Tels sont Urie, Joël et Habacuc. Ils furent en butte comme lui aux aveugles colères de la multitude et de la vengeance royale. Urie fut saisi et mis à mort par ordre du roi, pour avoir prédit la ruine de Jérusalem et la fin prochaine du royaume de Juda. Joël décrivait les malheurs et les souffrances actuelles de ce royaume et les représentait comme un prélude du châtiment final que Dieu lui réservait; mais les impies du temps, comme les rationalistes de nos jours, n’admettaient plus le gouvernement providentiel sur le monde, et ne permettaient point de voir la main du Seigneur dans les fléaux qui affligeaient la nation. Habacuc ne fut pas mieux écouté que Joël par cette « race de corrupteurs, » comme il appelait les Juifs. — Enfin voici un dernier avertissement de Jérémie, parlant au nom de Jéhovah : « Parce que vous avez refusé d'écouter ma voix, je rassemblerai tous ies peuples de l’Aquilon et je les chargerai d'exécuter ma sentence sous la conduite de Nabuchodonosor, roi de Babylone, mon serviteur. Ils se rendront maîtres de cette contrée et des royaumes voisins, et en mettront à mort les habitants. La Judée sera un morne désert: toutes les nations de l'Orient seront esclaves des rois de Babylone pendant soixante-dix ans. Ce terme écoulé, je visiterai à son tour le roi de Babylone et son peuple; je jugerai les iniquités de la terre des Chaldéens, et je changerai leur patrie en une solitude éternelle. » — La captivité de Babylone doit donc durer soixantedix ans. Le prophète Daniel lui assigne le même terme. Or, depuis l’an 605, date de la première invasion de Nabuchodonosor IT en Palestine jusqu’à l'an 536, date de l’édit de délivrance donné par Cyrus en faveur des captifs, l'intervalle est exactement de soixante-dix ans.
Nous ferons ici une double observation. Remarquons d’abord la majesté avec laquelle s'exprime le Seigneur. Si les armées s’'assemblent, c'est Dieu qui les appelle, c’est Dieu qui les conduit où il veut; elles exécutent ses ordres sans le savoir; Nabuchodonosor n’est que « son serviteur, » et il sera châtié à son tour. Remarquons ensuite la différence que Dieu met entre la
punition de la tribu de Juda et celle des dix autres tribus schismatiques; celles-ci sont exilées sans espoir de retour ; la tribu de Juda ne l’est que pour un temps déterminé. Dieu qui avait promis d'en faire sortir le Messie ne cessera de l’instruire par la bouche de ses prophètes, durant la captivité; il l’entretiendra dans l'espoir de sa délivrance et lui marquera même d’avance le nom de son futur libérateur Cyrus; et déjà il annonce, par la bouche de Jérémie, devant tout le peuple assemblé, « que le jour viendra où, de la tige de David, il suscitera le germe de la Justice, le Roi qui règnera à jamais : la sagesse sera son sceptre, dit-il, il jugera la terre dans l'équité. Ce jour-là Juda sera sauvé, Israël aura trouvé la paix, et le nom dont on appellera ce libérateur sera Jéhovah notre Juste. »
Après une longue patience le moment de la justice divine arriva. À la fin du règne de Joachim, Nabuchodonosor sortit de Babylone pour marcher contre Jérusalem ; il assiégea et prit la ville. Le roi d'Egypte fut impuissant à maintenir son autorité, car Nabuchodonosor avait repris sur lui toutes les provinces dont Néchao s'était constitué souverain. Joachim fut chargé de chaînes et transporté à Babylone. Cependant Nabuchodonosor se laissa fléchir par les prières et les larmes du roi captüf; il accepta sa soumission. Joachim s’engagea à reconnaître la suzeraineté du vainqueur et à lui payer un tribut annuel. A cette condition il fut réintégré sur son trône. Toutefois Nabuchodonosor prit ses précautions : il choisit, parmi les jeunes Israélites de la race royale et des familles princières, les plus distingués par leurs qualités physiques et morales, pour les faire élever dans son palais et les former aux mœurs des Chaldéens. Parmi ces jeunes gens se trouvèrent Daniel, Ananias, Misaël et Azarias, dont les noms furent remplacés par des noms babyloniens : Baltassar, Sidrach, Misach et Abdenago. Le monarque assyrien emporta aussi une partie des vases du Temple, dont il enrichit son trésor royal et les autels du dieu Assour. C’est de cet évènement, 605 avant Jésus-Christ, que date le commencement des soixante-dix années de la captivité de Babylone.
Joachim ne sut pas profiter de cette première disgrâce, que Dieu avait ménagée pour le faire rentrer en lui-même; il continua d'irriter le Seigneur par ses crimes. Jérémie avait prédit à Joachim lui-même qu’il périrait misérablement, « qu'il ne serait
ni pleuré ni regretté, que sa sépulture serait ignominieuse, comme celle d’un cadavre immonde qu’on se hâte de jeter hors des murs de Jérusalem. » Le prince infidèle ne trouva dans les menaces réitérées du prophète, qu’un prétexte à de nouvelles violences. Jérémie fut contraint de vivre dans la retraite pour échapper à la mort. Cependant, par ordre du Seigneur, il dicta à son disciple Baruch les révélations contre Juda, pour les faire lire au peuple. « Peut-être, disait Jéhovah, le peuple infidèle, à cette lecture, se laissera-t-il toucher par les malheurs que je lui réserve encore. Il se convertira dans la sincérité de son cœur, et ma miséricorde lui pardonnera ses égarements. » Baruch lut en effet le volume à tout le peuple assemblé dans le Temple. Le roi en fut averti; il se fit apporter le volume, mais à peine en eut-il entendu le commencement qu’il le lacéra et en jeta les fragments dans un brasier ardent. Il ordonna en outre l’arrestation de Jérémie et de Baruch, mais les deux prophètes échappèrent à toutes les recherches, et le Seigneur fit dire à Joachim, roi de Juda : « Ta race va cesser de régner sur le trône de David. On jettera ton cadavre à la voirie ; il demeurera sans sépulture. Je visiterai dans ma colère le roi de Juda, sa famille et ses serviteurs, et les crimes de son règne. J’accomplirai enfin sur eux et sur les habitants de Jérusalem des menaces si souvent répétées et toujours inutiles, »
Par un fatal aveuglement, le roi après trois ans de soumission se révolta contre Nabuchodonosor, et cette menace acheva de le perdre. Les généraux assyriens se précipitèrent sur le royaume de Juda. Le Seigneur réalisait par eux les menaces faites par ses prophètes. Le temps des miséricordes était passé. Joachim fut tué, dit-on, dans une sédition, et son cadavre, jeté pardessus les remparts de Jérusalem, demeura sans sépulture. Ainsi périt ce roi à l'âge de trente-six ans, après un règne de onze ans.
Jéchonias, son fils, âgé de dix-huit ans, fut porté sur le trône et suivit tous les errements d’impiété de son père. L'armée d'invasion mit le siège devant Jérusalem; le roi de Babylone vint en personne, avec une armée plus nombreuse encore, pour presser les opérations militaires. La ville fut bientôt réduite aux dernières extrémités. Le roi Jéchonias, avec la reine sa mère, les officiers et les princes de sa cour, se porta à la rencontre du
monarque assyrien, qui les retint prisonniers. Nabuchodonosor entra à Jérusalem, s’empara de toutes les richesses du Temple et du palais royal. Il transporta à Babylone tous les princes du peuple, sept mille des plus vaillants sol dats de l’armée, mille ouvriers des plus habiles, en tout dix mille captifs. Jéchonias avec sa famille et sa cour partagea cette captivité. Il ne resta à Jérusalem que la multitude des pauvres, dédaignés par le conquérant. C'est la deuxième déportation. Ezéchiel se plaça luimême au nombre des captifs. Jéchonias fut jeté dans un cachot où il expia, par trente années de réclusion, ses trois mois d’un règne plus nominal que réel. Il mourut sur la terre de l'exil.
S XVIII. Sédécias, dernier roi de Juda (597-586). Destruction du Temple de Salomon (586).
Atvènement de Sédécias. — Son infidélité. — Les faux prophètes et Jérémie. — Intrigques et duplicité de Sédécias. Voyage mystérieux d’Exéchiel à Jérusalem. — Révolte de Sédécias (589). Nabuchodonosor assiège Jérusalem. Prophétie de Jérémie. — Horreurs du siège. Avis de Jérémie. Le prophète emprisonné. — Fuite de Sédécias. Sa captivité et sa mort. — Massacres à Jérusalem. Pillage, Destruction du Temple et de la ville. — Jérémie rendu à la liberté. Ses Lamentations.
Nabuchodonosor, en quittant Jérusalem, où il laissait une population ruinée et sans défense, voulut cependant y constituer une ombre de gouvernement. Il établit roi Mathanias, oncle du dernier roi; il lui fit porter le nom de Sédécias, et lui fit jurer par le nom de Jéhovah d'être fidèle à l’empire d’Assyrie. C'est du temps de ce prince, que va se consommer l'entier accomplissement des tristes prophéties contre Jérusalem, contre le Temple et contre le peuple de Juda.
Sédécias fut aussi infidèle à Dieu qu’à Nabuchodonosor. Il mit le comble aux crimes de ses prédécesseurs ; il accueillit avec mépris les avertissements du prophète Jérémie qui lui parlait au nom du Seigneur, et les prêtres et le peuple, entrainés par son exemple, s’abandonnaient à toutes les impiétés des nations; le Temple même fut souillé par leurs abominations idolâtriques. Le Dieu de leurs pères, toujours plein de miséricorde, multiphait, par la voix des prophètes, les exhortations et les menaces; mais on leur opposait le rire de l’incrédulité, on allait même jusqu’à
les persécuter. Des prophètes menteurs abusaient du nom de Jéhovah pour entretenir, parmi les captifs de Babylone ainsi qu'à Jérusalem, des espérances irréalisables. On croit volontiers ce qu'on désire; aussi les princes et le peuple prêtaient volontiers l'oreille aux oracles mensongers qui leur promettaient une prompte délivrance. Jérémie, par ordre du Seigneur, s’efforça de les prémunir contre ces illusions trompeuses. « Ce n’est qu'après soixante-dix ans de captivité à Babylone, écrivait-il aux captifs, que Jéhovah vous visitera dans sa miséricorde. Alors, disait le Seigneur, vous m'adresserez vos prières et je vous exaucerai, vous me chercherez de tout votre cœur et vous me trouverez. » — Il faisait dire, au contraire, à Sédécias, aux habitants de Jérusalem et à tout le peuple qui n’avait point encore été déporté en Assyrie : « Je leur enverrai le glaive, la famine et la peste; je les répudierai; je les aban donnerai aux opprobres et aux vexations des rois de la terre ; ils seront le jouet, la fable et la malédiction des peuples auxquels je les livrerai. Ainsi je punirai le mépris qu’ils ont fait de ma parole, »
Jérémie était dénoncé comme un imposteur et un perturbateur, et Sédécias, en dépit de ses avertissements, intriguait auprès des peuples voisins, pour secouer avec eux le joug babylonien. A fin de donner le change à Nabuchodonosor, il alla en personne à Babylone, porter le tribut annuel de sa vassalité, la quatrième année de son règne. Il était de retour depuis deux ans lorsque le Seigneur transporta en esprit le prophète Ezéchiel de Babylone à Jérusalem, pour l’initier aux mystères de prévarication, d'impiété et de honteuses superstitions, dont le Temple sacré était le théâtre à l'époque de Sédécias. Il vit l'autel de Baal substitué officiellement à celui de Jéhovah dans le parvis extérieur, et servant ostensiblement aux sacrifices publics. C'était un sacrilège et en même temps un hypocrite hommage rendu au dieu de Nabuchodonosor. Dans la salle du Trésor, le prophète découvre la réalité : là soixante-douze anciens d'Israël, loin de la foule et cachés à tous les regards indiscrets, ont fait représenter sur les murailles les animaux de toute sorte qu’adore l'Egypte, et ils brûlent l’encens devant ces dieux qu'ils invoquent. Ils ont répudié Jéhovah; ils disent que Jéhovah les a abandonnés ou qu’il a abdiqué le gouvernement du monde, et ils mettent leur confiance dans la protection de l'Egypte et de ses
ridicules divinités. En même temps, les femmes juives, que voit Ezéchiel, se livrent en secret aux pratiques impures du culte de Thammuz, l'Osiris des Egyptiens, l’Adonis des Grecs. Enfin les prêtres de Juda, devant tout le peuple de Jérusalem, dans le vestibule même du Temple, se prosternaient devant le soleil levant, et adoraient ainsi le dieu de Babylone.
Sédécias, vassal et créature de Nabuchodonosor, avait toujours compté sur l'alliance de l’Egypte pour secouer le joug odieux du roi de Babylone. En 589, sourd à tous les avertissements de Jérémie et d’Ezéchiel, il se révolta ouvertement contre lui. Nabuchodonosor se mit immédiatement en campagne, à la tête de toute son armée, et se dirigea sur Jérusalem, s'emparant sur son passage des villes et des forteresses du royaume; il déploya autour de la capitale une ceinture de fer et l'enveloppa d’une ligne de circonvallation. — Le lendemain, Jérémie se présenta à Sédécias et lui tint ce terrible langage : « Voici la parole de Jéhovah, Dieu d'Israël : Je livrerai cette cité aux mains du roi de Babylone, et il la réduira en cendres. Tu n’échapperas point à sa poursuite; tu tomberas dans ses fers. Tes yeux verront le roi de Babylone, tu lui parleras comme un captif à son vainqueur, et tu seras conduit à Babylone, où tu mourras. » Ezéchiel à Babylone avait déjà fait la même prédiction, en ajoutant que Sédécias « ne verrait pas cette ville, » — Sédécias parut d’abord effrayé de ces prédictions lugubres, d'autant plus que de la terrasse de son palais il apercevait les tentes de l’armée ennemie; il se fit recommander aux prières du Prophète. Mais ce n'était qu'hypocrisie. Nabuchodonosor ayant appris que le pharaon d'Egypte accourait à la tête d’une armée pour le combattre, se hâta de marcher à la rencontre de ce nouvel ennemi. Le roi de Juda se crut sauvé. On arrêta Jérémie, on le fit battre de verges et on le jeta dans un cachot humide, où il demeura de longs jours sans voir la Jumière du ciel.
L'illusion du roi de Juda fut de courte durée. Nabuchodonosor, vainqueur de l’égyptien, vint reprendre, avec une vigueur nouvelle, les opérations du siège. Les horreurs du siège de Samarie se renouvelèrent pour la malheureuse Jérusalem. Une affreuse famine y régnait; on se nourrissait des détritus les plus abjects, des animaux les plus répugnants. Les habitants mouraient de faim dans les rues, et leurs cadavres abandonnés
engendrèrent la peste. On vit des pères dévorer la chair de leurs enfants, des fils chercher un aliment dans le cadavre de leurs pères. On vit des mères abandonner leur nouveau-né, d’autres égorger leurs enfants pour se nourrir de leur chair. Dans cette extrémité, le roi se fit amener Jérémie dans une des salles du Temple, pour avoir son avis. Le Prophète lui répondit nettement : « Voici la parole de Jéhovah : Si tu te décides à faire ta soumission au roi de Babylone, tu auras la vie sauve, toi et toute ta famille; Jérusalem sera épargnée. Mais si tu ne veux point te résoudre à cette démarche, la ville tombera au pouvoir des Chaldéens et sera livrée aux flammes. Toi-même tu n’échapperas point à leur vengeance, et tes femmes seront livrées à l’opprobre. » — Le roi ne fit plus d’objection et congédia le Prophète. Sédécias et Jérémie, après ce suprême entretien, ne devaient plus se revoir. Quelques jours après, le roi et les guerriers de Juda résolurent de quitter la ville; ils s’échappèrent par un souterrain des jardins du palais et s’enfuirent dans la direction de Jéricho. Les Chaldéens, qui avaient déjà un pied dans la ville, les poursuivirent et les arrêtèrent. Nabuchodonosor, irrité contre ce vassal rebelle, fit égorger les deux fils de Sédécias et tous les nobles de Juda sous les yeux de leur roi et de leur père. Sédécias lui-même eut les yeux crevés, puis il fut chargé de chaînes et emmené, comme un trophée de victoire, à Babylone, qu’il ne vit pas et où il mourut. — Le dernier roi de Juda était dans sa trente-deuxième année lorsque le sceptre de David, maintenu dans sa famille depuis quatre cent cinquantetrois ans, lui fut arraché.
Cependant les vainqueurs avaient pénétré dans la ville. Exaspérés par une résistance de près de dix-huit mois, ils massacrèrent tous les habitants qui leur tombèrent sous la main. La population, ab andonnée de son roi et de ses chefs, s'était réfugiée en masse dans les parvis du Temple : vieillards et jeunes gens, vierges, enfants et mères, tous furent passés au fil de l'épée. L'intérieur du Temple et ses parvis furent inondés de sang et remplis de cadavres. Au massacre succéda le pillage, et au pillage l'incendie : le Temple, Les palais, les autres maisons, tout devint la proie des flammes; les tours qui défendaient la ville furent rasées. Les richesses que renfermait la ville, les chefs-d'œuvre de l’art, les colonnes et les vases d’airain, d’or et
d'argent, furent emportés à Babylone. Nabuchodonosor fit deux parts de ce qui restait de la population : tout ce qui auparavant avait joui de quelque fortune ou de quelque influence fut transféré à Babylone ; les autres furent mis en possession des héritages devenus vacants à la suite de cette troisième transmigration. Un hébreu transfuge, Godolias, fut mis à la tête du gouvernement de ces colons; il établit sa résidence à Masphath. Jérémie, par ordre de Nabuchodonosor, fut mis en liberté, et pourvu de vivres et de présents. Le Prophète vint s'asseoir en pleurant sur les ruines de Jérusalem et, du fond d’un cœur abreuvé d’amertume. il exhala sa douleur dans ces immortelles Lamentations, qui n’ont de comparables que les désastres de sa nation.
HUITIÈME ÉPOQUE
De la destruction du temple de Salomon à J.-C. 586-an 4. — Durée 590 ans.
Ére de la captivité.
S I. Histoire de la colonie juive restée à Jérusalem. Mort de Jérémie, de Baruch et d'Ezéchiel.
Influence de la dispersion des Juifs au milieu des autres nations. — Godolias, gouverneur de Judée pour Nabuchodonosor. — Il est tué par Ismahel. — Les Israélites de Judée vont s'établir en Egypte, malgré la défense du Seigneur. — Jérémie : ses reproches et ses menaces, son martyre (585). — Lettre de Jérémie aux Juifs de la captivité. Conversion de ces captifs. Mort de Baruch. — L'Egypte reconquise par Nabuchodonosor ; la colonie juive réduite en captivité. — Dernière prophétie d'Ezéchiel. Sa mort (570).
Le peuple de Dieu était comme un phare élevé au centre de toutes les nations, pour les éclairer et les diriger. Il avait la
mission de conserver dans le monde la notion du vrai Dieu et _ des vérités fondamentales de la religion : la création et la chute de l’homme, et la promesse d’un Rédempteur décrit par les prophètes. Ces vérités étaient consignées dans les livres sacrés qu'il portait partout avec lui, et qui formaient son héritage le plus précieux. L'influence de ce peuple sur les nations plongées dans l’idolâtrie devait être d'autant plus grande, que son histoire était, pour ainsi dire, un miracle continuel : les prospérités et les châtiments lui étaient visiblement ménagés, par la providence toute-puissante de son Dieu, en raison de sa fidélité ou de sa désobéissance; c’est un fait que les nations voisines reconnaissaient et proclamaient, comme nous l'avons vu dans l'histoire de Judith. En dispersant les Israélites dans l'empire assyrien, le premier de ces grands empires qui aspirèrent à réaliser l'idéal de la domination universelle, Dieu voulut élargir la sphère d'action de son peuple, Il se forma des colonies
juives « chez les Parthes, les Mèdes, les Elamites, en Mésopotamie, en Cappadoce, dans le Pont, l’Asie Mineure, la Phrygie, la Pamphilie, l'Egypte, la Lybie, la Cyrénaïque, à Rome, en Crète, en Arabie {Act. Apost. 11), » c’est-à-dire sur tous les points du monde antique, et de là vient, sans aucun doute, que tout l'Orient, à cette époque, était dans l’attente d'un puissant Libérateur. C’est le peuple de Dieu qui lui avait communiqué ses espérances.
Avant de suivre les Hébreux dans leur exil, nous allons voir la colonie juive laissée en Palestine s’effondrer dans un suprême désastre.
Godolias, fils d'Ahicam, en est le gouverneur. Jérémie, après avoir longtemps pleuré sur les ruines de Jérusalem, est venu le rejoindre à Masphath. Autour d’eux se sont groupées les populations tremblantes, épargnées par le vainqueur, et ceux qui avaient réussi à se soustraire à la captivité, en se réfugiant momentanément dans les contrées voisines. Godolias leur promit à tous sa protection et la sécurité, à condition de rester fidèles au roi de Babylone. Mais Ezéchiel, prévoyant leur infidélité, avait prédit que Jéhovah disperserait aux quatre vents du ciel les restes mêmes de son peuple, et ce peuple aveuglé courut au-devant de cette lamentable catastrophe. Un ambitieux, descendant de la famille de David, Ismahel, qui avait été un des premiers à reconnaître l’autorité de Godolias, voulut bientôt le supplanter. Il forma avec dix des anciens officiers de Sédécias une conjuration contre la vie du Gouverneur. Celui-ci en fut averti par Johanan et les autres chefs du peuple, mais n’en voulut rien croire. Il accueillit au contraire Ismahel et ses complices comme des amis, et la nuit, au milieu d’un festin, ils l’assassinèrent lâchement. Après d’autres massacres, Ismahel réussit à se réfugier, presque seul, sur le territoire des Ammonites.
Les habitants de Masphath, redoutant la vengeance des Chaldéens, justement irrités par le meurtre de Godolias, songèrent à se retirer en Egypte. Cependant ils voulurent auparavant consulter Jérémie, et s'engagèrent avec serment à suivre l'avis qu’il leur transmettrait de la part du Seigneur. Après dix jours de prières, le Prophète réunit la multitude des Juifs et leur donna l'assurance que s'ils restaient en paix sur le sol
natal, le Seigneur les comblerait de bénédictions et de prospérités; que tous ceux, au contraire, qui se réfugieraient en Egypte, périraient par le glaive, par la peste et par la famine. — Cet avis fut accueilli par un murmure de réprobation,; le Prophète fut accusé de mensonge et de perfidie. D'une commune -voix il fut décidé que tout ce qui restait d’Israélites en Judée, hommes, femmes, enfants, iraient immédiatement chercher un asile en Egypte, et on contraignit Jérémie et Baruch à suivre la caravane. On arriva ainsi à Taphnis, où résidait le pharaon Ophra. La colonie juive y fut accueillie et se répandit dans les campagnes environnantes.
La parole de Jéhovah se fit entendre de nouveau au Prophète, et lui prédit une invasion de Nabuchodonosor en Egypte, le ravage de ce royaume, le massacre et la captivité de ses habitants, l'incendie de ses temples et de ses dieux. Les juifs restèrent incrédules, et, quelques mois à peine après leur arrivée, les femmes juives couraient déjà aux mystères impurs d’Isis. Le Seigneur, encore une fois, leur reprocha, par la bouche de Jérémie, cette monstrueuse idolâtrie, il leur renouvela ses menaces et leur prédit que nul d’entre eux ne reverrait le sol de la patrie, après lequel ils soupiraient. La foule qui écoutait le prophète était immense, et tous lui répondirent unanimement : « Non, nous n’accepterons pas comme la parole de Jéhovah le discours que tu viens de nous adresser. Nous continuerons à vivre comme il nous convient, nous offrirons des sacrifices à la reine du ciel (Isis), comme nous l'avons toujours fait, comme l'ont fait nos pères et les rois de Juda eux-mêmes. » — Jérémie tenta vainement de leur faire comprendre que l’idolâtrie avait attiré tous les châtiments du ciel sur leur malheureuse patrie, et qu’elle serait cause aussi de leur ruine. Il leur prédit que le pharaon Ophra serait livré aux mains de ses ennemis, comme Sédécias l’avait été au monarque d’Assyrie. — Les Juifs irrités d'entendre Jérémie leur prédire de nouveaux désastres et une nouvelle captivité, le lapidèrent, et le saint Prophète succomba à ce supplice (585). Son tombeau devint bientôt l’objet d’un culte respectueux de la part des Egyptiens, qui expérimentaient les effets salutaires de sa protection. On a remarqué avec raison que Jérémie, l'homme des douleurs, qui aimait si ardemment son peuple, n'a jamais recueilli de son ministère la moindre
consolation humaine : il a été méconnu et persécuté en Judée, outragé et mis à mort en Egypte. Et pourtant toutes ses menaces prophétiques se réalisaient les unes après les autres, sous les yeux et aux dépens de cette génération incrédule, qui brava jusqu'à la fin la justice divine.
Baruch, le fidèle disciple de Jérémie ne partagea pas son sort. I] put échapper à la cruauté de ses compatriotes, en se retirant en Chaldée, au milieu des captifs de Babylone, dont le repentir sincère forme un heureux contraste avec l’aveuglement de la colonie de Taphnis. Jérémie lui avait remis pour ces captifs une lettre, par laquelle il les prémunissait contre les séductions de l’idolâtrie. Il les enhortait à la persévérance, en leur représentant la fin prédite de leur captivité et leur retour plein d’allégresse dans leur patrie. Tous, grands et petits, écoutèrent en pleurant la lecture de la prophétie. Les captifs écrivirent ensuite aux prêtres demeurés à Jérusalem et leur envoyèrent le produit d'une collecte, pour qu’on offrit en leur nom, sur l’autel provisoire de Jéhovah, de l’encens, des holocaustes et des sacrifices pour le péché : « Nous reconnaissons nos prévarications et nos crimes, disaient-ils. Dieu tout-puissant, daignez arrêter le cours de votre juste vengeance, épargnez les restes coupables et repentants d'Israël, dispersés aujourd’hui parmi les nations... Vous avez dit : Je les rappellerai dans la patrie promise à Abraham, Isaac et Jacob, leurs aïeux. Je scellerai avec eux un Testament nouveau qui durera jusqu’à la consommation des siècles. Ils seront mon peuple et je serai leur Dieu. — Voilà les promesses que nous rappelons à votre miséricorde, du fond d'un cœur brisé par la souffrance et l’angoisse. »
Quarante années d’exhortations, de prières et de larmes, couronnées enfin par le martyre, n'avaient pu fléchir l’obstination de l’ingrate Jérusalem; il avait fallu la main de fer du vainqueur babylonien pour courber ces têtes dures! Baruch fut témoin de leur repentir et de la mémoire réhabilitée de son maître. D’après une tradition rabbinique, il mourut à Babylone dans la douzième année de la captivité.
Conformément aux prophéties de Jérémie et d'Ezéchiel, Nabuchodonosor, après avoir fait la conquête de Tyr et de tout le littoral oriental de la Méditerranée, descendit en Egypte et, favorisé par les discordes intestines qui troublaient ce royaume,
ÈRE DE LA CAPTIVITÉ. Fa PA |
il y entra en vainqueur, sans rencontrer de résistance, au témoignage d'Hérodote. C’est alors que la colonie juive vit s’accomplir les terribles menaces des prophètes : Le maître de la milice Chaldéenne, Nabuzardan transféra à Babylone sept cent quarante-cinq Juifs. Le trône des pharaons fut depuis constamment occupé par des étrangers.
Comme ces Catastrophes rendaient la délivrance des captifs de Babylone plus invraisemblable, et même moralement impossible, le Seigneur, pour raffermir leur confiance dans ses promesses, fit voir à Ezéchiel son peuple ressuscitant, pour ainsi dire, du tombeau où il était comme enseveli, et ramené au pays d'Israël : « Vous saurez, dit-il, en ce jour de résurrection, quand vous secouerez la poussière de la tombe, pour retrouver la liberté et la vie, que je suis Jéhovah, votre Dieu. Mon souffle passera sur vous, Je vous rendrai au repos sur le sol natal, et vous direz : Adonaï, le Seigneur, l'avait promis, et il a accompli ces merveilles. »
Le prophète Ezéchiel fut mis à mort en Babylonie par un juge d'Israël, à qui il reprochait son idolâtric (vers 570). Il fut enseveli dans le tombeau de Sem et d’Arphaxad, les ancêtres d'Abraham, et son sépulcre fut depuis le but d’un pèlerinage très fréquenté.
S II. Daniel à la cour de Nabuchodonosor. — Suzanne.
Situation des exilés Babyloniens. — Education de Daniel à la cour de Nabuchodonosor. — Suzanne. Les deux juges ; leur infâme complot. — Accusation et condamnation de Suzanne, — Daniel fait éclater son innocence. — Les deux vieillards condamnés à mort.
Nous allons rejoindre les Juifs transportés à Babylone. Il faut d’abord se faire une idée exacte de leur situation, quelque peu différente de celle des exilés du royaume d'Israël. Ceux-ci furent disséminés en diverses régions de l’Assyrie, tandis que les habitants de Juda, emmenés en Babylonie, purent se fixer dans la capitale même ou dans les environs. Tous, sans doute, assis sur les rives de l’Euphrate, pleuraient avec raison au souvenir de Sion et ne pouvaient se consoler de leur exil. Cependant, pour la plupart du moins, ils restaient libres et ils étaient traités avec bonté par les vainqueurs. Ils demeuraient ensemble et formaient, en quelque sorte, un petit Etat à part,
sous la surveillance du gouvernement babylonien; ils étaient régis par leurs anciens, et ces anciens exerçaient en Babylonie, comme auparavant en Palestine, les fonctions de juges, et prononcçaient en dernier ressort, même dans les accusations capitales. Ils pouvaient tenir des réunions publiques, ou se réunir soit chez les prophètes pour entendre leurs discours, soit dans des lieux destinés à la prière en commun, et qu’on nomma synagogues. — De grands dangers cependant menaçaient leur foi. C'était le milieu idolâtre dans lequel ils vivaient, la somptuosité des temples érigés en l’honneur de Bel, de Nabo, d'Istar, et autres idoles et la magnificence du culte infâme qu’on leur rendait ; c'était la prospérité dont jouissait ce peuple, qui attribuait ses victoires et son opulence à la protection de ses dieux. Les Juifs exilés néanmoins surmontèrent ces périls et le malheur les guérit définitivement de leur penchant à l’idolâtrie.
Parmi les jeunes gens de noble race qui avaient été, comme nous l'avons dit, transportés à Babylone après la première expédition de Nabuchodonosor en Judée, se trouvaient Daniel, Ananias, Misaël et Azarias. Le roi les faisait élever dans son palais et voulait qu'on leur servît tous les jours des mets de sa table. Après trois ans d’une éducation soignée, ils devaient prendre rang parmi ses officiers. Ces quatre jeunes Israélites prirent la résolution de ne point se souiller en mangeant de ces mets, ou en buvant du vin de la table royale; car ces mets pouvaient être de ceux qui étaient défendus par la loi de Moïse, ou qui avaient été offerts aux idoles ; dans ce dernier cas, en manger c'eût été participer ou communier aux sacrifices idolâtriques. Daniel, au nom de ses compagnons, pria le gouverneur de leur laisser sur ce point toute liberté. L'officier à qui Dieu inspira des sentiments de bienveillance pour Daniel, lui répondit : « Je crains d’irriter le roi, s’il remarque quelque altération sur vos visages ; il y va de ma tête. » — Daniel lui proposa de faire un essai pendant dix jours : « Qu’on ne nous donne, dit-il, que des légumes et de l’eau. Vous comparerez ensuite nos visages avec ceux des autres jeunes gens nourris de la table royale; après cette épreuve, vous ferez ce que vous jugerez bon. » — L'épreuve fut tentée et au bout des dix jours le visage des jeunes Hébreux parut plus frais et plus florissant que celui de tous leurs compagnons. On continua donc à les traiter de la même manière.
Ov Dieu donna à ces jeunes gens une vive intelligence; ils firent de rapides progrès dans la science et dans l'étude de la sagesse. Daniel en particulier reçut le don d'interpréter les visions et les songes. Le temps de leur éducation étant terminée, leur gouverneur les présenta à Nabuchodonosor, qui les interrogea. Il les trouva supérieurs à tous leurs compagnons, et dès lors ils furent attachés à sa suite. Il rencontrait, dans les questions qu’il leur adressait plus de lumières que dans les interprètes et les sages de son royaume.
Ce fut durant la période de l’éducation de Daniel, que le touchant épisode de Suzanne le mit en relief parmi ses compatriotes.
Suzanne faisait partie, comme Daniel, de la première colonie d’exilés juifs à Babylone. Cette vertueuse femme, fille d'Helcias, était douée d’une rare beauté, et avait été élevée par ses parents dans la crainte de Dieu. Son mari Joachim était très riche et c'est dans son palais que se réunissait le peuple juif pour se faire rendre justice. On avait constitué pour juges, cette annéelà, deux vieillards israélites, indignes de cette mission, — A l'heure de midi, quand la foule était écoulée, Suzanne avait coutume de descendre dans son jardin et de s’y promener. Les vieillards l’avaient remarquée, et une ardente passion s'empara de leur cœur; ils détournèrent les yeux pour ne pas voir le ciel, dit l’Ecriture, et pour oublier le Dieu qui juge les justices mêmes. Un jour qu’ils avaient feint l’un et l'autre de s’en retourner, ils revinrent sur leurs pas et se retrouvèrent à la porte de la maison de Joachim; ils se découvrirent alors leur ignominieuse passion, et se concertèrent pour épier le moment favorable de rencontrer Suzanne sans témoins. L'occasion ne tarda pas de se présenter. La jeune Israélite, par un jour de grande chaleur, voulut se baigner dans la fontaine du jardin et congédia ses suivantes, Les deux vieillards, qui étaient en embuscade dans le jardin même, parurent tout à coup devant elle, et la sommèrent de céder à leurs mauvais désirs, sous peine d’être accusée d’adultère. Suzanne comprit l'horreur de sa situation, mais elle déclara qu’elle aimait mieux mourir innocente que d’offenser son Dieu. Et en même temps elle poussa un grand cri; les vieillards cherchèrent à couvrir sa voix par leurs clameurs, et l’un d’eux se hâta d’aller ouvrir la porte du jardin.
Les cris avaient été entendus, les serviteurs accoururent, et
en entendant le récit accusateur des vieillards, ils demeurèrent stupéfaits. Le lendemain ces juges infâmes citèrent Suzanne à leur tribunal. Suzanne parut entourée de son père et de sa mère, de ses jeunes enfants et de toute sa famille. Sa présence impressionna vivement la multitude; ses parents et tous ceux qui la connaissaient versaient des larmes. Elle gardait le silence, les yeux levés vers le ciel, car elle avait mis en Dieu toute sa confiance. — « Nous nous promenions seuls dans le jardin, dirent les vieillards, quand cette femme y est entrée, et à ce moment un jeune homme, qui se tenait caché, s’est approché d'elle. Nous l'avons vu, mais nous n'avons pu le saisir, et la coupable a refusé de nous faire connaître son complice. » — La multitude crut à cette imposture si audacieusement soutenue, sous la foi du serment, par deux anciens du peuple, juges d'Israël. En conséquence, Suzanne fut condamnée à mort, conformément à la loi mosaïque. — « Dieu éternel, s’écria la chaste Suzanne, il n'y a point de secrets pour vous. Vous savez, grand Dieu, que ces hommes ont porté contre moi un faux témoignage. Je vais mourir, mais je suis innocente! » — Ainsi parla Suzanne, et Jéhovah l’entendit.
On la conduisait au supplice lorsque le jeune Daniel, que Dieu remplit de son Esprit, s'écria du milieu de la foule : « Moi du moins, je veux demeurer innocent du sang de cette femme ! » — Aussitôt tous les regards se portèrent sur lui, la multitude l’entoura et il reprit : « Etes-vous si insensés, enfants d'Israël, que de condamner ainsi sans juger et sans connaître la vérité? Retournez au tribunal ; ceux qui ont accusé cette femme sont de faux témoins. » — La foule obéit et les deux juges furent contraints de suivre le mouvement populaire. « Séparez ces deux hommes, dit Daniel, et je les jugerai. + L'ordre fut exécuté. Il appela alors l’un d’eux et lui dit : « Juge inique, si tu as vu le crime, dis-moi sous quel arbre étaient les coupables quand tu les as aperçus? — Sous un lentisque, répondit le vieillard. — Ce nouveau mensonge retombera sur ta tête, dit Daniel, » et il fit appeler son complice : « Fils de Chanaan et non de Juda, lui dit-il, la passion t'a perverti le cœur. Dis-moi donc sous quel arbre tu les as surpris. » Il répondit : « Sous un chêne. — Ce mensonge retombera sur ta tête, dit Daniel, et l'ange du Seigneur a l’épée en main pour vous percer tous deux. » — Le peuple aussitôt, frappé de la contradiction, poussa une excla-
mation de joie et bénit Dieu de ce qu'il sauve ceux qui espèrent en lui. Les deux vieillards convaincus de faux témoignage, subirent, suivant la loi de Moïse, le supplice qu'ils avaient voulu infliger à leur victime : on les lapida. Helcias et sa femme, Joachim et toute sa famille remercièrent le Seigneur d’avoir fait éclater l'innocence d’une fille et d’une épouse si digne de leur amour. Depuis lors Daniel devint grand aux yeux du peuple, et sa réputation alla toujours croissant.
Ce fait historique nous montre la liberté et l'autonomie dont jouissaient les Israélites captifs en Babylonie.
S III. Prophéties touchant les quatre empires. Les trois Hébreux dans la fournaise.
Songe de Nabuchodonosor exposé, — et interprété par Daniel. — Honneurs rendus au Prophète. — Autres prophéties de Daniel sur les quatre empires. La statue d'or et les trois Hébreux dans la fournaise, — Lycanthropie ou maladie mentale de Nabuchodonosor. Sa mort(561).
Un autre évènement, ménagé par la Providence, étendit la réputation de Daniel à tout l'empire babylonien. La seconde année de cet empire, le Seigneur envoya à Nabuchodonosor un songe mystérieux, dont il fut fort effrayé, mais qu'il ne put se rappeler à son réveil. Il consulta les sages et les devins de son royaume pour savoir d'eux quel était ce songe. Ils lui répondirent qu’on leur demandait une chose impossible. Il eut beau employer les menaces et les promesses, il ne put en obtenir d'autre réponse. Le roi irrité les condamna tous à mort comme des imposteurs. Daniel, qui était compris dans cette sentence, se présenta devant le roi et lui demanda un délai. Le roi y consentit. Daniel avec ses compagnons adressa à Dieu une prière fervente et pleine de confiance ; la nuit suivante, le Seigneur lui révéla le mystère. Daniel lui en rendit grâces et alla aussitôt trouver le monarque : « Grand roi, lui dit-1l, nul homme ne pourrait vous découvrir ce que vous désirez savoir, mais il est au ciel un Dieu à qui rien n'est caché, et qui révèle à qui il lui plaît les profondeurs de l'avenir. Voici quel fut votre songe : Vous vites dans votre sommeil une statue colossale, fixant sur vous un regard terrible; sa tête était d’or, sa poitrine et ses bras d'argent, la partie inférieure du corps et les cuisses
d’airain, les jambes de fer et les pieds moitié fer et moitié argile, Vous étiez attentif à cette vision lorsqu'une pierre, se détachant de la montagne, frappa la statue dans ses pieds de fer et d’argile et les mit en pièces. Alors le fer, l'argent et l'or se brisèrent tout ensemble, tandis que la pierre qui avait frappé la statue devint elle-même une grande montagne, qui remplit toute la terre.
» Voilà votre songe, 6 roi! et en voici l'interprétation. Vous êtes Le roi des rois; le Dieu du ciel vous à donné le royaume, la force et la gloire; tout vous est assujetti : vous êtes donc la tête d'or. Après vous s'élèvera un autre empire inférieur au vôtre, qui sera d'argent, et ensuite un troisième qui sera d’airain et commandera à toute la terre. Le quatrième sera comme le fer; il réduira tout en poussière; cependant, comme l’alliage du fer et de l'argile, ce quatrième empire offrira un mélange de force et de faiblesse. Or, du temps des rois de cet empire, le Dieu du ciel suscitera un royaume nouveau qui n’aura point de fin, qui brisera peu à peu tous les empires précédents et subsistera lui-même dans la suite des siècles. Tel est le sens de cette pierre détachée de la montagne et qui a brisé sous vos yeux l'argile, le fer, l’airain, l'argent et l'or. Notre grand Dieu a voulu découvrir ainsi au roi le mystère de l'avenir. Votre songe est véritable et l'interprétation très certaine. » — Ce royaume uouveau, qui subsistera dans toute la suite des siècles, c’est l'Eglise fondée par Jésus-Christ.
Nabuchodonosor, plein d’admiration, se prosternæ devant Daniel, et ordonna qu’on offrit des victimes et de l'encens à son Dieu : « Le Dieu que tu adores, lui dit-il, est vraiment le Dieu des dieux, le maître des rois et celui qui révèle les mystères les plus cachés. » Comblé de présents, Daniel fut en outre préposé au gouvernement de toutes les provinces de Babylone, élevé au-dessus de tous les dignitaires de l'empire et résida au palais près de la personne du souverain. À sa demande, ses compagnons, Sidrach, Misach et Abdenago, furent employés sous sa direction dans l’administration de la Babylonie.
- Nous venons de voir que l'élévation de Daniel, comme autrefois celle de Joseph, fut provoquée par l'interprétation des songes. Les Egyptiens étaient très superstitieux au sujet des songes ; les Assyriens et les Chaldéens ne l’étaient pas moins. Cette superstition a été commune à la plupart des peuples païens, et plusieurs philosophes de la Grèce, même des plus célèbres,
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étaient sur ce point aussi crédules que le vulgaire. Il est parlé dans l’Ecriture sainte de songes prophétiques, comme ceux de Jacob, de Joseph, de Pharaon, de Salomon, de Nabuchodonosor, de Judas Machabée, de saint Joseph, époux de la sainte Vierge. Dieu est le maître d’instruire les hommes de telle manière qu'il lui plaît. S'il le fait au moyen de songes, il a soin d'y joindre des circonstances ou des motifs de persuasion qui ne permettent pas de douter de son intervention. — Hors ces cas, le Seigneur condamne, dans les Livres saints, la confiance aux songes comme une superstition coupable et ridicule, et comme une source d'erreurs.
Dieu découvrit dans la suite à Daniel, sous d’autres symboles et plus distinctement encore, la succession des quatre grands empires qui devaient, chacun à sa manière. servir à la religion et préparer le règne du Messie. « Je vis, dit le Prophète, une grande mer agitée, d’où sortaient l’une après l’autre quatre bêtes monstrueuses, fort différentes entre elles. Pendant que je les considérais attentivement, des trônes furent placés, et l'Ancien des jours, l'Eternel s’assit. Son vêtement était blanc comme la neige; son trône était environné de flammes; un fleuve de feu très rapide sortait de devant sa face; un million d’anges le servaient... Alors je vis le Fils de l’homme {c’est ainsi que Jésus- Christ lui-même s'appelait dans l'Evangile) qui s’avançait sur les nuées du ciel ; il s’approcha de l'Eternel qui lui donna la puissance et la royauté. Tous les peuples, tribus et langues seront soumis à son empire. Sa puissance est une puissance éternelle qui ne lui sera point ôtée et son royaume ne sera jamais détruit. Saisi d’étonnement et d’effroi, je demandai à l’un des anges qui assistaient l'Eternel, l'explication de ce que je voyais. IL me répondit : Ces quatre animaux gigantesques figurent quatre empires qui s'élèveront sur la terre; mais la royauté passera aux Saints du Dieu Très-Haut, et ils la conserveront jusqu’à la consommation des siècles. » — Cette royauté est celle de l'Eglise de Jésus-Christ.
Dans une autre vision, le Prophète vit les caractères propres du second et du troisième empire. « Je levai les yeux, dit-il, et j'aperçus un bélier aux cornes élancées, dont l'une plus haute que l’autre était poussée la dernière. Ce bélier donnait des coups de corne contre l’Aquilon et contre le Midi. On ne pouvait lui
résister et il devint très puissant. Bientôt après il vint de l'Occident un bouc, qui avait entre les yeux une corne énorme ; il s’'élança avec impétuosité contre le bélier, l’attaqua avec furie et le renversa. Ce bouc devint extrêmement grand; mais lorsqu'il eût achevé de croître, sa grande corne se rompit, et il en poussa quatre autres en dessous, dans la direction des quatre vents du ciel. Or de l’une d'elles il en sortit une petite qui grandit contre le Midi et l'Orient, et contre le pays de dilection (la Judée); elle foula aux pieds ses vaillants, fit cesser son sacrifice perpétuel et profana la majesté de son sanctuaire en punition des péchés. Deux mille trois cents jours s’écouleront ainsi; après quoi le sanctuaire sera purifié de cette profanation. » — L'ange m'expliqua cette vision : « Comprends, me dit-il, les mystères de l'avenir qui doivent s’accomplir en leur temps. Le bélier ayant deux cornes représente Les deux rois des Mèdes et des Perses. Le bouc est la figure de la monarchie des Grecs, et sa corne gigantesque représente le premier roi de cette nation (Alexandre le Grand). Les quatre cornes qui succèdent à celle-ci sont les quatre rois qui s’élèveront après la mort de ce monarque, sans avoir la même force. Après eux, lorsque les iniquités se seront multipliées, il s’élèvera un prince impudent mais habile. Les vaillants et le peuple des Saints (les juifs fidèles) périront sous ses coups ; il prendra plaisir à verser le sang, mais il sera brisé un jour sans l'intervention d’un bras humain. » — Ce dernier règne est celui d’'Antiochus-Epiphane, persécuteur du peuple de Dieu et qui mourra frappé de la main du Seigneur, après une persécution de six ans et demi (2300 jours).
L’élévation des jeunes Israélites alluma contre eux la jalousie des courtisans. On attendait une occasion favorable pour les perdre; on crut la trouver dans leur attachement au culte de Dieu, et dans leur aversion pour l’idolâtrie, d'autant plus que Nabuchodonosor était très zélé pour l'honneur de ses dieux. Il fit élever une statue d’or, haute de soixante coudées, et il commanda à tous ses sujets d’adorer cette idole, sous peine d'être jetés dans une fournaise ardente, en cas de refus. Daniel était pour lors absent de Babylone; ses trois compagnons étaient bien éloignés de se soumettre à cet acte idolâtrique. On les observa; on les accusa auprès du roi de mépriser ses ordonnances et de ne pas fléchir le genou devant la statue. Nabucho-
donosor les fit amener en sa présence, et leur dit d’un ton menaçant : « Est-il vrai que vous n’adorez pas mes dieux et que vous refusez de vous prosterner devant la statue d'or que j'ai fait ériger. Songez-y bien : si vous ne m’obéissez pas, je vous ferai jeter dans une fournaise ardente. Quel est le Dieu assez puissant pour vous sauver? — Le Dieu que nous adorons, dirent les trois Israélites, est assez puissant pour nous retirer des flammes d’une fournaise, mais quand même il ne voudrait pas opérer ce prodige en notre faveur, nous déclarons que nous n'adorons pas vos divinités. » — Le roi, outré de colère, ordonna d'allumer un feu sept fois plus ardent que de coutume, de lier les pieds des trois Israélites et de les jeter dans la fournaise. Les flammes qui s’en élançaient suffoquèrent les bourreaux, qui périrent. Mais l’Ange du Seigneur descendit dans la prison de feu avec les jeunes Israélites ; il écarta d'eux les flammes et leur fit respirer un air frais. Le feu ne consuma que leurs liens sans toucher à leurs habits, de sorte qu'ils se promenaient au milieu des flammes, louant et bénissant Dieu, et invitant toutes les créatures à exalter ses miséricordes. Nabuchodonosor supéfait, voulut plonger le regard dans cet abime de feu, et outre les trois jeunes Hébreux il en aperçut un quatrième ressemblant à un Ange de Dieu. Il s’écria alors : «“« Sidrach, Misach et Abdénago, serviteurs du Dieu très-haut, sortez du milieu des flammes, et venez icil » — A l'instant on vit les trois hommes sortir de la fournaise embrasée. Les grands du royaume et les officiers de la cour, pressés en foule, contemplaient ces hommes que le feu avait respecté ; pas un cheveu de leur tête n'avait été atteint, pas un vêtement n'avait été altéré. Nabuchodonosor fit le premier éclater son admiration : « Béni, s’écria-t-il, béni soit le Dieu de Sidrach, Misach et Abdénago! C’est lui qui à envoyé un Ange pour les protéger, et récompenser leur foi. Ils n'ont pas craint d’enfreindre mon ordre, ils ont sacrifié leur vie plutôt que d’adorer un autre Dieu que celui de leurs pères. Voici donc ma sentence : Peuples et tribus de toutes langues, quiconque parmi vous osera insulter la majesté du Dieu de Sidrach, Misach et Abdénago, subira le dernier supplice et sa maison sera réduite en poudre, car nulle divinité ne protège et ne sauve comme leur Dieu. » — Alors le roi éleva à un nouveau degré d'honneur, dans la province de Babylone, les trois jeunes Hébreux.
Combien ces faits merveilleux étaient propres à ranimer la foi parmi les enfants d'Israël, ainsi que leur confiance en Dieu! Combien ils étaient propres aussi à étendre parmi les païens la connaissance du vrai Dieu! Remarquons toutefois que beaucoup de païens reconnaissaient le Dieu d'Israël, mais en le mettant sur la même ligne que les dieux des gentils; ils en faisaient un Dieu national. La politique de Babylone, comme autrefois celle de Ninive, était de laisser la liberté de leur culte et de leurs croyances aux nations vaincues et tributaires, mais en leur faisant adorer en même temps les dieux du peuple vainqueur. Les Juifs seuls, adorateurs d'un Dieu unique, créateur du ciel et de la terre, devaient répudier cette condition comme une criminelle idolâtrie. L’édit de Nabuchodonosor les en dispensa, et prescrivit en outre à tous les peuples soumis à sa domination de respecter la majesté du Dieu d'Israël.
La dixième année de son empire, longtemps après le miracle de la fournaise, Nabuchodonosor eut encore une vision qui l’'épouvanta. Ses devins ne purent lui en donner l'interprétation ; il s’adressa de nouveau à Daniel. Il vit un arbre élancé et vigoureux dont le sommet atteignait jusqu’au ciel et dont les rameaux couvraient toute la terre. Et celui qui est Saint descendit du ciel et cria : « Abattez cet arbre, coupez ses rameaux et dispersez ses fruits ; cependant qu'on laisse le tronc de l’arbre dans le sol, au milieu des herbes des champs et des bêtes sauvages, durant sept périodes de temps. —"0 roi, mon maître! dit Daniel surnommé Balthasar, l’arbre que vous avez vu, c’est vous-même, qui avez grandi merveilleusement en puissance. Mais on vous bannira de la société des hommes, vous partagerez le séjour et la nourriture des animaux, et sept périodes s'écouleront ainsi jusqu’à ce que vous sachiez que le Très-Haut est le maître des royautés humaines et qu'il les dispense à son gré. Cependant votre trône sera conservé; il vous sera rendu, lorsque vous aurez reconnu la puissance du Dieu du ciel. Ainsi donc, 6 roi, si mon conseil peut se faire agréer, rachetez vos fautes par d’abondantes aumônes, effacez vos iniquités par des œuvres de miséricorde envers les pauvres; peut-être ainsi le Seigneur vous pardonnera-t-il. » — Cette prédiction s’accomplit à la lettre. Douze mois après, le roi se promenait dans le palais de Babylone et il disait : « Voilà Babylone la grande où j'ai
bâti le siège de ma royauté dans la plénitude de ma puissance et pour la gloire de mon règne. » — A peine eut-il prononcé ces paroles qu’il fut frappé de lycanthropie, cette étrange folie qui porte l'homme à se croire changé en bête et lui fait prendre les allures de la bête : il fut banni de la société des hommes, mangeant, comme le bœuf, l'herbe des champs et demeurant exposé à l’intempérie des saisons. A la fin des jours prédits, il leva les yeux au ciel, la raison lui revint, il fut rétabli sur son trône par les grands de l'empire, et sa splendeur fut plus grande que jamais. Nabuchodonosor lui-même expose ces faits merveilleux dans un édit qu’il publia la dix-huitième année de son règne. Cet édit commence par ces mots : « Le Dieu très-haut à fait pour moi des choses merveilleuses : ses œuvres sont grandes, ses merveilles sont pleines de force, sa royauté est une royauté éternelle, et sa puissance s'étend sur toutes les générations. » Il raconte ensuite sa vision, son explication par le Prophète et son accomplissement; et il termine en disant : « Maintenant donc je loue, j'exalte et glorifie le Roi du ciel, parce que toutes ses œuvres sont vraies, toutes ses voies sont justes, et que sa main pent humilier ceux qui marchent dans l’orgueil. »
Nous voyons dans cet édit que Nabuchodonosor se donne comme fondateur de la ville de Babylone. Cette ville existait avant lui, comme nous l'avons vu; mais c’est lui qui en fit une ville incomparable par son étendue et sa magnificence. En ce sens, son assertion est confirmée par une série d'inscriptions découvertes à Babylone dans le cours de ce XIX® siècle, de sorte qu'il n’est plus possible d’en contester la vérité, comme on l’a fait trop souvent depuis deux siècles, en attribuant l'honneur des gigantesques constructions babyloniennes à Sémiramis, pour mettre en défaut la véracité du livre de Daniel, où cet édit est relaté. — « L'empire de Babylone, dit M. -Oppert, atteignit, sous Nabuchodonosor, la plus haute puissance que jamais nation sémitique ait exercée dans l'occident avant l’islamisme. Son génie (car le destructeur de Jérusalem fut un homme de génie) se manifeste surtout dans ses constructions à Babylone; il en fit la plus vaste cité dont l'humanité ait gardé le souvenir. Il mourut après un long règne de quarante-trois ans, en 561 avant J.-C., laissant à ses succes-
seurs la tâche de combattre une nation qui se révélait : la Perse. »
$S IV. Dernière période de la captivité (561-536).
Evilmérodach, successeur de Nabuchodonosor. Supercherie des prêtres de Bel dévoilée par Daniel. — Daniel tue le Dragon sacré. — Premier miracle de la fosse aux lions. — Succession des rois Babyloniens. — Festin de Balthasar. Mane. Thécel. Pharès. Mort de Balthasar. — Prophéties accomplies. — Daniel, premier ministre de Darius. Deuxième miracle de la fosse aux lions. — Prophétie des 70 semaines d'années, Sa miraculeuse exactitude.
A Nabuchodonosor succéda son fils Evilmérodach. L'année même de son avènement, qui était la trente-septième de la transmigration de Joachim, roi de Juda, il fit sortir de prison Jéchonias, l’admit à sa cour avec les anciens rois vaincus, et le fit asseoir à sa table. Daniel était aussi commensal du roi et tenait le premier rang parmi ses favoris.
Or les Babyloniens révéraient tout particulièrement l’idole de Bel. On lui offrait tous les jours douze mesures de pur froment, quarante brebis et six grands vases de vin. Le roi ne passait pas un seul jour sans aller adorer cette idole. Daniel cependant persistait dans le culte de Jéhovah; le roi lui demanda pourquoi il n’adorait pas Bel. « Je n’adore point, répondit-il, des statues inanimées, ouvrage de la main des hommes; mais j'adore le Dieu vivant, qui a créé le ciel et la terre. — Eh! ne vois-tu pas, dit le roi, que Bel est un Dieu vivant? Regarde ce qu'on lui offre chaque jour à boire et à manger, — Grand roi, reprit Daniel en souriant, ne vous laissez pas tromper aux apparences. Cette statae de Bel, de bronze à la surface, de terre cuite à l’intérieur, ne peut manger quoi que ce soit. » — Le roi fut piqué de cette réponse. Il fit venir les prêtres de l’idole : « Si vous ne me révélez, leur dit-il d’un ton courroucé, ce que deviennent les offrandes de chaque jour, vous subirez le dernier supplice; si au contraire vous me prouvez qu'elles servent à la nourriture de Bel, Daniel mourra, parce qu’il a blasphémé. » — Or les prêtres attachés au service du temple étaient au nombre de soixante-dix et chacun d'eux avait une nombreuse famille. Ils consentirent à mourir si les offrandes n'étaient pas consommées par leur dieu.
Le roi se rendit au temple avec Daniel pour une épreuve décisive. Les prêtres étant sortis, il plaça de sa main les viandes et le vin devant le dieu. Daniel de son côté répandit sur le pavé du temple une couche légère de cendre et la fit remarquer au roi. Ils sortirent ensuite, et les portes furent fermées et scellées de l’anneau royal. Les prêtres se croyaient assurés du succès, parce qu’ils s'étaient ménagé, sous la table même des offrandes, une entrée secrète communiquant à un passage souterrain, C’est par là qu’ils s’introduisirent la nuit, pour manger les offrandes et boire le vin. Le roi revint au temple dès l’aube du jour avec Daniel : ils trouvèrent les sceaux intacts; ils ouvrirent les portes et virent la table des offrandes entièrement dégarnie. « Bel, tu es vraiment le grand dieu! s’écria le roi; ton culte n’est point une supercherie. » — Daniel l’arrêta et, le sourire sur les lèvres, lui dit : « Regardez le pavé, et voyez, de qui sont ces traces de pieds? » Le roi les examina quelque temps : « Je remarque, dit-il, des empreintes de pieds d'hommes, de femmes et d'enfants sur le sable. >» — Il entra dans une grande colère, fit arrêter les prêtres et leurs familles, reçut l’aveu de leur fourberie sacrilège et les livra au dernier supplice. Le temple fut remis à la discrétion de Daniel, qui le rasa et brisa l’idole.
Les Babyloniens adoraient aussi un Dragon ou serpent sacré, d’une taille énorme et qu’on nourrissait avec un soin religieux. « Celui-ci est bien réellement un dieu vivant, dit le roi à Daniel ; adore-le donc avec nous. — J'adore le Seigneur mon Dieu, qui est le Dieu vivant, dit Daniel; celui-ci n’est pas un dieu, et si vous me le permettez, je le tuerai sans glaive ni bâton. — Je te le permets, dit le roi. » — Daniel composa des boulettes de graisse, de poix et de crin haché. L’animal les dévora avidement et mourut quelques heures après. « Voilà donc, s’écria Daniel, le dieu que vous adoriez! » — On ne fait pas revenir facilement toute une population de ses préjugés héréditaires. Les Babyloniens firent une émeute. « Le roi s’est fait Juif! disaient-ils. Il a détruit le temple de Bel, il a mis à mort ses ministres, il a fait périr le dragon! »
Bientôt le roi fut sommé par les révoltés de leur livrer Daniel, sous peine d’être massacré lui-même avec toute sa famille. Il remit donc Daniel à ces furieux, qui coururent le précipiter dans Ja fosse où l’on gardait sept lions, réservés au supplice des cri-
minels. Le peuple voulut qu’on ne leur donnât aucune nourriture jusqu’à ce qu’ils eussent dévoré le Prophète. Six jours s’écoulèrent de la sorte; le sixième, l’Ange du Seigneur apparut au prophète Habacuc, qui était resté en Judée, et lui dit de porter à Daniel les aliments qu’il venait de préparer pour les moissonneurs, et saisissant Habacuc par les cheveux, il le transporta avec la rapidité de l'esprit au-dessus de la fosse aux lions à Babylone. « Daniel, serviteur de Dieu, dit Habacuc, prenez la nourriture que le Seigneur vous envoie. — O0 Dieu, répondit Daniel, vous vous êtes souvenu de moi! vous n'abandonnez point ceux qui vous aiment! » — Après avoir ainsi béni le Seigneur, il se leva et prit les aliments miraculeusement déposés à ses pieds. En même temps l’Ange ramena instantanément Habacuc en Judée, là où il l'avait pris. — Le septième jour, l’effervescence du peuple étant sans doute un peu calmé, le roi se rendit à la fosse aux lions, pour donner un dernier témoignage d'affection et de regrets à Daniel, qu’il devait croire mort depuis longtemps. En plongeant son regard dans l’intérieur de la fosse, il le vit tranquillement assis au milieu des lions. « Seigneur, Dieu de Daniel, s’écria le prince, vous êtes grand! » — Sur son ordre, on retira Daniel de la fosse et on y précipita ses plus mortels ennemis, qui furent dévorés à l'instant. Le roi s'adressant ensuite à tous les peuples de l’empire, leur dit : « Que tous les habitants de la terre révèrent le Dieu de Daniel, car c’est lui qui est le Sauveur, par les prodiges et les mervolies qu'il opère ; c’est lui qui a délivré Daniel de la fosse aux lions, »
Bérose, historien chaldéen, nous apprend qu'Evilmerodach fut tué par Nériglissor, son beau-frère, après un règne de deux ans (559). Le meurtrier régna quatre ans, et laissa le trône à son fils encore enfant, qui ne régna que neuf mois (555). Il fut mis à mort par ses propres officiers, qui conférèrent la royauté à un certain Nabonide, babylonien d'origine. Cet usurpateur épousa une fille de Nabuchodonosor, ce qui lui conférait un titre à la couronne, et de cette union il eut un fils, nommé Balthasar. La dix-septième année de son règne (538), Cyrus, sorti de Perse à la tête d’une nombreuse armée, fit la conquête de l'Asie, envahit la Chaldée, et se dirigea sur Babylone. Nabonïde vint Jui offrir le combat; il fut vaincu et mis en fuite. Il se soumit ensuite au vainqueur, qui l'exila à Caramanie, où il mourut.
Son fils aîné Balthasar, enfermé dans la triple enceinte des murailles babyloniennes, se croyait protégé par un rempart inexpugnable.
Au jour anniversaire de son avènement à l'empire, Balthasar donna un grand festin aux principaux ofliciers de sa cour et de son armée au nombre de mille. Dans l'ivresse de l’orgie, il se fit apporter les vases d’or et d'argent, enlevés autrefois au Temple de Jérusalem par Nabuchodonosor, son aïeul, et offrit le vin à ses convives, à ses femmes et aux grands de sa cour, dans ces coupes sacrées. Aux joies de la débauche se mêlaient des hymnes en l’honneur des idoles d’or et d'argent, de fer, de bois et de pierre, qu’adoraient les Babyloniens. Soudain on vit paraitre une main qui écrivait sur la muraille de la salle en face du trône royal. Le roi vit distinctement le mouvement des doigts et les caractères qu'ils traçaient. Effrayé de cette vision, il fit venir les sages de Babylone pour lui expliquer cette écriture. Aucun d'eux n’y put rien comprendre. La reine-mère se souvint de Daniel, elle le recommanda au roi, qui le fit venir et lui promit une magnifique récompense s’il était assez habile pour interprêter ces caractères. « Je lirai ces caractères mystérieux, 6 roi, répondit Daniel, mais gardez vos présents et vos honneurs. - Ïl lui rappela ce que le Dieu très-haut avait fait pour Nabuchodonosor son aïeul, l'humiliation par laquelle il avait châtié son orgueil, jusqu’au temps où il reconnut que ce Dieu est le maître des rois, et il reprocha ensuite à, Balthasar son impiété et ses profanations sacrilèges. « Voilà pourquoi, ajouta-t-il, une main céleste est venu tracer ces caractères : Mané, Thécel, Pharèés. En voici l’explication : Wané (nombre): les jours de votre règne sont comptés et il va finir. Thécel (poids) : vous avez été pesé dans la balance et trouvé trop léger. Pharèés (division) : votre royaume va être divisé et donné aux Mèdes et aux Perses. »
Malgré le sens effrayant de la prédiction, le roi tint parole et Daniel fut revêtu de pourpre, décoré du collier d’or et élevé au : troisième rang parmi les princes de Babylone. Mais dans la même nuit, Balthasar fut mis à mort, et Darius le Mède, âgé de soixante-deux ans, régna à sa place. Cyrus assiégeait Babylone depuis deux ans. L'idée lui vint ou lui fut suggérée de couper l’Euphrate en amont; le fleuve devint ainsi guéable et c’est par le lit du fleuve que ses troupes entrèrent dans la ville et s’avancèrent jusqu'au palais, où elles pénétrèrent et interrom-
pirent les danses et les festins. Le roi fut tué à l’instant même, avec tous ceux qui l’entouraient. Aïnsi furent accomplies à la lettre les prédictions faites, depuis deux siècles, par Isaïe et par Jérémie. Les voici. |
« Moi, Jéhovah, j'ai dit à Cyrus, mon christ : je te prendrai par la main, pour t’assujettir les nations, pour mettre les rois en fuite, pour ouvrir les portes devant toi, sans qu'aucune puisse t’arrêter.. Dressez la table du festin. Contemplez les joyeux convives mangeant et buvant. Princes, levez-vous, prenez le bouclier!... Elle est tombée, Babylone; elle est tombée, et toutes les images de ses dieux ont été brisées contre terre. » HV EXT)
« Cette ville superbe se croyait imprenable à cause des eaux de l’Euphrate qui la défendaient, avait dit Jérémie; mais je mettrai son lit à sec, et les eaux qui la rendaient inaccessible seront desséchées, comme si le feu y avait passé. Elle sera prise pendant la nuit, un jour de fête et de réjouissance. Ses habitants : seront plongés dans l'ivresse, et ils passeront de cet assoupissement au sommeil éternel de la mort. »
Enfin Isaïe avait prédit l’horrible carnage que les Mèdes et les Perses firent dans cette malheureuse ville, au rapport des historiens. Il avait annoncé qu'elle ne serait jamais rebâtie et qu’elle deviendrait la retraite des bêtes sauvages. Les traces de Babylone furent en eïfet si complètement effacées, qu’il y a un siècle on ignorait encore son ancienne situation. « Le marteau qui avait brisé le monde est brisé lui-même à son tour. » (Jérémie L.)
Darius voulut constituer son nouvel empire Il en confia l'administration à cent-vingt satrapes, subordonnés à trois princes; Daniel était un des trois. Comme il surpassait tous les autres en intelligence, l'Esprit de Dieu se reposant sur lui, le roi songeait à lui confier le gouvernement général de l'empire. La jalousie souleva les autres princes et satrapes contre lui; ils cherchèrent l’occasion de le perdre et encore une fois ils crurent la trouver dans son attachement à la loi de son Dieu. Ils firent décréter par le roi que, durant trente jours, nul ne pourrait adresser aucune demande à un dieu ou à un homme quelconque, autre que le roi. Quiconque oserait contrevenir à cet ordre serait jeté dans la fosse aux lions. Il savaient que Daniel avait coutume de se prosterner, trois fois le jour, dans son appartement,
pour adorer Jéhovah, le visage tourné vers Jérusalem. Le serviteur de Dieu ne changea rien à ses habitudes. Ses ennemis l'observaient; ils le dénoncèrent à Darius, en lui rappelant que le décret, revêtu de la sanction des Mèdes et des Perses, était inviolable. Le roi chérissait Daniel, mais il dut subir la loi. Il savait vraisemblablement que ce n’était pas la première fois que le Prophète était condamné à ce supplice; aussi lui dit-il, au moment de l’exécution : « Le Dieu tout-puissant que tu n’as cessé d’adorer te délivrera sans doute de ce péril. » Toutefois il en fut si affecté qu'il ne prit ni nourriture ni repos jusqu’au lendemain matin. Il revint alors à la fosse, et appela le serviteur de Dieu, qui lui répondit; l’'Ange du Seigneur l'avait conservé sain et sauf. Le roi le fit retirer de la fosse et on y précipita, par son ordre, les satrapes et leurs familles, qui avaient juré la perte du Prophète; les malheureux furent étranglés avant d’avoir touché le sol de la caverne. Darius renouvela ensuite le décret qui avait déjà été publié par Evilmérodach.
On touchait au terme des soixante-dix années, fixé par le Seigneur à son prophète Jérémie pour la dürée de la désolation de Jérusalem et de la captivité de Babylone. Daniel adressa au Seigneur une prière humble et fervente en faveur du peuple captif. Il proclamait la justice de Dieu et il invoquait sa miséricorde. Or tandis qu’il répandait ses supplications devant le Seigneur en faveur de Sion, l'ange Gabriel descendit soudain vers lui, et lui dit :
« Daniel, je viens te donner l'intelligence des mystères de l'avenir, parce que tu es un homme de désirs. Sois attentif à mes paroles. Soixante-dix semaines ont été fixées pour ton peuple et la cité sainte, comme le terme où la prévarication sera abolie, le péché prendra fin, l'iniquité sera effacée, la justice éternelle fera son avènement, toutes les prophéties seront accomplies, et le Saint des saints recevra l’onction.
- Sache-le donc et grave cette date dans ton souvenir : Depuis la publication du décret pour la reconstruction de Jérusalem jusqu’au temps du Christ, chef, il s’écoulera d’abord sept semaines pendant lesquelles les murailles et les édifices de la ville sainte seront péniblement relevés au milieu des perplexités et des angoisses ; puis soixante-deux autres semaines. Après ces soixante-deux semaines le Christ sera mis à mort; le peuple qui
doit le renier cessera d’être son peuple. — Alors une nation conduite par un chef étranger détruira la ville et le Sanctuaire ; une ruine complète terminera la guerre, et à la guerre succédera la désolation prédite. — Or, le Christ confirmera son alliance avec un grand nombre pendant la dernière semaine et dans la moitié de cette semaine l’hostie et le sacrifice seront abolis ; l’'abomination de la désolation sera dans le Temple, et la désolation persévèrera jusqu’à la consommation et la fin des siècles. »
Rien de plus clair ni de plus précis que cette prophétie. Il suffit de savoir que les Juifs comptaient deux sortes de semaines : la semaine ordinaire de jours qui se terminait par le Sabbat, ou le jour de repos, et la semaine d'années qui se terminait par l’année sabbatique ou l’année de repos pour la terre. Il s’agit évidemment ici de semaines d'années. Après 70 années de captivité, il s’'écoulera 70 semaines d'années ou 490 ans jusqu’à la mort du Christ promis et attendu. Le point de départ de ces 490 ans est la date du « décret pour la reconstruction de Jérusalem. » Ce décret fut rendu par Artaxerxès-Longue-Main l’an 454 avant J.-C. 487 ans plus tard, c’est-à-dire l’an 34 de J.-C., conséquemment au milieu de la 70° semaine, le Christ fut mis à mort. Ce qui est de la plus rigoureuse exactitude.
Ce fut la première année du règne de Darius le Mède sur l'empire des Chaldéens que Daniel reçut cette révélation de l'ange Gabriel. Or au roi Mède succéda Cyrus le Perse (536), et Artaxerxès-Longue-Main, arrière petit-fils de Cyrus, autorisa, en 454, la reconstruction des murs de Jérusalem, comme nous le verrons. Cet édit est le point de départ des 70 semaines d’années.
Ére du retour de la captivité.
$S V. Le second Temple (536-486).
Retour à Jérusalem sous la conduite de Zorobabel et de Josué. — L'autel des Holocaustes relevé. Pose de la première pierre du Temple. Hosti-
lité des Samaritains. — Mort de Daniel et de Cyrus. — Reprise des travaux (219). — Prophéties d'Aggée et de Zacharie. — Dédicace du nouveau Temple. — Mort de Zorobabel et de Josué. Mort de Darius ;
SON SUCCESSEUT.
La parole que Dieu avait prononcée par la bouche de son prophète Jérémie sur le retour de son peuple, après soixante-dix
ans de captivité, s’accomplit au temps précis. Cyrus donna, dès la première année de son règne, un édit par lequel il permettait à tous les Juifs de retourner dans leur patrie et de rebâtir le Temple de Jérusalem ; il promit même de fournir l’or et l'argent nécessaires pour cette restauration, et les victimes pour les sacrifices. Il fit rendre aux Israëélites tous les vases sacrés qui avaient été transportés par Nabuchodonosor, et déposés dans le temple du dieu de Babylone.
Les exilés partirent, sous la conduite de Zorobabel, prince de la maison de David, et Josué (ou Jésus), le grand-prêtre, au nombre de plus de quarante-deux mille trois cents personnes. Ce fut en chantant des hymnes de reconnaissance à Jéhovah que les tribus, si longtemps captives, reprirent le chemin de la patrie. Arrivés à Jérusalem, les chefs des familles déposèrent spontanément leurs offrandes pour la reconstruction de la maison de Dieu. Ces offrandes s’élevèrent à une somme d’environ un million deux cent mille francs, sans compter les dons en étoffes précieuses.
_ L’Autel des holocaustes fut aussitôt rétabli sur les anciens fondements, malgré la résistance des peuples voisins, et, à l'époque de la fête des Tabernacles, le peuple d'Israël accourut de toutes ses villes pour célébrer la solennité à Jérusalem, d’après l’ordre de la loi. Chaque jour l’holocauste fut offert sur le nouvel autel, avec le cérémonial prescrit, et le sacrifice perpêtuel fut repris. — La seconde année du retour de la captivité, on commença la restauration du Temple. La pose de la première pierre se fit avec une grande solennité : les prêtres revêtus des ornements sacrés faisaient entendre le son des trompettes; les lévites, au bruit des cymbales, chantaient des hymnes à la gloire de Jéhovah, et le peuple, dans un transport unanime d’allégresse, reprenait en chœur, à la fin de chaque strophe : « Jéhovah est bon, sa miséricorde est éternelle! »
Les Samaritains, ennemis des Juifs, entravèrent le travail autant qu’ils purent; ils gagnèrent à prix d'argent les ministres du roi de Perse, et réussirent à faire suspendre l’œuvre commencée pendant tout le règne de Cyrus et jusqu’à l’avènement de Darius, fils d'Hystaspe.
Entretemps Daniel s'endormit dans la paix du Seigneur, et dans la foi au Messie dont il avait annoncé l’avènement et fixé
la date. Cyrus ne lui survécut pas longtemps. Il mourut en 529, sans avoir poursuivi la restauration du Temple de Jérusalem, comme il l'avait promis, ni abjuré l’idolâtrie, ni embrassé le culte du vrai Dieu, qui l’avait appelé par son nom deux cents ans avant sa naissance. Enfin la seconde année du roi Darius (519), tous les obstacles furent levés : on se remit au travail avec une ardeur incroyable. Les prophètes Aggée et Zacharie animaient les ouvriers par de vives exhortations et soutenaient, par les promesses les plus solennelles, les espérances du peuple Juif. « Relevez mon Temple, disait le Seigneur, par la bouche d'Aggée. J’y fixerai mon séjour, et j'y ferai éclater ma gloire. L'humble édifice qui s'élève maintenant n’est rien en comparaison du premier. Courage cependant, Zorobabel! Courage Jésus, fils de Josédech! Je suis avec vous, ne craignez rien. Encore un peu de temps, et j'ébranlerai le ciel et la terre, j'ébranlerai les peuples, et le Désiré des nations fera son avènement. Aïnsi j'investirai cette maison d'une gloire immortelle. La gloire de ce nouveau Temple dépassera celle du premier : c’est en ce lieu que je donnerai la paix. » Ces promesses étaient bien propres à consoler ceux qui, en comparant la petitesse et la pauvreté du nouveau Temple avec la grandeur et la magnificence de l’ancien, ne pouvaient retenir leurs larmes. Voici ce que le prophète Zacharie entendit aussi de la bouche de Jéhovah, Dieu des armées : « J'aime Jérusalem et Sion d’un amour sans égal. Je les ai châtiées dans leur révolte; mais les nations que j'avais choisies pour instrument de ma justice ont dépassé le but, et maintenant c’est contre elles que mon courroux s’est allumé. Je vais revenir à Jérusalem, les mains pleines de miséricordes; mon Temple y sera réédifié, et les remparts y seront reconstruits. Mes cités de Juda regorgeront encore de richesses. Prophète, élève la voix et dis : Jéhovah consolera la fille de Sion, et Jérusalem sera encore sa bien-aimée. » Ailleurs le Prophète décrit le Messie qui doit venir : « Tressaille de joie, fille de Sion, cité de Jérusalem! Voici ton Roi qui vient à toi, le Juste, le Sauveur. Il est pauvre, sa monture est une ânesse, suivie de son poulain. Alors je briserai les appareils de guerre. Ce Roi annoncera la paix aux nations, et sa puissance s'étendra d’un océan à l’autre, et jusqu'aux extrémités du monde. Roi vainqueur, c’est par le sang de ton alliance que tu délivreras les captifs du fond de leur prison. Le Seigneur Dieu les sauvera
en ce jour-là, comme un pasteur sauve son troupeau. Et quel est l'excellent présent que le Seigneur réserve à son peuple, sinon le froment des élus et le vin qui fait germer les vierges! »
Et ce Roi qui apporte la paix au monde, qui rassasie les générations du froment divin de l'Eucharistie, Zacharie le voit ensuite estimé par son peuple « au prix de trente deniers d'argent, qui sont jetés dans le champ du potier. »
« Ce jour-là, dit encore le Prophète, je répandrai sur la maison de David et sur les habitants de Jérusalem un esprit de grâces et de prières. Après m'avoir transpercé, ils tourneront vers moi leurs regards ; ils me pleureront comme on pleure un fils unique. Ce jour-là le deuil sera grand dans Jérusalem, »
Les travaux de reconstruction du Temple se poursuivaient avec ardeur et se terminèrent enfin la sixième année de Darius. Tous les enfants d'Israël se réunirent pour en célébrer la dédicace avec de grandes réjouissances. L'intérieur du sanctuaire ne contenait que les objets prescrits pour le Tabernacle de Moïse, savoir : l’autel des parfums, le chandelier et la table qui étaient en or. Le Saint des Saints était vide, car l’Arche sainte avait disparu lors de la destruction de Jérusalem. — La solennité de la Dédicace fut bientôt suivie de la fête pascale. Cette fête se prolongea pendant sept jours, que les Israélites passèrent dans une sainte allégresse.
La première partie de la restauration prédite par les prophètes, celle du Temple, était accomplie, et la vie religieuse était rendue à la capitale de Juda. Il restait, pour compléter les prophéties, à relever les murailles de Jérusalem. C'est de cette heure que Daniel avait marqué le point de départ des 70 semaines d'années; mais cette heure n’était pas encore venue. Zorobabel et Josué ne la virent point; ils moururent entourés de la vénération et des regrets du peuple Juif. Darius vit son règne se prolonger pendant trente-six ans. Il laissa, en mourant (486), l'empire à son fils Xerxès, petit-fils de Cyrus par sa mère. Il paraît bien constaté aujourd’hui que ce Xerxès, célèbre dans l'histoire des Grecs, est l’Assuérus du livre d’'Esther. Nous lui conserverons ici le nom d’Assuérus, qui est la forme hébraïque latinisée du nom grec de ce roi,
8 VI. Esther (480-473).
Assuérus répudie la reine Vasthi et donne la couronne à Esther. Mardochée découvre une conspiration. — Aman, favori du roi; édit de mort contre les Juifs, Intervention de Mardochée près de la reine; — de la reine près d’Assuérus. — Triomphe de Mardochée. — Supplice d'Aman., — Mardochée, premier ministre, Révocation de l’édit de
proscription. — Mort d'Assuérus. Avènement de son fils Artaxerxès- Longue-Main (465).
Assuérus prit possession du trône à Suze, capitale de l’empire, qui s’étendait des Indes à l'Ethiopie, et comprenait centvingt-sept satrapies ou provinces. La troisième année de son règne, il répudia la reine Vasthi qui avait publiquement désobéi ; il eut ensuite à soutenir une guerre désastreuse de trois ans contre la Grèce. Rentré à Suze en 460, il résolut de se choisir une épouse reine en remplacement de Vasthi. Or il y avait à Suze un juif nommé Mardochée, dont le bisaïeul avait été transféré à Babylone à l’époque de la captivité du roi Jéchonias. Ce vertueux israélite avait une nièce, nommée Esther, qui perdit ses parents lorsqu'elle était encore fort jeune. Son oncle l’adopta pour sa fille et prit soin de son éducation. Esther, qui était d'une rare beauté, fut mise au nombre des jeunes vierges qui devaient être présentées au roi. Lorsque son jour arriva, elle ne demanda aucun des ornements que les autres recherchaient avec empressement ; la modestie était sa plus belle parure. Dès qu'Assuérus la vit, il la préféra à toutes les autres. Il lui mit sur la tête le diadême royal et la choisit pour épouse. Tous les grands de l'empire furent invités à un festin somptueux pour célébrer cette alliance et les largesses du prince s'étendirent à toutes les provinces de l'empire. Mardochée crut qu'il importait au bien de sa nation de laisser ignorer dans le palais que la nouvelle reine était juive d'origine, et Esther se conforma comme toujours à son avis. Mardochée ne la perdait pas de vue, pour ainsi dire; il ne s’éloignait guère du palais et se tenait au courant de tout ce qui intéressait une nièce qui lui était si chère. Il lui arriva ainsi de découvrir une conspiration que deux ofliciers du palais avaient formée contre la vie du roi. Il en donna secrètement avis à la reine, qui en fit part à Assuérus, et lui nomma celui à qui l’on devait ce service signalé. Les officiers furent saisis et après que le crime eut été prouvé, ils furent con-
damnés à mort. Le roi, pour conserver le souvenir de cet évènement le fit inscrire dans les annales de son règne.
Assuérus avait pour favori un amalécite, nommé Aman, qui avait secrètement trempé dans la conspiration, et avait voué à Mardochée, ainsi qu'aux Juifs, une haine implacable. La confiance aveugle du roi l'avait élevé au premier rang parmi les princes de l'empire. Tous les serviteurs qui se tenaient aux portes du palais fléchissaient le genou sur son passage : ainsi l'avait ordonné le grand roi. Seul, Mardochée ne lui rendit point cet hommage, qu’il ne croyait dû qu’à Dieu. Aman en fut vivement piqué et résolut non seulement de perdre Mardochée, mais encore toute la nation juive avec lui. Il calomnia les Juifs auprès du roi et, sous prétexte que cette nation se gouvernait par des lois particulières, pratiquaient un culte dissident, foulait aux pieds les décrets royaux, et, dispersée dans toutes les provinces de l'empire, y exerçait une funeste influence, il obtint d’Assuérus un édit qui portait qu’en un jour marqué tous les Juifs seraient mis à mort et leurs biens confisqués. La nouvelle de cet édit répandit la consternation dans toute la nation. Mardochée en fut plus affligé que personne : il déchira ses vêtements, se couvrit d'un sac et parut en cet état dans la place du palais, faisant éclater par ses gémissements la douleur profonde de son cœur. Esther en fut informée et lui fit demander la cause de son afiliction. Il lui fit remettre une copie de l’édit, et l’avertit qu’elle devait parler au roi en faveur de son peuple, qu’elle devait même exposer sa vie pour le salut de ses frères, que c'était pour cela même que Dieu l’avait placée sur le trône, et qu’elle devait redouter ses châtiments si elle ne remplissait son devoir. Esther se décida à se présenter devant le roi sans y être appelée, ce qui était défendu à toute personne sous peine de mort; seulement elle demanda que tous les Juifs présents à Suze pratiquassent, avec Mardochée et avec elle, trois jours de jeûne et de prières, pour se rendre le Seigneur favorable.
Après ces trois jours de pénitence et d’ardentes supplications, Esther quitta ses habits de deuil et se revêtit de ses plus riches ornements ; elle invoqua de nouveau le Seigneur et s’avança vers l'appartement du roi, appuyée sur le bras d’une de ses filles et suivie d'une autre qui portait la traîne de sa robe. Le roi était sur son trône, revêtu de ses vêtements royaux, et tout éclatant
d'or et de pierreries. À la vue d'Esther qui se présentait sans avoir été mandée, le prince ne put retenir un mouvement d’irritation. Esther tomba évanouie entre les bras de sa suivante. En ce moment Dieu changea le cœur d’Assuérus; il descendit de son trône, courut vers la reine, la rassura et la toucha de son Sceptre. « Que souhaitez-vous, Esther? lui demanda-t-il; parlez, quand ce serait la moitié de mon royaume, je vous la donnerais
volontiers. — Seigneur, lui répondit-elle, faites-moi la faveur de venir, avec Aman, votre ministre, au festin que je vous ai préparé. » —- Le roi se rendit à l'invitation avec son ministre ;
à la fin du repas, il demanda de nouveau à Esther ce qu’elle désirait de lui. Elle ne crut pas encore qu’il fût temps de s’expliquer, et elle pria le roi de lui accorder la même grâce pour le lendemain. Aman sortit triomphant de la salle du festin, mais au seuil du palais il aperçut le juif Mardochée qui, seul dans la foule, loin de fléchir le genou, ne se leva même pas pour le saluer. En rentrant chez lui, il laissa éclater sa haine : « Tous ces honneurs me touchent peu, dit-il à sà femme et à ses amis, aussi longtemps que je verrai ce misérable Mardochée assis à la porte du palais. — N'est-ce que cela? dirent Zarès, sa femme, et ses confidents. Faites dresser une potence, demandez au roi qu'il vous livre cet insolent et vous le ferez pendre. » — Ce conseil plut à Aman, et il donna aussitôt l’ordre de préparer une potence haute de cinquante condées.
Cette nuit-là le roi eut une insomnie, pendant laquelle il se fit lire les annales de son règne. Arrivé à l'épisode de la conspiration, le lecteur prononça le nom de Mardochée, qui avait dévoilé le complot. Le roi demanda quelle récompense avait reçue celui qui lui avait ainsi sauvé la vie. — « Aucune, lui dit-on. — Voyez, dit le roi, s’il y a quelqu'un dans l’antichambre et faites-le entrer, » — Aman s'y trouvait déjà, attendant l'heure de l’audience, pour obtenir l’arrêt de mort contre Mardochée. On l’introduisit et Assuérus lui posa sur-le-champ cette question : « Que doit-on faire pour un homme que le prince veut honorer? » — Aman, persuadé que ces paroles le concernaient, répondit : « Que cet homme soit revêtu du manteau royal, qu’il porte une couronne sur la tête, qu’il monte le cheval du roi et que le premier des princes de la cour, tenant les rênes du coursier, le promène dans toute la ville, en criant : Ainsi sera honoré celui que le roi veut honorer. — Le conseil est sage, reprit
Assuérus; hâte-toi donc, et rends au juif Mardochée les honneurs que tu viens d’énumérer, sans en omettre un seul, »
Au retour de cette promenade, Mardochée reprit sa place à la porte du palais, et Aman rentra chez lui, la rage dans le cœur et le visage couvert de confusion. Cette fois, personne parmi ses flatteurs ne trouva une parole pour le consoler, au contraire : « Ce Mardochée, lui dirent-ils, est de la race des Juifs. Le Dieu qu'ils adorent ne manque pas de les protéger et de les rendre victorieux de leurs ennemis. »
En ce moment on vint l’avertir de se rendre chez la reine pour le festin. À la fin du repas, Assuérus pressa Esther de s'expliquer sur ce qu’elle désirait, « Grand roi, répondit-elle, si j'ai trouvé grâce à vos yeux, accordez-moi la vie, accordez-moi le salut de ma famille et de mon peuple. Je l’implore avec larmes. Nous sommes trahis, je vais être égorgée, mon peuple sera massacré, exterminé, anéanti.. Notre implacable ennemi fait remonter sa cruauté jusqu’au roi lui-même. — Quel est-il? Nommez-le ! s’écria Assuérus. — Esther étendant la main vers Aman : « Le voilà, » reprit-elle. — Aman, foudroyé par ces paroles, ne pouvant supporter les regards du roi et de la reine, était immobile de stupeur. Assuérus s'était levé et, quittant la salle du festin, se promenait à pas précipités dans le jardin. Aman profita de ce moment pour se jeter aux pieds de la reine, la conjurant de lui conserver la vie. Assuérus rentrant tout à coup le surprit dans cette attitude. « Le monstre! s’écria-t-il; il ose faire violence à la reine, sous mes yeux, dans mon propre palais! » — On dit alors à Assuérus qu'Aman avait fait préparer pour Mardochée une potence haute de cinquante coudées. « Qu'il y soit cloué lui-même! » dit le roi. L'ordre fut immédiatement exécuté, et la colère d’Assuérus s’apaisa.
Esther manifesta au roi que Mardochée était son oncle et qu'elle était sa fille adoptive. Ce jour-là même, le roi donna à Esther le palais et toutes les richesses d’Aman, il fit de Mardochée son premier ministre et lui remit l’anneau royal repris à Aman. À la demande d’Esther, il fit aussi révoquer les lettres par lesquelles Aman vouait à la mort tous les Juifs répandus dans les diverses provinces de l’empire. Dans son nouvel édit il déclare que sa bonne foi a été surprise par un traître, qui a subi son châtiment, que les Hébreux n’ont été trouvés coupables
d'aucun crime ; que leurs lois sont pleines de justice, et qu'ils se conduisent comme les dignes fils du Dieu très-haut, très puissant et immortel, à la protection duquel ses aïeux durent l'empire, conservé dans ses mains.
Ainsi par une protection manifeste de ce Dieu, le deuil et la consternation des Juifs se changèrent tout à coup en une réjouissance publique, et leur nom fut respecté dans tout l'empire. Que la Providence divine est admirable! Dieu fait exécuter ses desseins par ceux-là mêmes qui veulent les traverser.
La mémoire de Mardochée et d’Esther est restée en grande vénération chez le peuple Juif. Assuérus, qui passa la dernière partie de sa vie dans la mollesse et l’oisiveté, mourut assassiné par Artabane, un Hyrcanien dont il avait fait son favori. La couronne passa sur la tête de son fils Artaxerxès-Longue-Main.
8 VII. Début des soixante-dix semaines d'années. Néhémias et Esdras (465-424).
Néhémias. Vaine tentative de rebätir les murs de Jérusalem. — Autorisation donnée par Artaxeræès Ie" à Néhémias (454). — L'usure réprimée. Fête des Tabernacles. Dédicace de la ville, — Esdras ; retour
d'exilés Juifs,
Le temple était relevé de ses ruines, mais Jérusalem n'était pas encore entièrement rebâtie. La ville sainte restait ouverte à toutes les vexations des peuplades ennemies qui avaient envahi la Palestine. Les Juifs de retour de l’exil voulurent donc se mettre à relever les murailles d'enceinte et à rebâtür les maisons, Leurs ennemis en prirent ombrage et les dénoncèrent au roi des Perses, comme un peuple rebelle, qui ne visait en cela qu’à se rendre indépendant : « Que le roi sache, écrivaientils, que, si cette ville est bâtie et ses murailles restaurées, ils ne paieront ni les tributs ni les impôts annuels, et cette perte retombera sur les rois. » — Le monarque accueillit cette accusation perfide et ordonna d'empêcher les Juifs de poursuivre leur entreprise sans une autorisation de sa part (1).
Un pieux israélite reçut de Dieu même, quelques années plus tard, la mission de relever les ruines de Jérusalem : c’est
(1) 1 Espr. 1v, 6-23.
Néhémias ; il était échanson à la cour d’Artaxerxès à Suze. Son frère Hanani, venu de Jérusalem, lui dépeignit l’état de la ville sainte : les murs en ruines, les portes brüûlées, les Juifs dans la misère et l’humiliation. Cette nouvelle plongea Néhémias dans la plus vive douleur : il gémissait, jeûnait et priait. Le roi qu’il servait s’aperçut de sa douleur, et en ayant appris la cause, lui accorda de retourner à Jérusalem, pour l’espace de douze ans, et de rebâtir la ville. Par des lettres spéciales, il le recommanda aux gouverneurs du pays, et ordonna au grand maître des forêts royales de lui fournir le bois nécessaire ; il le fit en outre accompagner d'officiers de guerre et de cavaliers. C'était la vingtième année du règne d’Artaxerxès I*" (Longue-Main), et c'est de la date de cet édit que l’on commence à compter les 70 semaines de Daniel,
Arrivé à Jérusalem, Néhémias se rendit compte par lui-même de l’état de ruine où se trouvait la ville, puis il assembla les magistrats et les anciens du peuple : il leur déclara les dispositions favorables du Seigneur à leur égard et les pouvoirs qu'il avait reçus du roi : « Venez donc, conclut-il, relevons les murailles de la cité sainte et faisons cesser l’opprobre dont elle est couverte! » — Ses paroles soulevèrent de toutes parts mille acclamations de joie, et on s’encouragea mutuellement à se mettre à l’œuvre. Les ennemis du peuple de Dieu, Samaritains Moabites, Ammonites, Arabes, apprirent avec chagrin l’arrivée de Néhémias et l’entreprise qu’il formait; ils firent de vains efforts pour en empêcher l'exécution, employant tour à tour les railleries et les sarcasmes, les violences, les embüûches et les menaces de mort. Le zèle du peuple, la vigilance et la sagesse de Néhémias, déconcertèrent toutes leurs tentatives d'opposition. Les jeunes gens étaient séparés en deux moitiés ; l’une travaillait à la reconstruction, et l’autre, rangée en bataille sous les ordres des princes de Juda, se tenait toujours armée de cuirasses, de lances, de boucliers, d'épées et d’arcs. Les travailleurs eux-mêmes avaient le glaive attaché à la ceinture, ils tenaient, pour ainsi dire, une épée d’une main et la truelle de l’autre. Néhémias donnait à tous l'exemple d’une assiduité infatigable, et soutenait le courage de ses frères. Ils ne quittèrent pas leurs vêtements tant que dura la construction. On n’employa que cinquante-deux jours à relever les murs de Jérusalem.
Cependant toute la population virile de la Judée étant occupée à la reconstruction de la capitale, avait dû négliger le travail productif des champs; il en était résulté une gêne affreuse au sein des familles, privées à la fois des hommes valides et des produits de la culture. Les plus riches, par un calcul sordide, cherchèrent à exploiter la disette du peuple au moyen de l’usure. Le peuple se plaignait et demandait justice. Néhémias s’éleva avec indignation contre les usuriers, et Dieu secondant ses discours, les coupables se convertirent. « Nous ferons ce que vous avez dit, crièrent-ils de toutes parts; que les pauvres ne se plaignent plus : nous leur rendons ce qu’ils réclament, et nous leur remettons tout ce qu’ils nous doivent. » La conversion fut aussi solide qu’elle avait été prompte. Rien ne contribua plus au succès de cette affaire que l'exemple généreux de Néhémias. Pendant les douze ans qu'il gouverna la Judée, il ne voulut rien recevoir des émoluments de sa charge, et ne souffrit pas que ses serviteurs reçussent la moindre récompense d’aucun autre que de lui-même.
Le septième mois, époque de la fête des Tabernacles, étant venu, le peuple de toutes les villes de Juda se rendit à Jérusalem. Le saint prêtre Esdras fit la lecture du livre de la Loi de Moïse en présence de la multitude immense des hommes, des femmes et des enfants d'Israël, des lévites répétaient la lecture faite par Esdras de manière à être compris de tous. Depuis le matin jusqu’à midi, le peuple prêta une oreille attentive et, en entendant les paroles de la Loi, il ne pouvait retenir ses pleurs au souvenir des infidélités passées. À midi, Néhémias, Esdras et les lévites le congédièrent en disant : « Cessez vos pleurs, ce jour est saint et consacré à Jéhovah, notre Dieu. Allez manger la chair des victimes immolées et partagez votre festin avec ceux de vos frères qui n’ont rien préparé. » Le lendemain et les six jours suivants, la lecture et l'interprétation de la Loi furent continuées, et le peuple ne se lassait point de cette nourriture céleste. La solennité passée, on consacra un jour aux exercices de la pénitence et on renouvela solennellement l'alliance avec le Seigneur : on promit avec serment d'observer ses commandements, L'acte en fut dressé : Néhémias et les principaux d’entre les prêtres et les lévites le signèrent. On s'engagea notamment à éviter les mariages avec les gens du pays. La population de la ville, si longtemps ruinée et déserte, était encore très restreinte; trois mille chefs de famille, tirés au sort, acceptèrent
de s’y fixer, et en firent bientôt une cité populeuse et puissante.
Après quelques mois de séjour, les nouveaux habitants de Jérusalem en avaient complètement renouvelé l'aspect. Ce fut alors que Néhémias songea à consacrer, par une dédicace solennelle, la résurrection de la ville sainte. Tous les lévites prirent part à cette solennité. Les prêtres, après s'être purifiés euxmêmes, purifièrent le peuple, afin de la célébrer dignement par des sacrifices de louanges et des cantiques d'actions de grâces. Néhémias partagea le peuple en deux bandes, suivie chacune d’un chœur de musiciens. La première, sous la direction d'Esdras, - prit à droite; la seconde, conduite par Néhémias prit le côté opposé ; elles s’avancèrent, en chantant les louanges de Dieu, autour des murs de la ville, et s’arrétèrent toutes deux vis-à-vis l’une de l’autre devant le Temple. Là on immola des victimes dans les transports d’une sainte joie. Les femmes et les enfants prirent part à cette fête qui leur fit oublier les maux passés.
Néhémias ayant heureusement accompli sa mission, quitta Jérusalem et retourna à Suze, fidèle au roi son maître, comme il l'était à son Dieu.
Tous les exilés Juifs n'étaient pas rentrés en Palestine avec Zorobabel, Il en restait un grand nombre, outre les autres Israélites, dans les empires assyrien et babylonien. La septième année d’un Artaxerxès, roi de Perse, Esdras, prêtre très versé dans la connaissance de la loi, obtint un décret royal qui lui conférait l'autorité de gouverneur, avec pouvoir d'établir des juges et des magistrats sur tous ceux qui suivaient la loi de son Dieu, le Dieu d'Israël, et de les investir du pouvoir de punir, même de mort, quiconque n’obéirait pas à la loi de Dieu. Le roi le comblait en outre de présents pour le temple et l’autorisait à emmener avec lui tous ceux qui désireraient aller à Jérusalem. Esdras partit de Babylone avec 1.496 personnes, 38 lévites et 220 serviteurs du Temple. Mettant toute sa confiance en Dieu, qu'il se rendit propice par un jeûne et des prières publiques, il aurait eu honte de demander au roi une escorte armée. Le voyage dura quatre mois et il fut prospère.
En arrivant à Jérusalem, ils offrirent au Seigneur des holocaustes et des sacrifices expiatoires. Esdras se mit aussitôt à l'œuvre pour extirper les abus qui s'étaient introduits depuis la mort de Zorobabel., Par ses prières et par ses discours, il amena
les habitants de Juda et de Benjamin à renvoyer les femmes étrangères avec lesquelles ils avaient contracté des alliances, et fit cesser les abominations idôlatriques qui en résultaient. Les Hébreux se montrèrent dociles à sa direction.
On ignore les circonstances de sa mort. L’historien Josèphe nous dit que Jérusalem lui fit de magnifiques funérailles (1).
S VIII. Malachie. Mort de Néhémias (vers 415).
Malachie reproche aux Juifs leurs désordres ; — prédit un sacrifice nouveau. — Prophéties relatives au Messie et à son précurseur, — à la fin du monde et au retour d'Elie. — Néhémias de retour à Jérusalem, ses réformes. Le feu sacré retrouvé. — Trois siècles de silence de Néhémias aux Machabées. — Le ministère des prophètes cesse.
Après la mort d'Esdras et le départ de Néhémias, Dieu suscita un autre chef pour la nation juive : ce fut Malachie, qu'il investit du ministère prophétique. Ses prophéties terminent le cycle prophétique du peuple d'Israël. Des désordres et des négligences graves s’introduisaient dans le service de Dieu. Il les combattit avec zèle, comme l'avaient fait les chefs ses prédécesseurs. IL reprocha aux prêtres eux-mêmes les abus qu'ils commettaient ou qu'ils toléraient. « C’est pourquoi, leur dit le Seigneur par sa bouche, ma bienveillance ne se reposera plus sur vous; je dédaignerai les offrandes de votre main. Depuis l'Orient jusqu’à l'Occident, mon nom sera grand parmi les gentils : sur tous les points de la terre, on m'ofifrira en sacrifice une Hostie pure, et ainsi mon nom sera glorifié sur toute la surface du monde. »
C’est ainsi que Malachie annonce, en termes formels, la Victime unique qui s’offrira d’un bout du monde à l’autre et remplacera toutes les victimes de l’ancienne loi. Il prédit aussi l’avènement du Messie et de son précurseur, ainsi que le retour d’Elie.
« Voici, dit le Seigneur, que je vais envoyer mon Ange (S. Jean-Baptiste), pour préparer les voies devant ma face. Aussitôt après, le Dominateur que vous cherchez, l’Envoyé du Testament que vous attendez viendra dans son Temple. Voici
(1) La chronologie de cette période est très incertaine. Les historiens les plus récents suivent, comme nous l’avons fait, M, Van Hoonacker, prof. à l’'Univ. de Louvain, Néhémie et Esdras, Louvain, 1890.
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qu'il arrive! dit Jéhovah Sabaoth. » — La vue du Prophète s'étend jusqu'aux derniers jours du monde : « Un jour viendra, dit-il, jour de feu, semblable à la vision d’une fournaise ardente, Tous les artisans d'impiété seront dévorés comme la paille légère. Ce jour qui doit venir, dit Jéhovah, les consumera sans leur laisser ni germe ni racine. Mais le soleil de justice se lèvera alors en faveur de ceux qui craignent le Seigneur; le salut sera dans sa lumière; justes, vous tressaillerez d’allégresse en ce jour. Votre pied foulera la cendre des impies en ce jour où je manifesterai mes œuvres... Avant l’apparition du jour de Jéhovah, jour grand et terrible, je vous enverrai Elie le prophète. Il réunira dans une concorde mutuelle le cœur des enfants à celui de leurs pères, et le cœur des pères à celui des enfants, afin qu'à mon avènement je ne sois pas contraint d’envelopper le monde dans un anathème universel. »
Les abus ne disparurent point avec Malachie. La loi n'était pas fidèlement observée, le Sabbat était publiquement violé, les mariages avec les filles de Moab, d’Ammon et d’Azot se multipliaient. Néhémias revint à Jérusalem et usa de rigueur contre les coupables. Le Seigneur appuya ses efforts par un éclatant miracle. Lorsque les Juifs furent emmenés en captivité, les prêtres avaient pris le feu sacré qui brülait sur l'autel, et l'avaient déposé au fond d’un puits desséché. Néhémias chargea les petitsfils de ces prêtres d'aller retirer ce feu, mais ils ne trouvèrent au fond du puits qu'un peu de vase humide. Néhémias leur ordonna de la répandre sur le bois destiné à l’holocauste. Or, le soleil ayant resplendi dans le ciel, une flamme merveilleuse vint consumer l’holocauste, en présence de la multitude étonnée. Ce qui restait de cette boue miraculeuse fut versé sur les larges pierres de l’autel : aussitôt une flamme s’éleva et fut absorbée par le feu de l'autel. Ce prodige s’accomplit devant un peuple immense. Le roi des Perses ayant fait constater le miracle, envoya aux prêtres de Jérusalem de magnifiques présents et les combla de biens. Néhémias continua à guider le peuple juif dans les voies de la fidélité à son Dieu. La mort d’Artaxerxès-Longue- Main (424) le dispensa de retourner à la cour de Perse. On place la mort de ce grand et vertueux personnage sous le règne de Darius Nothus (422-404).
Depuis Néhémias jusqu'aux Machabées, c’est-à-dire durant
une période de près de trois siècles, l'Ecriture sainte garde le silence sur l’histoire du peuple de Dieu. Les châtiments sévères du Seigneur avaient exercé un grand changement dans la conduite de ce peuple. Réintégré dans l'héritage de ses pères, il renonça pour toujours à l’idolâtrie. Les Juifs n’oublièrent jamais Nabuchodonosor; ils se souvenaient de la ruine de Jérusalem, si souvent prédite avec toutes ses circonstances, et toutefois arrivée plus tôt encore qu’elle n'avait été crue. Ils n'étaient pas moins frappés de leur rétablissement, opéré contre toute apparence dans le temps prédit, et par celui que les prophètes avaient nommé deux siècles auparavant. Ils ne pouvaient voir le nouveau Temple sans se rappeler pourquoi le premier avait été renversé. Tout concourait donc à les confirmer dans la foi aux Ecritures, auxquelles leur état présent rendait témoignage.
Aussi Dieu, qui dispose tout avec sagesse, fit cesser les voies extraordinaires, c'est-à-dire le ministère des prophètes. Il allait s'écouler encore plus de quatre cents ans jusqu'aux jours du Messie; Dieu devait à la majesté de son Fils de faire taire les prophètes durant cet intervalle, pour tenir son peuple dans l'attente de Celui qui devait être l’accomplissement de tous les oracles. Ce peuple avait la loi de Moïse; il avait les écrits des prophètes et l’histoire suivie de tout ce qui était arrivé à ses pères; il pouvait y lire les promesses et les menaces de la Loi, confirmées par des expériences frappantes. Bien plus, ce qui arrivait tous les jours aux Juifs n’était que l’exécution fidèle des prophéties, et devenait pour eux une leçon continuelle. En effet, les prophètes leur avait promis une paix profonde après leur retour dans la Judée; on lit encore avec émotion la peinture magnifique, que font Isaïe et Ezéchiel, de la prospérité qui doit suivre la captivité de Babylone. Toutes les ruines sont réparées : les villes sont rebâties, le peuple est multiplié à l'infini, les ennemis sont abattus, l'abondance règne dans les villes et les campagnes, ainsi que la joie et le repos, une parfaite et durable tranquillité.
Daniel avait tracé d'avance les grands évènements qui devaient s’accomplir jusqu'à la venue du Messie et au delà, et les Juifs avaient hâte de voir se compléter le cycle des quatre grandes monarchies, pour arriver à la fin des septante semaines, à l'avènement du Christ-roi et à l'établissement de son empire immortel. Ils vécurent en paix sous les rois de Perse, qui les
traitèrent avec douceur, et furent plutôt des protecteurs que des maîtres. Les Juifs observaient leurs propres lois; la puissance sacerdotale fut maintenue libre et intacte; le conseil public, établi par Moïse dès l’origine de la nation, jouissait de toute son autorité, et le peuple était heureux.
Les Juifs vivant au milieu des nations corrompues par l’idolâtrie, couraient un grand danger de se laisser pervertir, et d'adopter leurs idées avec leurs mœurs, tout imprégnées de matérialisme et de sensualisme. Le Seigneur leur offrit un contre-poison en inspirant le livre de la Sagesse, qui parut alors et fait partie des livres de l'Ancien Testament. Le but de l'ouvrage est de faire aimer et pratiquer la vraie Sagesse, à l'encontre des idées dominantes du temps. L’auteur rappelle aux Juifs les prodiges que le Seigneur a opérés en faveur de leurs pères et les grands exemples que ceux-ci leur ont laissés. Il flétrit l’idôlatrie dont il montre l’absurdité. Il prédit la Passion du Fils de Dieu fait homme, ses opprobres et sa mort au milieu d’infâmes supplices. Puis il exalte la gloire qui attend les justes au ciel, après une vie de combat et de souffrance, et il montre l’ignominie de la mort des impies, dont la vie voluptueuse sera suivie d’un opprobre éternel en enfer.
Dieu permit qu’alors la maison royale de David tombât dans une obscurité, qui fit presque oublier son ancienne splendeur. Le dessein de la divine Sagesse n'était-il pas de disposer par là son peuple à recevoir et à suivre un Roi, qui n'aurait rien de la magnificence des rois de la terre, qui ne paraîtrait grand que par sa bonté et par des miracles de bienfaisance, qui ne proposerait à ses sujets d’autres ennemis à combattre que leurs passions, ni d’autres avantages à conquérir que les biens spirituels et invisibles ?
S IX. Alexandre le Grand (336-324).
L'empire des Grecs succède à celui des Perses. — Alexandre désigné par le prophète Daniel. Ses conquêtes. — Son arrivée à Jérusalem. Faveurs accordées au peuple juif. — Fin de la monarchie des Perses. Mort d'Alexandre.
Les Perses avaient servi à délivrer le peuple juif du joug des Assyriens et à le rétablir dans la terre de ses pères. Leur mission était remplie; Dieu fit passer leur empire entre les
mains-des Grecs. En transportant ainsi chez eux l'empire de l'Orient, il avait résolu de rendre le nouveau conquérant favorable à son peuple; il voulait aussi faire servir cette révolution à l'œuvre future du Messie. Cet évènement, en effet, préparait de loin les voies à l'Evangile : il importait de rendre commune à l'Orient la langue dans laquelle la parole de Dieu y serait annoncée, et de donner par ce moyen un cours plus libre et plus fâcile à la prédication des Apôtres.
Daniel avait prédit qu’à la domination des Perses succéderait celle des Grecs. Il avait désigné Alexandre, fondateur de ce troisième empire, par des traits qui le font aisément reconnaître : « Il s’élèvera un roi fort et vaillant, avait-il dit, qui commandera avec une grande puissance et fera ce qu'il lui plaira. » Le courage d'Alexandre, ses conquêtes, son humeur fière et impérieuse, sont marquées par ces paroles; il est encore mieux dépeint par celles qui suivent : « Quand ce chef des Grecs sera parvenu au comble de la grandeur, il perdra la vie sans laisser de postérité. De son empire il se formera, vers les quatre parties du monde, quatre royaumes, mais qui n’approcheront pas de celui qu’il avait fondé. +» — En effet, Alexandre s’élance sur l'Asie. Ses quarante mille hommes taillent en pièces, au Granique, les deux cent mille soldats de Darius (334). Il passe en Cilicie et renverse à Issus les six cent mille hommes amenés par Darius en personne pour lui barrer le passage. Il s'empare de la Syrie, des trésors de Damas, de Sidon et de Tyr. Pendant le siège de Tyr, il somme les Juifs de se soumettre à sa domination, et de lui fournir les secours en argent et en hommes qu'ils étaient tenus de livrer chaque année à Darius. Le grand-prêtre Jaddus, qui dirigeait le peuple, répondit que les Juifs, liés par le serment qu'ils avaient prêté au roi de Perse, y seraient fidèles tant que Darius vivrait. Irrité de cette réponse, Alexandre jura de s’en venger. Il n’eut pas plutôt réduit Tyr, qu'il marcha contre Jérusalem, résolu de faire de cette ville un exemple de sévérité.
Le grand-prêtre, consterné, eut recours à Dieu : il ordonna des prières publiques et lui immola des victimes. La nuit qui précéda l’arrivée du fier conquérant, Jaddus fut rassuré par une vision céleste : un ange lui apparut et lui ordonna d'ouvrir les portes de Jérusalem, de joncher de fleurs les rues de la ville, et
d'aller lui-même, revêtu de ses ornements pontificaux, avec tous les prêtres en grand costume, à la rencontre du héros, sans rien craindre. Jaddus exécuta ponctuellement ces ordres. Le cortège s'arrêta à Sapha, point culminant de la montagne qui domine la ville et le Temple. Alexandre fut frappé à la vue du grandprêtre qui portait la robe d’hyacinthe, la tiare sur la tête, sur le front la lame d'or, où brillait le nom divin. Saisi de respect, il se prosterna, et tout le peuple cria : « Vive le roi de Macédoine! » Les grands officiers qui l’entouraient ne savaient que penser de sa conduite. Parménion, son confident, osa lui demander comment il adorait le grand-prêtre, lui qui était adoré de tout l’univers : « Ce n’est point le prêtre que j'adore, répondit Alexandre, mais le Dieu dont il est le ministre. J'étais encore en Macédoine et je méditais la conquête de l'Asie, lorsque cet homme m'apparut et me dit de traverser sans crainte l’Hellespont avec mes troupes, m’assurant que, sous les auspices de son Dieu, je subjuguerais l'empire des Perses. En retrouvant le pontife juif sous les mêmes ornements, je me suis rappelé cette circonstance. Je crois donc que c’est avec l’appui de la Divinité que mon entreprise a été conçue; je me tiens assuré de vaincre Darius, et bientôt l’oracle sera vérifié pour moi. » — Alexandre tendit alors la main au Grand-Prêtre, et, précédé du cortège sacerdotal, se dirigea vers Jérusalem. Il monta au Temple et fit immoler des victimes au Seigneur. Jaddus lui mit sous les yeux les prophéties de Daniel, et lui fit lire le passage où il est prédit qu’un roi grec mettrait fin à la monarchie persane. Alexandre se reconnut dans le tableau du Prophète et en témoigna sa joie. Le lendemain il convoqua une nouvelle assemblée; il accorda à tous les Juifs, même à ceux de Babylone et de Médie, le droit de vivre selon les lois et la religion de leurs pères, et de s’admi-
®nistrer par eux-mêmes, en outre, l’exemption du tribut chaque septième année. Il permit aussi à ceux qui voudraient s’enrôler dans son armée, d'y observer toutes les pratiques de leur religion. Plusieurs en effet suivirent ce prince dans ses expéditions. C’est l'historien Josèphe qui rapporte ces faits.
Le conquérant continua sa marche triomphale. Il subjugua l'Egypte, où il construisit la ville d'Alexandrie, qui porte encore aujourd'hui son nom. Il défit Darius à Arbelles, et la mort de ce malheureux prince, assassiné dans sa fuite par le traître Bessus (330) acheva la conquête de la Perse. Il avança jusqu’à
l'Inde, d'où il reprit par terre la route de Babylone; il voulut y reconstruire le temple de Bélus, tombé en ruines; les volontaires Juifs refusèrent de coopérer à la reconstruction d’un temple d’idoles, et ne cédèrent ni aux menaces ni aux punitions; Alexandre admira hautement cette noble conduite, et accorda à ces fidèles Hébreux la liberté de s’en retourner à Jérusalem. — L'intempérance abrégea les jours du héros. Sur son lit de mort, il déclara qu'il laissait l'empire au plus digne. Puis il ajouta : « Je prévois que ma mort sera célébrée par de sanglantes funérailles. » — Ainsi mourut le plus grand conquérant du monde antique. Il n'avait pas encore achevé sa trente-troisième année, il en avait régné douze (324).
Les Lagides et les Séleucides.
$S X. Domination des Lagides (301-198).
Partage de l'empire d'Alexandre en quatre royaumes. La Palestine soumise aux Lagides d'Egypte. — Situation des Juifs à cette époque. — La version des Septante. — Sectes des Sadducéens et des Pharisiens. — Les Esséniens. — Luttes entre les rois de Syrie et d'Egypte. Philo-
_ pator dans le Temple de Jérusalem. — Antiochus se rend maître de la Palestine.
Il était écrit que l'empire d'Alexandre serait divisé. Après des luttes sanglantes qui se terminèrent par la bataille d’Ipsus (301). les quatre royaumes prédits par Daniel se consolidèrent. Ptolémée I, Soter, fils de Lagus, fondateur de la dynastie des Lagides ou Ptolémées, eut l'Egypte, l'Arabie, la Célésyrie et la Palestine; — Séleucus, chef de la dynastie des Séleucides, la Syrie et les autres provinces asiatiques jusqu’à l’Indus ; — Cassandre, la Macédoine; — Lysimaque, la Thrace. — La Palestine était ainsi une province frontière entre les Etats des Lagides d'Egypte et des Séleucides de Syrie. La Providence, par cette situation spéciale, multipliait les relations des races païennes avec le peuple élu, et préparait graduellement le monde à la prédication évangélique qui devait sortir de la Judée. Ptolémée, après avoir expérimenté la fidélité inviolable des Juifs à l'égard de leur souverain, leur témoigna une confiance particulière. Il en choisit trente mille auxquels il confia la garde de plusieurs places, et
leur accorda les privilèges les plus étendus. Attirées par ces témoignages de bienveillance, plusieurs familles juives allèrent volontairement s'établir dans les Etats de Ptolémée, à Alexandrie, capitale du royaume et dans les autres villes de l'Egypte, de la Lybie et du pays de Cyrène. La domination des Lagides en Palestine dura près d’un siècle; ce fut une époque de paix et de prospérité pour les Juifs.
Les Juifs s'étendaient alors bien au delà des limites de la Palestine ; ils s'étaient peu à peu répandus dans tout le monde alors connu. Des centres juifs importants s'étaient formés en Assyrie, en Babylonie, en Médie, en Egypte, dans l'Asie Mineure, en Macédoine, en Grèce, en Europe, et y prenaient une extension toujours croissante. Les colonies juives, de beaucoup les plus importantes, étaient en Egypte, particulièrement à Alexandrie. Au commencement de notre ère, le nombre des Juifs en Egypte était estimé à environ un million, et ils y jouissaient généralement de tous les droits de citoyens. Alexandrie était devenue pour les Israélites une seconde Jérusalem.
En Judée, Jérusalem exerçait une vraie domination sur toute la province; le pouvoir suprême résidait dans le grand Sanhédrin, qui était une sorte de transformation du conseil des Anciens. Il était présidé par le grand-prêtre et se composait de 72 membres.
Après le retour de l'exil, les Juifs furent radicalement guéris de leur penchant à l’idolâtrie, et leur zèle pour la loi s’accrut avec l’estime pour la religion. Il se forma même parmi eux une classe d'hommes qui se vouaient spécialement à l'étude de la loi, les Scribes ou Docteurs de la loi. Ils se donnaient la mission d'interpréter la loi, d’en faire l'application aux cas particuliers, de l’enseigner, d'intervenir comme juges ou avocats dans les décisions des tribunaux concernant les transgressions de la loi. Simples laïques, ils empiétaient sur les attributions des prêtres ; ‘aussi ne tardèrent-ils pas de prendre une fausse direction : la lettre chez eux l’emporta sur l'esprit, et ils arrivèrent à mettre leurs élucubrations sur le même rang que la loi, si pas au-dessus.
Le sacerdoce en se laissant supplanter et en perdant son caractère sacré, perdit aussi de son autorité sur le peuple. Les prêtres s’ingérèrent dans les affaires temporelles et en furent absorbés. Le grand-prêtre devint plutôt le prince de la nation que son
chef spirituel. Grâce au pouvoir et aux revenus attachés à sa dignité, elle devint l’objet des convoitises d'hommes ambitieux et indignes, si bien que, finalement, elle fut vendue par les rois au plus offrant.
La destruction du temple de Jérusalem, puis la dispersion des Juifs dans des contrées éloignées de ce centre, amenèrent l’institution et le développement des Synagogues. On appelait ainsi des locaux ou oratoires où, le jour du sabbat, les Juifs s’assemblaient pour prier en commun, surtout pour entendre la lecture et l'explication de la loi. Il ÿy en avaient dans toutes les colonies juives, et elles furent un puissant moyen de préservation et de vitalité religieuse. Les rapports avec Jérusalem n’en subsistaient pas moins. Le temple de la ville sainte resta toujours l'unique sanctuaire du culte légal. On y allait en pèlerinage aux fêtes solennelles, on y faisait offrir des sacrifices, on y envoyait des présents et des aumônes.
Alexandre eut à cœur d'étendre la civilisation grecque parmi les nations conquises par ses armes. La langue grecque, les mœurs grecques, la culture d’esprit grecque, tels étaient les fondements sur lesquels il voulait asseoir l'empire universel qu'il rêvait. Dans ce but des colons grecs suivaient partout ses armées victorieuses et se fixaient dans les villes les plus importantes pour y propager l’'hellénisme. Ses successeurs en Syrie et en Egypte se firent les zélés continuateurs de son plan et travaillèrent sans relâche à transformer la civilisation orientale. Le judaïsme ne put se soustraire à l’action de l’hellénisme, surtout en Egypte et à Alexandrie; cette capitale était le principal centre de la civilisation grecque. Les relations de la vie quotidienne rendaient nécessaire l'adoption de la langue grecque, et par suite beaucoup de Juifs perdirent l'habitude de la langue maternelle. De là le besoin d'une version grecque des Saintes Ecritures. Ce besoin fut satisfait.
Ptolémée Philadelphe, fils et successeur de Soter, formant à Alexandrie une riche bibliothèque, désira y faire entrer les livres sacrés des Juifs. Il voulut les faire traduire de l’hébreu en grec, puisque cette langue était devenue la plus usuelle et la plus répandue en Orient. Il s’adressa au grand-prêtre Eléazar, le priant de lui envoyer des hommes choisis de toutes les tribus d'Israël, capables de faire ce travail avec une exacte fidélité ; sa
demande était accompagnée de riches présents. Il obtint sans peine ce qu’il demandait. Eléazar lui envoya une copie exacte des Livres sacrés, écrite en lettres d'or sur fin parchemin, et six docteurs de chaque tribu pour les traduire en grec. Le roi combla ces interprêtes d’attentions bienveillantes, les logea dans un palais et pourvut à tous leurs besoins. Ils se mirent à l’œuvre sans perdre de temps et l'ouvrage fut terminé en moins de trois mois. C’est ce qu'on appelle la Version des Septante. Cette version ouvrit à une infinité de peuples l'intelligence des Livres Saints et la connaissances des prophéties, en même temps qu’elle prouve leur antiquité (1).
La prospérité extérieure dont jouissaient les Juifs favorisa, croit-on, le développement des sectes dissidentes au sein de la nation. Sadoc donna naissance à la secte des Sadducéens, en enseignant qu'il n'y à ni récompenses ni châtiments dans une autre vie, et qu'il faut pratiquer le bien et éviter le mal sans aucune vue de crainte ni d'espérance. Appuyés sur ces données incohérentes et contradictoires, ses disciples nièrent la spiritualité et l’immortalité de l’âme, la résurrection des corps et l’existence des purs esprits, anges ou démons. Ils tombaient ainsi dans le plus abject matérialisme, ôtaient à la loi toute sanction et lâchaient la bride à toutes les passions. Ces erreurs grossières furent généralement méprisées par les Juifs, loin de devenir populaires. — Elles provoquèrent une réaction, appelée Pharisaisme ou séparation, parce que les Pharisiens affectaient de se singulariser par un rigorisme exagéré, qui a autant d’analogie avec le Stoïcisme grec, que le Sadducéisme avec le Scepticisme et l'Epicuréisme. Les Pharisiens faisaient dépendre du destin tous les évènements, sans vouloir cependant supprimer la liberté humaine ; ils croyaient à l’immortalité de l’âme, à un jugement suivi de châtiments et de récompenses après cette vie : les méchants sont condamnés à des peines éternelles ; les autres ont la faculté de revenir à la vie dans d’autres corps. C’est la
(1) Cette légende touchant la version des Septante ne repose, paraît-il, que sur une lettre apocryphe d’Aristée. Elle a encore été embellie par le juif Philon et par le Talmud. Ce qui est certain c’est que le Pentateuque a été traduit à Alexandrie sous le règne de Ptolémée Philadelphe, et que les autres livres du canon hébreu furent traduits plus tard, successivement, par divers interprètes inégalement doués pour cette œuvre,
métempsycose. Ils suivaient, pour les prières publiques, pour le culte divin, des règles à part; ils avaient des pratiques extralégales, qu’ils prétendaient faire prévaloir sur la loi elle-même, et par là se jugeaient plus parfaits que le reste des humains. L'hypocrisie et l’orgueil pharisaïques ont été démasqués et flétris Sans pitié par le divin Sauveur dans l'Evangile. On croit que cette secte tirait son origine des Scribes dégénérés.
Il y a toujours eu chez le peuple de Dieu des âmes généreuses, aspirant à une plus haute perfection. Tels furent les Nazaréens, dont le genre de vie particulier était tracé dans la loi, les Réchabites, dont nous avons dit un mot, les disciples des prophètes, réunis, depuis Samuel jusqu’à Jérémie, dans des établissements à part, sous une discipline spéciale. Après eux vinrent les Æsséniens ou Assidéens, qui pratiquaient le détachement de tous les biens de ce monde, et s'attachaient à observer la justice et la vertu dans la perfection. Plusieurs d’entre eux mettaient leurs biens en commun, vivaient en communauté, gardant le célibat et se servant eux-mêmes. Des femmes étaient admises à cette vie plus parfaite, et habitaient des monastères séparés, sans aucune communication avec le dehors. Ces Esséniens, hommes et femmes, furent les précurseurs, sous la loi mosaique, des Ordres religieux du christianisme.
Ptolémée Philadelphe mourut en 249, et son fils Ptolémée Evergètes lui succéda sur le trône d'Egypte. Depuis quelque temps déjà les rois d'Egypte étaient en guerre avec les rois de Syrie, et la Judée servait de champ clos aux armées ennemies. La Syrie paraissait sur le point de succomber. Antiochus surnommé le Grand envahit la Palestine à la tête d'une puissante armée (219); il fut battu par Ptolémée Philopator dans les plaines de Raphia. Le vainqueur, à son retour, visita Jérusalem, y offrit de nombreuses victimes en action de grâces au Dieu des Juifs et, malgré les supplications du grand-prêtre Simon II, prétendit pénétrer dans le Saint des Saints, ce que la Loi ne permettait qu'au Grand-Prêtre et une seule fois l'an. Cette prétention provoqua une sorte d'émeute dans toute la ville; le roi n’en persista pas moins dans sa résolution, mais la main de Dieu le frappa d’une terreur subite qui le renversa, et ses officiers durent l'emporter. Il en conçut un vif ressentiment contre les Juifs et voulut s’en venger, mais il mourut peu de temps
après (204), laissant pour successeur un enfant de cinq ans, Ptolémée V surnommé Epiphane (l’Illustre). |
Antiochus profita de la minorité du nouveau roi, et, après plusieurs victoires remportées sur son rival, il entra triomphant à Jérusalem. Il y reçut les hommages du grand-prêtre Simon IT et des anciens du peuple, et en chassa la garnison égyptienne (198). Il confirma les privilèges jusque-là accordés aux Juifs ; il exempta Jérusalem de tout impôt pendant trois ans, accorda aux prêtres et aux lévites une immunité perpétuelle, assigna des revenus fixes, pris sur le trésor, pour l'entretien du Temple et l’oblation des sacrifices, enfin il publia un décret solennel qui interdisait à tout étranger l’accès dans l'enceinte intérieure du Temple. Cette interdiction était visiblement inspirée par la tentative malheureuse de Philopator.
Avec Antiochus le Grand la Judée passa de la domination égyptienne des Lagides sous le sceptre des Séleucides de Syrie.
$ X. Domination des Séleucides (198-167).
Antiochus le Grand favorable aux Juifs. Sa mort (186). — Trahison de Simon. Sacrilège et châtiment d'Héléodore. — Mort de Séleucus Philopator, Avènement d'Antiochus Epiphane. — Le Grand-Prétre Onias III supplanté par Jason, puis par Ménélaüs. Désordres idolàtriques. Trafic des vases sacrés du Temple. — Antiochus Epiphane à Jérusalem. Pillage et extermination. — Appollonius à Jérusalem. Nouveaux massacres. Edit de persécution générale contre les Juifs. Le culte idolätrique dans le Temple. — Martyre d'Eléazar à Jérusalem. — Martyre des sept frères Machabées et de leur mère à Antioche.
Antiochus le Grand avait déjà beaucoup de Juifs dans ses Etats. Ayant bâti plusieurs villes dans l'Asie Mineure et dans la grande Asie, il y avait attiré une multitude de Juifs, en leur accordant les mêmes privilèges qu'aux Grecs. Beaucoup étaient restés en Médie et en Babylonie après l’édit de Cyrus, et s’y étaient prodigieusement multipliés. Le roi qui était très satisfait de leurs services, traita ses nouveaux sujets avec bonté. Il favorisa spécialement les habitants de Jérusalem dans l'espoir de rendre à cette ville son ancienne splendeur. Il avait si bonne opinion de la fidélité des Juifs, qu'ayant appris qu’il s'était élevé des mouvements en Phrygie et en Lydie, il écrivit à un de ses généraux, Zeuxis, d'y faire passer deux mille familles juives,
pour rétablir et entretenir la tranquillité dans ces provinces. « Leur piété envers Dieu, disait-il, et les preuves que les rois nos prédécesseurs ont reçues de leur fidélité nous donnent lieu de croire qu'ils nous serviront très utilement. + — Il ordonna que le transport de ces familles se fit aux dépens de l'Etat, qu’on leur donnât des terrains à bâtir et des terres à cultiver, que pendant dix ans ils fussent exempts d'impôts, et que jusqu'à ce qu’ils eussent mis ces terres en valeur, on leur fournit tout le blé dont ils auraient besoin. Ce fut principalement de ces familles transportées dans la Phrygie que vinrent les Juifs, qui se trouvaient en si grand nombre dans l’Asie Mineure, au temps des Apôtres.
Antiochus le Grand avait rêvé d’annexer l'Egypte à son empire, et c'est dans cette vue qu'il avait donné en mariage Cléopâtre, sa fille, à Ptolémée Epiphane. Mais Cléopâtre trompa ses espérances : épouse du roi d'Egypte, elle devint Egyptienne. Epiphane d’ailleurs était le pupille des Romains, et Lucius Scipion apprit bientôt au roi de Syrie, par la sanglante défaite de Magnésie (190), que l'empire désormais prédestiné à la conquête du monde, c'était l'empire Romain. Vaincu et contraint de payer au peuple romain un tribut énorme, qui épuisait son royaume, Antiochus revint désespéré à Séleucie. Bientôt après 1l fut tué misérablement dans un temple de l’Elymaïde, dont il avait voulu piller les trésors, pour s'acquitter envers Rome (186).
Son fils, Séleucus Philopator, qui lui succéda, maintint la tranquillité dont jouissait la Judée. Il y avait trois cents ans que cette heureuse tranquillité durait sous la sage administration du Grand-Prêtre, lorsqu'elle fut troublée par l'ambition et la jalousie de quelques-uns des premiers de la nation. Simon, commandant des gardes du Temple, voulut enlever au pontife Onias IIT la police de la ville. Spéculant sur les embarras financiers du royaume de Syrie, il persuada au roi que le trésor de Jérusalem renfermait des sommes immenses, accumulées par les pontifes pour servir les desseins de leur politique, et qu'il lui serait facile de s’en emparer. Le roi chargea Héliodore, l’intendant de ses finances, d’aller prendre possession à Jérusalem de ce fabuleux trésor. Reçu honorablement par le grand-prêtre, Héliodore lui fit connaître le but de son voyage. Le saint pon-
tife lui répondit que le trésor, qui n’était pas énorme, était le montant des dépôts faits par les particuliers et constituait l'unique ressource de milliers de veuves et d’orphelins, qu'il était impossible de spolier aussi injustement tant de familles, qui avaient placé leur fortune sous la garde du saint Temple et de Dieu lui-même. Héliodore insista et le lendemain il se présenta au Temple pour exécuter la spoliation sacrilège.
Le peuple était dans la consternation ; les prêtres, prosternés au pied de l’autel, suppliaient le Seigneur de protéger l’inviolabilité de son sanctuaire, le grand-prêtre surtout semblait éprouver les angoisses de l’agonie. Héliodore pénétra néanmoins avec ses gardes dans la salle du trésor. En ce moment l'esprit du Tout-Puissant se manifesta. Les gardes d'Héliodore furent renversés par une apparition divine, et prirent la fuite. Un cavalier aérien, portant une armure d'or, leur était apparu, son coursier fondit sur Héliodore, le renversa et le foula aux pieds ; deux jeunes guerriers, entourés d’une auréole de lumière, un fouet à la main, frappaient Héliodore, dont le corps fut bientôt couvert de plaies. On le porta évanoui hors du temple. Ses amis supplièrent Onias d’intercéder pour lui, tandis que le peuple se réjouissait et bénissait le Seigneur. Le pontife, craignant que le roi n’attribuât l'évènement à une révolte des Juifs, offrit au Seigneur un sacrifice pour la guérison du malheureux. Pendant qu'il priait, les deux anges apparurent de nouveau à Héliodore : « Rends grâce au Pontife, lui dirent-ils : c’est à son intercession que Dieu t’accorde la vie. Flagellé par Jéhovah, publie partout _ sa grandeur et ses merveilles. » — Héliodore témoigna sa reconnaissance en faisant immoler des victimes, remercia le Grand-Prêtre, et s’en retourna en rendant publiquement hommage au Dieu dont il avait éprouvé la puissance. Le roi informé en détail de cet évènement miraculeux, demanda en riant à Héliodore : « Qui pourrais-je donc envoyer à Jérusalem pour exécuter cette terrible mission? — Si vous avez quelque traître à punir, répondit Héliodore, faites-le partir pour Jérusalem. II vous reviendra cruellement flagellé, si tant est qu’il en revienne ;' car il y a vraiment une vertu divine dans ce Temple. »
Séleucus avait des sentiments généreux; Héliodore, son favori, était un monstre de perfidie et d’ingratitude. Séleucus avait un frère, le jeune Antiochus Epiphane, détenu à Rome
depuis quinze ans, comme gage de la dette de guerre contractée par Antiochus, leur père. Il envoya à Rome, comme otage, son propre fils Démétrius pour obtenir le retour d’Epiphane. Profitant de l’absence de ces deux jeunes princes, Héliodore empoisonna Séleucus Philo pator, son maitre (175), et usurpa le trône. Antiochus Epiphane était arrivé à Athènes lorsqu'il apprit cette révolution; il arma des troupes, battit Héliodore et par une usurpation non moins odieuse, se fit proclamer roi lui-même, au détriment de Démétrius, un orphelin, son neveu et le fils de son bienfaiteur. Tel fut l’avènement d’Antiochus Epiphane, que Daniel avait appelé une racine de péché, en annonçant plus de quatre siècles à l'avance, les maux qu'il causerait à sa nation. Pendant son long séjour à Rome, il avait apostasié le Dieu de ses pères pour embrasser l’idolâtrie, et il prétendit substituer aux institutions nationales les innovations les plus sacrilèges, avec la religion des Grecs.
Jason, indigne frère du saint prêtre Onias, avait conçu la pensée d’usurper le pontificat. Antiochus le lui vendit à prix d'argent et trouva en lui un instrument propre à l’accomplissement de ses desseins. Jason érigea un gymnase grec en face du temple, et les jeunes Israélites qui se distinguaient dans les exercices profanes recevaient leur récompense aux pieds d’une statue de Bacchus. Les prêtres désertaient le sanctuaire et négligeaient les sacrifices pour les jeux et les représentations théatrales. Des fêtes se célébraient à Tyr en l'honneur d'Hereule; le roi y assistait, et le prêtre apostat y envoyait de l'argent pour offrir un sacrifice à l’idole. Cependant sa prospérité ne fut pas de longue durée; il députa près du roi un de ses confidents, Ménélaüs, frère du traître Simon, qu’il chargeait d’une somme d'argent. Ménélaüs, non moins ambitieux ni moins intrigant que Jason, le supplanta auprès d’Antiochus, en lui offrant des sommes plus considérables : il revint donc à Jérusalem avec le titre de Grand-Prêtre, lui qui était étranger au sacerdoce; il chassa l’usurpateur Jason, et fit traîtreusement assassiner Onias dans sa retraite, par son complice Andronique. Le meurtre de ce saint vieillard provoqua un soulèvement populaire jusque dans la ville d’Antioche; Antiochus en fut ému et condamna Andronique à une mort ignominieuse. Lysimaque, frère de Ménélaüs et complice de ses déprédations sacrilèges, s’attira par ses cruautés la haine du peuple de Jérusalem, qui le massacra non
loin du trésor du Temple, théâtre de ses vols. Ménélaüs, chargé de crimes, allait être condamné par Antiochus lui-même, s'il n'avait été protégé par l’avarice des courtisans. Jason parvint à rentrer à Jérusalem à main armée et fit massacrer une multitude de citoyens, mais il ne put s’y maintenir : il dut prendre la fuite, poursuivi par l’exécration universelle et alla mourir ignominieusement à Sparte.
Un faux bruit s'étant répandu à Jérusalem de la mort d’Antiochus, les Juifs chassèrent aussi Ménélaüs. La colère d'Epiphane, à cette nouvelle, ne connut plus de bornes. Il rentra dans la ville à la tête de son armée, et donna ordre à ses soldats de passer au fil de l’épée tous ceux qu’ils rencontreraient sur leur chemin. Pendant trois jours que dura le massacre, on compta quarante mille victimes, quarante mille autres furent chargées de chaînes et vendues comme esclaves. Conduit par le traître Ménélaüs, le roi osa insulter publiquement à la majesté du Temple de Jérusalem; il porta une main criminelle sur les vases sacrés, jadis offerts au Seigneur par la piété des rois et des Ne Il affecta même de les souiller, en les employant aux plus vils usages. L’Autel des parfums, le Chandelier d’or, la Table des pains de proposition, tous les objets précieux furent brisés et confisqués par Antiochus, avec l'or et l’argent enlevés au trésor sacré. « Insensé! dit l'écrivain sacré, il ne comprenait pas que le Seigneur, en soufirant pour un temps cet excès d’impiété, voulait punir les crimes de Jérusalem! Autrement le roi sacrilège eût éprouvé le même traitement qu'Héliodore. Le Temple, aujourd'hui foudroyé par la justice du Tout-Puissant, se relèvera, couronné d’une gloire nouvelle, quand le Seigneur sera EL avec son peuple. »
Cette barbare expédition inaugurait dans la Judée un Si stome de dépopulation et de pillage, qui perpétua le deuil d'Israël. Deux ans plus tard, Apollonius renouvela à Jérusalem, pour compte du roi, un nouveau massacre général, accompagné de pillage et d'incendie. Tous ceux qui purent échapper à la mort prirent la fuite, et Jérusalem resta déserte (167). Jusque-là, la persécution ne s’exerçait qu'en Palestine; les Juifs dispersés dans toutes les provinces de l’Asie y échappaient. Antiochus publia un décret qui rendait obligatoire pour tous ses sujets l'exercice de la religion grecque, c’est-à-dire de l'idolâtrie, et
cela, sous prétexte d'établir l’uniformité dans toutes les contrées de son royaume. Ce prétexte a été invoqué par les tyrans de Rome et par tous les autres persécuteurs du christianisme jusqu’à nos jours. Il y eut un assez grand nombre de Juifs qui sacrifièrent aux idoles et violèrent la loi du Sabbat. Les Samaritains, ces demi-juifs, eurent même la lâcheté de prier Antiochus de consacrer leur temple de Garizim à Jupiter. Le roi envoya en Judée un prêtre d'idoles avec la double mission de consacrer le temple de Garizim à Jupiter Hospitalier, et celui de Jérusalem à Jupiter Olympien.
En même temps un décret royal ordonnait aux Hébreux d’embrasser la religion des Grecs, sous peine de mort. Les gouverneurs avaient ordre de veiller à l'exécution du décret, sous peine de mort; les sacrifices en l’honneur de Jéhovah étaient interdits, le Sabbat et les fêtes supprimées, la circoncision abolie, sous peine de mort. Les Israélites fidèles étaient réduits à chercher des retraites où ils pussent se cacher, et à habiter des cavernes; car il était ordonné de profaner le Sabbat, et de souiller le lieu saint; de construire des autels et des temples aux idoles en tous lieux, et d’y sacrifier de préférence ‘des animaux immondes. Le Temple était devenu le théâtre de toutes les dissolutions et de toutes les débauches. Il en coûtait la vie aux mères qui avaient le courage de faire circoncire leurs enfants ; deux de ces malheureuses furent conduites publiquement par toute la ville, leur enfant attaché au cou, et ensuite précipitées du haut de la citadelle.
La plupart des habitants prirent la fuite. Malgré les cruautés des persécuteurs, ils résolurent de ne rien faire contre la loi de Dieu, et de mourir plutôt que de la violer; on s’assemblait dans des cavernes, pour y célébrer secrètement le jour du Sabbat; le gouverneur Philippe, en ayant été averti, fit cerner leur retraite; par respect pour le Sabbat, ils n’opposèrent aucune résistance, et ils furent tous livrés aux flammes. Tous ces maux avaient été prédits par le prophète Daniel, qui en avait aussi marqué le terme; car, comme le remarque l’Auteur sacré, Dieu châtiait son peuple dans sa miséricorde, pour le corriger; il le purifiait pour lui rendre ensuite sa bienveillance.
Un docteur de la loi, aussi vénérable par sa sainteté que par ses cheveux blancs, fut pressé de manger d'un pore immolé aux
dieux d’Antiochus. Il se nommait Eléazar et il était âgé de quatre-
vingt-dix ans. Préférant une mort glorieuse à l’apostasie, il dit aux soldats : « Qu'on me mène au supplice, » et se mettant à leur tête, il se dirigea vers le lieu de l'exécution. Des amis s’approchèrent de lui et lui proposèrent, à voix basse, de lui apporter des viandes permises et qu'il en goûterait, en faisant croire qu’il avait mangé de la chair des sacrifices. « Non, non! s’écriat-il, de manière à être entendu de tous; plutôt la mort! Une telle dissimulation déshonorerait ma vieillesse. Les jeunes gens diraient : Eléazar a apostasié à quatre-vingt-dix ans. Mon exemple les pervertirait. D'ailleurs, si je puis en ce moment échapper au supplice, est-il en mon pouvoir d'échapper, mort ou vif, à la main du Tout-Puissant? + — Il dit et reprit sa marche. Les soldats, irrités de ce qu'ils appelaient son arrogance, l’accablèrent de coups et prolongèrent les tortures de son agonie, « O mon Dieu! disait la noble victime, vous voyez ce que je souffre; vous savez que j'aurais pu me soustraire à ces tourments. Mais vous savez aussi qu’au fond du cœur, je suis heureux de souffrir et de mourir pour vous. + — Ce fut ainsi qu'il expira sous les coups des bourreaux, laissant au peuple juif le souvenir d'un courage invincible et d’une mort à jamais glorieuse.
La persécution sévissait en tous lieux, et surtout à Antioche, où le roi se montrait plus féroce encore que ses lieutenants. A la suite d'un sacrifice on lui amena une femme juive et sept jeunes gens, ses fils, qui avaient refusé de faire acte d’idolâtrie en mangeant de la viande des porcs qu'on venait d'immoler. Antiochus les fit flageller avec des lanières de cuir. Pendant le supplice, l’ainé dit au roi: « Qu’attendez-vous de nous? Nous sommes prêts à mourir plutôt que de transgresser la loi de Dieu et de notre patrie. - — Antiochus irrité fit entretenir un feu ardent sous les chaudières, en même temps on coupa la langue du jeune homme, on lui arracha la peau de la tête, on lui coupa les pieds et les mains, puis on le descendit lentement dans la chaudière embrasée, pour le brûler vivant. La mère et les frères de l’héroïque jeune homme, témoins de son supplice, s’exhortaient mutuellement à imiter son courage. « Dieu voit ce que nous souffrons, disaient-ils; il sera glorifié dans ses serviteurs. +
Après la mort de l'aîné, les soldats s’emparèrent du second; en lui arrachant la peau de la tête, ils l’engageaient à manger des viandes immolées. « Non! » répondit-il, Le supplice continua;
et près de mourir : « Infâme roi! s’écria-t-il, tu nous enlèves une vie périssable, mais le Roi du ciel nous ressuscitera un jour pour la vie éternelle si nous mourons pour sa cause. » — On passa au troisième, qui présenta aussitôt sa langue et ses mains à couper: « C'est Dieu, dit-il, qui m’a donné ces membres, je lui en fais le sacrifice aujourd'hui, et il me les rendra un jour. » — Le roi et ceux qui l’entouraient ne pouvaient s'empêcher d'admirer le courage de ce jeune homme, qui allait au-devant des tortures. Le quatrième subit son supplice avec la même constance. Antiochus avait les yeux fixés sur lui. « Il nous est avantageux, lui dit le jeune martyr, d’être immolés par les hommes, parce qu’une résurrection bienheureuse nous attend ; mais tu ne la partageras point. » — Le cinquième avant d’expirer dit au roi : « Mortel comme nous, tu fais maintenant ce que tu veux ; tu abuses de ta puissance au gré de ton caprice. Ne crois pas cependant que Dieu ait abandonné notre nation. Attends l’heure marquée, et tu éprouveras dans ta personne et dans ta race l’invincible puissance de l'Eternel. » — Au moment où les bourreaux saisissaient le sixième, il dit au tyran : « Si nous souffrons, c’est pour expier nos prévarications. Ne te flattes pas de l'impunité, toi qui as osé faire la guerre à Dieu même. »
La mère assistait à cette scène sanglante; soutenue par l’espérance d’une vie meilleure, elle voyait avec une fermeté héroïque tous ses enfants périr en un seul jour. Elle les animait par des discours pleins de force et de sagesse. Alliant un courage viril à la tendresse maternelle, elle leur disait, en hébreu: « Je ne sais comment vous avez été formés dans mon sein. Ce n’est pas moi qui vous donnai l'esprit et la vie, et qui formai l’assemblage de vos membres. Le Créateur du monde qui a formé le premier homme et qui à présidé à la naissance des êtres, vous rendra, dans sa miséricorde, la vie que vous sacrifiez si généreusement pour lui. » — Il ne restait plus que le dernier de ses enfants; le tyran essaya de le gagner par une fausse douceur : il jura de le combler d’honneurs et de richesses s’il voulait abandonner la Loi de ses pères, et comme cet enfant paraissait insensible à ses promesses, il fit approcher la mère, et l’exhorta à donner à son fils un conseil salutaire. Elle promit de le faire. On la conduisit près du jeune homme; elle lui parla à voix basse et lui dit en hébreu : « Je t’en supplie, mon enfant, prends pitié de celle qui t'a donné le jour, et qui t'a nourri de son lait maternel.
Considère le ciel et la terre que Dieu a créés, et comprends que lui seul est le maître de la vie. Ainsi tu ne craindras pas les menaces de ce tyran. Sois digne de tes frères, cours à la mort, afin que je te retrouve avec eux dans le sein de l’éternelle miséricorde. » — Enflammé par ces paroles, le jeune homme s’écria, en s'adressant aux bourreaux : « Qu’attendez-vous? Je n’obéis point à l’ordre du roi, mais à la Loi de Dieu. Et toi, dit-il à Antiochus, monstre de cruauté, qui as juré la perte des Hébreux, sache-le bien, tu n’éviteras pas la puissance vengeresse de notre Dieu. Mes frères immolés par toi jouissent déjà des délices d’une vie immortelle. Pour toi, le jugement de Dieu réserve à ton orgueil un châtiment sans fin. Je mourrai, comme mes frères, pour mon Dieu et pour ses Lois saintes, suppliant l'Eternel de faire éclater enfin ses miséricordes sur mes concitoyens, et de te contraindre à force de tourments à confesser qu’il est le seul Dieu. Mais la colère du Tout-Puissant qui est justement tombée sur notre nation finira avec ma mort et celle de mes frères. » — Cette prophétie s’accomplit l’année suivante, comme nous le verrons. — La colère d'Antiochus se changea alors en fureur et il fit tourmenter cet enfant plus cruellement encore que les autres; il mourut dans la pureté de son innocence. Enfin la mère fut immolée après ses sept fils. Ils sont appelés Machabées soit du nom de la mèreet de l’aîné des frères, soit à cause de leur courage invincible. C’est sous ce nom que l'Eglise les à inscrits dans son Martyrologe, au 1° août. Les cendres de ces héros de la foi ont été transportées d'Antioche, d’abord à Constantinople, et de là à Rome, où leur tombe a été retrouvée, en 1876, sous le maître-autel de la basilique de Saint- Pierre-ès-Liens.
L’impartiale histoire a décerné à Antiochus le surnom d'Æpimaneés (le Frénétique), au lieu du surnom d’'Epiphane (l'Ilustre) dont ses courtisans l'avaient dévoré. Il subira bientôt le chàtiment de ses crimes.
Les Machabées ou Asmonéens.
$S XI. Mathathias (167-166). — Judas Machahée (166-161).
La famille des Machabées, Leur fidélité à la Loi de Dieu, — Mathathias entreprend la querre sainte. Sa mort. — Premières victoires de Judas Machabée. — Défaites de Nicanor et de Gorgias. — Défaite de Lysias à Bethsour. Judas Machabée à Jérusalem. Ses excursions triomphantes. Maladie et mort d'Antiochus Epiphane.
Dieu, touché de la pénitence de son peuple, ne tarda pas à lui rendre sa protection : il inspira un zèle généreux à une famille qu'il destinait à venger la nation sainte, et à arrêter le cours des profanations. Mathathias, chef de cette famille, descendant d'Aaron et petit-fils d'Hasmon (1), s'était retiré dans le lieu de son origine, Modéin, près de Lydda. Il avait cinq fils : Jean, Simon, Judas surnommé Machabée (2), Eléazar et Jonathas. Cette famille sacerdotale gémissait, dans sa retraite, sur les maux de la religion et de la patrie. Or, les émissaires d’Antiochus vinrent à Modéïin pour contraindre ceux qui s'y étaient réfugiés à sacrifier aux faux dieux. Il se trouva des apostats. Mathathias et ses fils furent inébranlables. Les officiers royaux s'adressant à Mathathias, le pressaient d'obéir comme les autres au décret d’Antiochus. « Quand toutes les nations, répondit le courageux vieillard, se courberaient sous les ordres d’Antiochus, mes fils et moi, nous resterions fidèles à Dieu. Au même instant, un juif apostat s’approcha de l'autel êt offrit l’encens aux idoles. Saisi d’une sainte indignation, comme jadis Phinées. Mathathias s’élance sur le traître et le poignarde au pied de l'autel, puis frappe d'un coup mortel l'officier royal, renverse l'autel, et s’écrie : « Enfants d'Israël, qui voulez respecter l'alliance de votre Dieu, suivez-moi! » — Il prit le chemin de la montagne; ses fils l'y suivirent, abandonnant leurs richesses et leurs troupeaux. Une multitude d’Israélites, hommes, femmes et enfants, les imitèrent, demandant au désert la liberté de vivre en servi-
(1) En mémoire de cet ancêtre, les Machabées prirent le surnom d’4smonéens.
(2) C’est de celui-ci que tous les descendants de Mathathias prirent le nom de Machabées, — Les sept martyrs d’Antioche, dont nous avons raconté la mort héroïque, n’appartenaient pas à la même famille.
teurs fidèles de Jéhovah. Les officiers d’Antiochus envoyèrent contre eux des troupes qui les attaquèrent le jour du Sabbat. Ces bons Israélites ne firent aucune résistance. « Mourons dans notre simplicité, disaient-ils. Le ciel et la terre seront témoins de la barbarie dont nous sommes victimes! ».— Ils moururent en effet, au nombre de mille. Chaque semaine les massacres se renouvelaient.
Mathathias et ses amis se disaient : « Si nous nous laissons égorger comme nos frères, bientôt la race juive sera anéantie. Repoussons désormais toutes les attaques, même le jour du Sabbat. » Les Esséniens, troupe vaillante et fidèle, vinrent se joindre à Mathathias et formèrent avec lui une petite armée. Ils parcoururent les campagnes, renversant les idoles, sévissant contre les apostats et marquant les enfants du sceau de la circoncision. La loi mosaïque triomphait, et l’impiété dut courber: Ja tête. Cependant Mathathias touchait au terme de sa carrière. Sur son lit de mort, il dit à ses fils : « Le règne de l'orgueil s’est affermi; mais l'heure du châtiment céleste a sonné. Enfants bien-aimés, persévérez dans l’amour de !a Loi ; sacrifiez votre vie, s'il le faut. Rappelez-vous les merveilles accomplies par vos pères ; inspirez-vous de leur exemple. Celui qui a mis en Dieu son espérance n’est jamais confondu. Ne craignez point les menaces de l’impie. Combattez vaillamment pour la Loi du Seigneur; elle assurera votre gloire. Que Judas Machabée soit votre chef militaire et commande la guerre sainte. Réunissez tous les Hébreux fidèles sous vos étendards et vengez Israël. » — ]l bénit sa famille éplorée et mourut. Tout Israël porta le deuil du héros (166).
Judas prit le commandement de l’armée fidèle, et secondé par ses frères et ses amis, il poursuivit avec énergie la guerre sainte. Le gouverneur de Samarie, Apollonius, à la tête d’une armée syrienne, voulut arrêter sa marche victorieuse. Judas se porta à sa rencontre, l’attaqua avec une ardeur irrésistible et le tua de sa main. Les ennemis prirent la fuite; le héros se contenta, pour sa part des dépouilles, de l'épée d’Apollonius, dont il se servit tout le reste de sa vie. — Séron, gouverneur de Célésyrie, crut l'occasion favorable de s’illustrer. Il réunit une armée nombreuse, composée non seulement de Syriens, mais de Juifs apostats,et vint camper sur la hauteur de Béthoron. Judas.
n'avait à lui opposer qu’une poignée de braves: encore furentils ébranlés d’abord, à la vue de l’ennemi; il fallait lutter un contre cent. « Qu'importe! dit leur brave général; le Seigneur a-t-il besoin du nombre pour vaincre? C’est du ciel que nous viendra la victoire. Aux armes! Combattons pour notre vie et pour notre religion. » — Il dit et se jeta tête baissée au milieu des bataillons ennemis. Séron et son armée lachèrent pied. Judas poursuivit les fuyards, et huit cents tombèrent sous ses coups. Cette victoire rendit son nom redoutable aux peuples d’alentour et redoubla la colère d’Antiochus.
L’Arménie venait de se révolter et la Perse refusait de payer le tribut. Antiochus, appelé de ce côté, chargea son lieutenant Lysias d'exterminer la race israélite et d’arracher jusqu’à la dernière pierre des fondements de Jérusalem. Il lui laissa à cet effet une armée formidable (166). Les généraux Nicanor et Gorgias pénétrèrent sur le sol hébreu avec quarante mille fantassins et sept mille cavaliers. Ces généraux, escomptant d'avance leurs futures victoires, invitèrent des marchands syriens à venir acheter des esclaves; ils se promettaient d'éteindre, avec le produit de la vente, la dette contractée depuis longtemps vis-à-vis des Romains, sans penser à la vengeance du Tout-Puissant qui allait fondre sur le roi persécuteur. Judas exhorta ses soldats à ne pas craindre cette multitude. « Nos ennemis, leur disait-il, attendent tout de leurs armes et de leur audace; pour nous, nous mettons notre confiance dans le Dieu tout-puissant. » Et les Juifs s’excitaient à combattre jusqu’à la mort pour leurs Lois et pour leur Patrie. Ils se réunirent à Maspha, au nombre de six mille combattants. Ces pieux guerriers invoquèrent la miséricorde du Seigneur, se couvrirent de cilices et de cendres et pratiquèrent un jeûne solennel. « Seigneur, disaient-ils, votre sanctuaire est profané, vos prêtres sont proscrits, les nations se sont réunies pour nous exterminer ; soyez notre défenseur! »
Le lendemain la troupe israélite, sans armes, n'ayant que des épieux au lieu de glaives, arrive, aux premiers rayons du soleil, en face du camp syrien; les trompettes sonnent, les Syriens sortent en désordre de leurs tentes ; Judas fond sur eux avec ses braves compagnons, et ils égorgent tout ce qui se rencontrait sur leur passage. La déroute est complète; les Syriens prennent la fuite; les Israélites les poursuivent et trois mille ennemis tom-
bent sous leurs coups. — Gorgias, qui avait cru les surprendre, est surpris lui-même. Judas s’élance à sa poursuite et tue encore dix mille ennemis. Les Hébreux ne s’arrêtèrent qu'avec la fin du jour. Le camp Syrien renfermait d'immenses richesses que les ennemis n'avaient pas eu le temps d’emporter ; ils avaient même abandonné leurs armes, dont les vainqueurs s’emparèrent avec joie; ils arrêtèrent un millier de marchands qui étaient venus pour les acheter comme esclaves et les dépouillèrent. Judas fit deux portions égales du butin : la première fut distribuée aux pauvres, aux infirmes, aux veuves et aux orphelins; la seconde fut laissée aux braves qui l'avaient conquise. Nicanor échappa à la mort à la faveur d’un déguisement, et il alla porter au lieutenant du roi la fatale nouvelle de sa défaite.
Lysias consterné et redoutant le courroux d’Antiochus, rassembla une nouvelle armée et revint à la charge l’année suivante (165). Il essuya, dans la plaine de Bethsour, une nouvelle défaite non moins sanglante que la première. Ce glorieux exploit ouvrait à Judas Machabée les portes de Jérusalem; il y conduisit son armée triomphante. Les pieux Israélites, en arrivant à la montagne de Sion, ne purent retenir leurs larmes. Le Temple était désert, l'autel profané, les portes brülées, le parvis couvert de ronces et d’épines. Les prêtres s’empressèrent de réhabiliter et de restaurer les lieux saints, le Temple et toutes ses dépendances. Le Chandelier d’or, l’Autel des parfums, la Table de proposition furent réintégrés dans le Sanctuaire. L'encens brûla de nouveau sur l'autel, et les lampes sacrées furent allumées dans le Temple. Lorsque tout fut achevé, on offrit le sacrifice sur l’autel des holocaustes. On ne se lassait point de bénir Dieu d’avoir délivré son peuple de l’opprobre des nations, après trois ans et demi d’affliction, comme l'avait prédit le prophète Daniel. La solennité de la Dédicace dura huit jours, et il fut ordonné que la mémoire en serait renouvelée tous les ans.
Cependant les nations voisines, toujours ennemies des Juifs, les Iduméens, les Ammonites et les Arabes du désert, se joignirent aux Syriens pour envahir la Galilée et le pays de Galaad. Judas chargea Simon, son frère, de délivrer la Galilée, et partit lui-même avec Jonathas au secours de Galaad. Cette campagne ne fut pour eux qu'une série d’excursions triomphantes. Ils défirent l'ennemi dans toutes les rencontres, reprirent les places
occupées par eux, battirent par deux fois le général syrien Timothée, et le mirent en pleine déroute, chassèrent les Arabes et autres envahisseurs, qui jetèrent leurs armes pour mieux fuir, et revinrent à Jérusalem, chargés d’un riche butin.
Tandis que Judas Machabée se couvrait de gloire, Antiochus eut le chagrin de voir échouer son entreprise contre la Perse. Il en revenait furieux et chargé de honte, lorsqu'il apprit les défaites successives de tous ses généraux en Palestine, et la restauration du Temple. Il donna ordre de précipiter la marche et de courir nuit et jour. « A Jérusalem! s’écriait-1l. Je veux ensevelir le dernier des Juifs sous les ruines de cette ville maudite! + — Mais Dieu.le frappa d’une cruelle douleur d’entrailles, justes représailles infligées au tyran pour tant d'innocentes victimes auxquelles il avait fait arracher les entrailles. Cependant la douleur ne fit que l'irriter davantage. Il accéléra Îla marche et, dans cette course désordonnée, le char culbuta et précipita Antiochus sur le rocher. On le releva tout meurtri et on le transporta sur une humble litière, lui qui avait cru, dans son orgueil, pouvoir commander aux flots de la mer, et peser les montagnes dans sa main. Le moindre mouvement lui arrachait des cris de douleur; son .corps fourmillait de vers; ses chairs tombaient en lambeaux et exhalaient une odeur insupportable. L’orgueil royal dut plier sous la main vengeresse qui le frappait. « Il est juste, disait-il, de s’incliner devant la puissance céleste; un mortel ne saurait lutter contre la divinité. »
Cet impie adressait à Dieu des prières qui ne devaient pas être exaucées. Il confessait les maux qu'il avait faits dans Jérusalem et l’ordre cruel qu’il avait donné d’exterminer le peuple Juif, « C’est pour cela, ajoutait-il, que je suis réduit à ce triste état, près de mourir sur une terre étrangère. » — Il ne s’en tint pas à cet aveu; il adressa aux Juifs une lettre dans laquelle il leur donnait les plus grands témoignages de bienveillance, leur recommandait son fils et leur faisait les plus magnifiques promesses. Cette pénitence n’était pas sincère, ni capable d’apaiser le ciel. Comme le traître qui vendit son divin Maître, il mourut dans le dénuement et le désespoir (164).
S XII. Judas Machabhée (Suite).
Avèénement d'Antiochus Eupator, Défaite de Timothée, — de Lysius. — Sacrifices pour les morts. — Invasion de la Judée par Lysias et Antiochus. Mort héroïque d’Eléazar. — Siège de Jérusalem. La paix. — Avènement de Démétrius. — Les Juifs upostats. Vision de Judas Machabée. — Défaite et mort de Nicanor. — Alliance avec les Romains. — Combat de Béroth. Mort de Judas Machabce.
La succession d'A ntiochus donna lieu à des compétitions. Son fils, appuyé par les Romains, l'emporta sur Démétrius, qui avait été injustement dépouillé de la couronne par Epiphane, son oncle. Celui-ci, en mourant, avait désigné Philippe, son favori, pour régent de son fils; Philippe fut supplanté par Lysias, qui s'était rendu tout-puissant à Antioche, en qualité de lieutenant du royaume. —- Judas Machabée voulut profiter des divisions intestines qui troublaient la Syrie, pour délivrer Jérusalem de la garnison syrienne qui occupait encore la citadelle d'Acra, d’où eile exerçait d’horribles cruautés contre ceux qui visitaient le Temple.
Le général syrien, Timothée, informé du siège d’Acra, s'avança avec une nombreuse armée et une brillante cavalerie : il avait à venger ses précédentes défaites, et jurait d'anéantir enfin la Judée. Judas et ses soldats, prosternés au pied de l'autel, revêtus du cilice, la tête couverte de cendre, conjurèrent le Seigneur de leur être favorable. « Jéhovah! disaient-ils, sou- _venez-vous de vos promesses. Soyez l'ennemi de nos ennemis, renversez ceux qui ont juré notre ruine. » — Après cette prière, ils prirent les armes et marchèrent à l'ennemi. Les Syriens combattirent avec un acharnement sans égal. Mais au milieu du combat, on vit apparaître en l'air cinq cavaliers, qui vinrent se poster en avant des Hébreux ; deux se tenaient de chaque côté de Judas Machabée, le couvrant de leur protection, et lançant en même temps contre l’ennemi des éclairs mêlés de foudre. Le trouble et le désespoir s’emparèrent de Timothée et de ses soldats, qui se débandérent. Vingt-cinq mille fantassins et six cents écuyers tombèrent sous les coups des Israélites, les autres prirent la fuite et se réfugièrent dans la citadelle de Gazara. Les Hébreux s’en emparèrent par un exploit héroïque et y mirent le feu ; les trois généraux, Timothée, Chéréas et Apollo-
phane, cachés dans une citerne desséchée, furent pris et mis à mort. L'armée, chargée de dépouilles, revint à Jérusalem en chantant des hymnes en l'honneur du Dieu des armées.
Lysias, exaspéré de ces revers, rassembla une armée de quatre-vingt mille fantassins, de cavaliers sans nombre et de quatre-vingts éléphants. Son dessein était de chasser définitivement les Hébreux de la Judée et d'y établir une colonie syrienne. Il arriva devant Bethsour et investit cette forteresse. Machabée, selon sa coutume, eut recours à la prière et supplia le Seigneur de lui envoyer l’ange de la victoire. « Allons, dit-il ensuite à ses soldats, allons délivrer nos frères, ou mourir avec eux! » — La vaillante troupe partit pleine d’ardeur. Au moment où ils descendaient la vallée, un cavalier, à l’armure d’or, vêtu d'une tunique éclatante de blancheur, et agitant une lance de la main droite, leur apparut du haut du ciel. Des cris de joie s'élevèrent aussitôt de tous les rangs; tous de concert bénissaient le Dieu des miséricordes ; ils se sentaient prêts à terrasser, non plus des hommes, mais des tigres et des léopards. Ils fondent sur le camp royal comme des lions, massacrent onze mille fantassins et seize cents cavaliers ; le reste prend la fuite. Lysias ne dut son salut qu’à l’agilité de son coursier. Il demanda la paix à Judas Machabée. Elle fut conclue à la condition que la libre possession du Temple et l'exercice de leur religion seraient garanties aux Juifs.
La paix ne fut pas de longue durée. La duplicité syrienne n'avait voulu que se ménager l’occasion favorable de surprendre le héros juif. Judas se trouva obligé de reprendre les armes. Il eut partout l'avantage, il forca plusieurs villes, sans essuyer aucune perte. Il n’y eut qu’une seule rencontre où la victoire lui fut disputée et où quelques Juifs périrent dans le combat. Quand on alla relever leurs corps pour les ensevelir, on trouva, cachés sous leurs vêtements, des objets idolâtriques, dont le contact était défendu aux Hébreux ; ils provenaient du pillage d’un temple à Jamnia. Nul ne douta que leur mort n’eût été le châtiment de leur prévarication. On bénit le Seigneur qui manifestait ainsi la justice de ses décrets, et Judas profita de cet évènement pour ranimer, dans ses soldats et dans le peuple, la fidélité à observer la Loi : « Vous avez sous les yeux, disait-il, un exemple frappant des justes jugements du Seigneur ! »
_Il ne désespérait cependant pas du salut des coupables, qui étaient morts en défendant la cause de Dieu. C’est pourquoi il fit une collecte et envoya douze mille drachmes à Jérusalem, afin qu'on offrit des sacrifices pour les morts. Il montrait par là les bons et religieux sentiments qu'il professait touchant la résurrection des morts; « il serait inutile, en effet, d'offrir des sacrifices pour eux, s'ils ne devaient pas ressusciter un jour. Mais il était persuadé qu’une grande récompense est réservée à ceux qui meurent dans la piété. C’est donc une sainte et salutaire pensée de prier pour les morts, afin qu'ils soient délivrés de leurs péchés. »
En dépit du traité de paix, Lysias s'était appliqué à réunir une armée plus nombreuse que jamais. Il rentra en Judée avec le jeune roi Antiochus Eupator à la tête de cent dix mille fantassins, cinq mille cavaliers, vingt-deux éléphants et trois cents chars armés de faulx. Judas, comme toujours, mit sa confiance en Dieu. Il prescrivit des prières publiques et un jeûne rigoureux de trois Jours; puis de l'avis des anciens il résolut de marcher au-devant de l'ennemi. « Allons, dit-il à ses guerriers, combattre pour nos lois, pour la maison du Seigneur, pour la cité sainte, pour notre patrie, pour nos familles. Mourons, s’il le faut, pour les défendre ! Notre cri de guerre sera : la Victoire de Dieu! ».
Pendant la nuit il tomba, avec les plus braves de sa petite armée, sur le quartier d’Antiochus. Ils tuèrent quatre mille hommes dans cette première attaque, et ils répandirent le trouble et la confusion parmi les ennemis. Le roi, quoique étonné du courage extraordinaire des Juifs, crut qu'ils ne tiendraient pas contre ses éléphants, et il prit la résolution d’en venir à une bataille générale. On donna aux éléphants du vin nouveau mêlé à du jus de mûres, pour stimuler leur ardeur. Judas n’en fut pas intimidé. On en vint aux mains et les Juifs firent des prodiges de valeur. Ils firent une trouée sanglante dans ces masses serrées, et passèrent au fil de l'épée six cents soldats d'Antiochus. Eléazar, Le plus jeune des frères de Machabée, ayant remarqué un éléphant plus magnifiquement décoré que les autres, crut qu’il portait Antiochus lui-même; il se dévoua pour finir la guerre d’un seul coup. Il s’élance, l'épée à la main, à travers les rangs de la légion qui entoure l'animal,
abattant, à droite et à gauche, les Syriens stupéfaits, se glisse sous le ventre de l'éléphant et le perce. L’éléphant tomba mort, et il écrasa dans sa chute le brave guerrier. Cependant les forces étaient trop inégales, les Juifs étaient épuisés de fatigue, Judas donna l'ordre de la retraite et se replia en bon ordre dans la direction de Bethsour. De là il se retira avec ses compagnons d'armes dans l'enceinte fortifiée du Temple.
Antiochus le suivit et entreprit le siège de Jérusalem. La ville manquait de vivres. Un évènement imprévu et ménagé par la Providence vint la sauver. Lysias recut la nouvelle qu’Antioche était envahie par une armée de Mèdes et de Perses, conduite par Philippe, l’ancien favori d'Epiphane. On résolut aussitôt de faire des propositions de paix aux Juifs, en leur accordant la liberté de vivre sous leurs lois. Judas souscrivit à des offres si avantageuses et la paix fut conclue. Antiochus monta au Temple, et offrit, en signe de réconciliation, un sacrifice au Seigneur; il voulut même signaler sa visite par de magnifiques présents. Antiochus ne survécut pas longtemps à cette expédition. L'année suivante il perdit la couronne avec la vie. Démétrius, fils de Séleucus Philopator, fut proclamé roi par l’armée et par le peuple; il signala son avènement par le supplice du jeune Antiochus et de Lysias (162).
Malheureusement le nouveau roi se laissa circonvenir par les Juifs apostats qui n'avaient cessé, depuis la persécution d’Antiochus Epiphane, d’être la honte ét le fléau de leur patrie. Ils lui persuadèrent que l’ordre et la paix seraient impossibles en Judée tant que vivrait Judas Machabée. Les émissaires du roi essayèrent d'abord de se saisir par surprise du héros ; c'est ce que fit, après d’autres, le général Nicanor. N'ayant pas réussi, il prit le parti de l'enlever par force. Battu une première fois, il revint à la charge avec une armée de trente-cinq mille hommes. Judas n'avait guère que trois mille braves à lui opposer et il occupait un camp retranché à Adarra, dans le territoire de Samarie. Nicanor avec le blasphème sur les lèvres fixa l'attaque du camp au prochain jour du sabbat. Machabée était plein de confiance en la protection divine et il sut communiquer cette confiance à ses guerriers. Il leur rappelait le souvenir des victoires qu’ils avaient remportées avec le secours du ciel ; il rapporta aussi une vision digne de foi qu'il avait eue la nuit
précédente : « Le pontife Onias m'apparut, dit-il, sous les traits d’un vieillard vénérable. Il levait les mains vers le ciel, et il priait pour la prospérité du peuple de Dieu. Bientôt je vis venir à lui un autre vieillard, éclatant de gloire et de majesté. Onias à son approche me dit : Voilà le véritable ami d'Israël; c'est lui qui prie pour le salut du peuple et de la cité sainte. C'est Jérémie, le prophète de Jéhovah. — Jérémie étendit alors la main droite, et me présenta une épée, en disant : « Judas, recois cette épée comme un présent divin, avec elle tu extermineras l'ennemi d'Israël, mon peuple. » — Ces paroles enflammèrent le courage de l’armée. A Jérusalem, où l'anxiété était grande, les Israélites redoublaient de supplications et de prières; car l'impie Nicanor avait menacé, avec serment, de livrer le Temple aux flammes et d'en arracher jusqu’à la dernière pierre.
Lorsque les deux armées furent en présence, Judas invoqua le Seigneur : « Dieu tout-puissant, dit-il, qui envoyâtes autrefois l'ange exterminateur contre l'armée de Sennachérib, l'heure est venue de manifester votre puissance ! Que votre ange nous précède, semant l’épouvante et la terreur sur les bataillons ennemis. Que ces impies soient punis de leurs blasphèmes et apprennent à connaître la force invincible d'Israël! » — En même temps les ennemis marchaient au combat en chantant les hymnes d’Apollon Pythien. Les compagnons du Judas firent en ce jour des prodiges de valeur. L'armée ennemie fut taillée en pièces. Le soir il ne restait plus de cette puissante armée que des groupes épars, échappant au carnage par une fuite précipitée. Le général syrien fut au nombre des morts; on reconnut son cadavre. À cette nouvelle, des transports de joie éclatèrent dans le camp des vainqueurs qui bénissaient le Seigneur, Judas fit couper la tête et la main droite de Nicanor, et les apporta à Jérusalem. Il les montra au peuple, et les fit suspendre ensuite en haut de la forteresse, comme un signe de la protection du Seigneur sur ceux qui le servent, et de sa sévérité contre les impies. La langue qui avait proféré tant de blasphèmes fut jetée en pâture aux oiseaux de proie (162).
La terre se tut quelque temps devant Judas Machabée. Le héros pouvait s'attendre à une revanche de la part da roi de Syrie, et pour se prémunir, il fit une démarche, prudente en apparence, mais qui fut suivie d’amères déceptions. Les Juifs
devaient leurs victoires à la justice de leur cause et à leur inébranlable confiance en Dieu. Pour en conserver les fruits, Judas eut recours aux hommes, à des étrangers, à des païens. Il proposa une alliance aux Romains. Il connaissait l'extension . toujours croissante de leur empire, et ne se défiait pas assez de leur ambition. Ses députés furent favorablement reçus par le Sénat romain, et le traité fut conclu. Malheureusement quand les députés rapportèrent à Jérusalem la sauvegarde du Sénat, Judas Machabée n'existait plus.
Le roi de Syrie, comme le héros l'avait prévu, rassembla l'élite de son armée, mit à sa tête son général Bacchidès et le chargea de venger l’affront qu’il venait de recevoir. Machabée avec sa troupe jusque-là fidèle se renferma dans la forteresse de Laïsa, près de Béthel. Bacchidès vint camper en face de lui dans la plaine de Béroth. A la vue de cette formidable armée, le découragement s’empara des guerriers d'Israël. Ils n'étaient que trois mille, dont les deux tiers et plus désertèrent honteusement. Le héros se trouva réduit à une escorte de huit cents hommes. Sa grande âme s’indigna; mais il reprit bientôt courage : « Allons, dit-il à cette poignée de soldats, marchons à l'ennemi et tâchons de le vaincre. — Sauvons-nous plutôt, répondirent-ils ; retournons auprès de nos frères ; nous sommes en trop petit nombre. — Non, non! s’écria le héros. A Dieu ne plaise que nous fuyons devant eux! Si notre heure est venue, mourons pour la patrie, et ne souillons pas notre gloire d’une tache ineffaçable. » — Ces paroles ranimèrent leur courage. La bataille s'engagea et dura depuis le matin jusqu’au soir. Machabée, à la tête de ses braves, rompit l’aile droite de l’armée ennemie, où Bacchidès commandait en personne. Mais tandis qu'emporté par son ardeur, il poursuivait les fuyards jusqu’au pied de la montagne d’Azoth, il fut lui-même enveloppé par l'aile gauche. Le combat prit alors des proportions gigantesques. Bon nombre furent tués ou blessés de part et d'autre, mais le nombre l’emporta. Ecrasé sous des forces vingt fois supérieures, Judas Machabée tomba, mortellement blessé (161). Jonathas et Simon ses frères le chargèrent sur leurs épaules, et l’'emportèrent, pour l’ensevelir dans le tombeau de leurs pères, à Modeïn. Les soldats juifs se frayèrent un passage à travers l'armée ennemie et disparurent. Le peuple entier fut plongé dans un deuil incomparable. Comment est-il tombé, le vaillant!
chantaient en chœur les tribus éplorées. Comment a-t-il succombé le sauveur d'Israël ? — Modèle d'’héroïsme, Judas Machabée réunit toutes les qualités qui font les grands hommes et les grands capitaines. L'amour de Dieu et l’amour de la patrie inspiraient et soutenaient son héroïsme : il ne recula jamais devant le péril, il n’entreprit jamais rien contre la justice, et il ne s’attribua jamais le succès de ses armes : il en rapportait toute la gloire au Dieu des armées, en qui il mettait toute sa confiance et de qui il attendait sa récompense.
S XIIT. Jonathas (161-144).
Triste situation de la Judée. Election de Jonathas. — Guerres de partisans. Les Arabes châtiés, — Défaite de Bacchidès. — Le pontificat depuis Onias. Ménélaïüs et Alcime périssent misérablement. — Victoire de Jonathas contre Bacchidès, — Démétrius et Alexandre Bala. — Jonathas souverain pontife. — Défaite d'Apollonius. — Alexandre Bala, Ptolémée Philométor et Démétrius Nicator. — Démétrius sauvé par les Juifs; — remplacé par Antiochus Dyonisios. — Privilèges royaux accordés à Jonathas. — Victoires de Jonathas. Il renouvelle ses alliances avec Rome et Sparte. — Trahison de Tryphon. Captivité de Jonathas.
À la mort de Judas Machabée, les ennemis de la religion et de la patrie relevèrent la tête. À ce malheur se joignit le fléau de la famine; la Judée dut se courber sous le joug de Bacchidès. Ce général syrien choisit des hommes impies comme lui pour leur donner le gouvernement de la contrée. Les amis de Judas furent recherchés et périrent dans les tourments. Israël souffrit alors une persécution des plus horribles. Accablés sous le poids de ces calamités, les vrais Israélites se réunirent et dirent à Jonathas : « Depuis que Judas, votre frère, est mort, nul ne s'est mis à notre tête pour combattre les ennemis de notre nation ; aujourd'hui nous vous choisissons : soyez notre chef et guidez-nous dans les combats. » — C’est ainsi que Jonathas fut investi du pouvoir suprême. Bacchidès, informé de ce grave évènement, chercha à surprendre et à tuer le nouveau chef. Jonathas, avec ses deux frères Jean et Simon, se retira dans le désert de Thécué, à la tête d’une petite et vaillante armée.
Bacchidès se mit à leur poursuite, de manière à leur livrer bataille le jour du sabbat. Jonathas emprisonné, d'un côté par
le lac Asphaltite, de l’autre côté par le Jourdain, et n'ayant aucun moyen de transport, envoya Jean, son frère, en demander aux Nabathéens, qui avaient une flotille assez considérable. Jean partit aussitôt, mais à la hauteur de Madaba, il fut arrêté par la tribu arabe, qui le massacra avec son escorte. Jonathas apprenant la mort de son frère et la trahison des Arabes, jugea devoir. aussitôt en tirer vengeance, pour faire respecter le drapeau des Machabées. La ville de Madaba était en fête; on célébrait les noces du chef de la tribu; la population tout entière y prenait part et les soldats arabes escortaient leur chef. Jonathas et Simon, à la tête de leurs guerriers, s’élancèrent sur eux, les massacrèrent et dispersèrent le reste du cortège nuptial. Ils se hâtèrent ensuite de regagner leur campement.
Bacchidès arriva le jour du sabbat avec toute l’armée syrienne. Jonathas rangea sa petite troupe : « C’est aujourd'hui, dit-il, qu'il faut vaincre ou mourir. La fuite nous est impossible, Invoquons l'appui du Seigneur, et en avant! > — Il dit, et se précipite au milieu des bataillons ennemis, se frayant un passage, l’épée à la main; il arrive jusqu’à Bacchidès, qui n'échappe à la mort qu’en se rejetant en arrière. Mille guerriers syriens furent passés au fil de l'épée. Jonathas et les siens se jetèrent ensuite dans le Jourdain, qu'ils passèrent à la nage, et le général syrien revint à Jérusalem, où il fortifia la citadelle ; il fortifia aussi plusieurs autres villes et prit comme otages les enfants des chefs de Juda, qu’il retint prisonniers: dans la citadelle d’Acra. Il retourna ensuite à Antioche, pour recevoir de Démétrius, son maître, de nouvelles instructions.
Depuis l'avènement d'Antiochus Epiphane et l'éloignement du grand-prêtre Onias IIT, mort à Antioche, le pontificat avait été occupé par des intrus apostats. Les rois de Syrie vendaient cette dignité aux plus offrants. L'usurpateur Jason, nommé en 175, fut supplanté par Ménélaüs, qui enchérissait sur lui (171). Ménélaüs, complice des crimes et des déprédations d’Antiochus Epiphane, ennemi de Dieu et de sa patrie, se fit chasser de Jérusalem, et enfin, abhorré des Syriens autant que des Juifs, il fut précipité, par ordre d’Antiochus Eupator, du haut d'une tour; son cadavre, foulé aux pieds par la soldatesque, resta sans sépulture. Le roi avait vendu d'avance, au prix d’une somme considérable, le titre de grand-prêtre à un autre intri-
gant apostat, qui avait changé son nom juif de Joakim en celui d'Alcime. Celui-ci, non moins traître à Dieu qu'à sa patrie, mourut frappé par la main du Seigneur. Atteint d’une paralysie subite et privé de l’usage de la parole, il mourut dans d’affreuses tortures (160). Après la mort d’Onias III, victime des intrigues de Ménélaüs, et la retraite d'Onias IV, son fils et légitime successeur, le titre de Grand-Prêtre revenait à la famille des Machabées, descendant également d'Aaron. Nous la verrons bientôt entrer en possession de cette dignité,
Après le départ de Bacchidès et la mort d'Alcime, la Judée fut en paix pendant deux ans (160-158). Les Juifs apostats, voyant Jonathas et ses partisans sans défiance, invitèrent Bacchidès à hâter son retour, l’assurant qu’il les surprendrait aisément dans l’espace d’une nuit. Le général Syrien se mit aussitôt en marche. Entre temps, cinquante hommes furent chargés de se saisir de la personne de Jonathas. Celui-ci, prévenu de leur dessein, les surprit dans une embuscade et les passa tous au fil de l'épée. Il se retira ensuite avecses braves dans la citadelle de Bethagla, au désert de Jéricho. Bacchidès arrivé avec son armée, vint l'y assiéger. Jonathas l’avait prévu. Laissant Je commandement de la place à Simon, son frère, il prit avec lui quelques guerriers déterminés et tint avec eux la campagne. Chaque jour, l’armée assiégeante était victime d'attaques inopinées. Il massacra ainsi l’escadron d’Odarès et de ses frères, il égorgea les fils de Pharéson, il pilla des tentes; enfin, il se précipita sur le camp ennemi avec tous ses guerriers, tandis que Simon et les assiégés, faisant une sortie vigoureuse, mettaient le feu aux machines des assiégeants. Les troupes de Bacchidès furent complètement battues, les fuyards poursuivis l'épée dans les reins, et leur camp pillé. Le général Syrien rentra à Jérusalem, furieux contre ceux qui l'avaient rappelé d’Antioche et il en immola plusieurs à sa vengeance. Lassé d’une telle guerre, il songeait à quitter la Judée. Jonathas, informé de ses dispositions lui proposa la paix et l'échange des prisonniers. La paix fut conclue à cette condition, et Bacchidès partit pour ne plus revenir. Jonathas s’établit à Michmas, d’où il gouverna le peuple et s'appliqua à exterminer les impies; le pays jouit de la paix pendant quatre ans (157-153).
Une révolution survint en Syrie. Démétrius qui ne voyait,
dans le pouvoir suprême, qu'un moyen de satisfaire ses passions les plus ignominieuses, était méprisé autant que détesté par ses sujets. Alexandre surnommé Bala, se disant fils et héritier légitime d’Antiochus Epiphane, se fit couronner roi à Ptolémaïs. Démétrius et Alexandre, voulant s'assurer l’appui de Jonathas, lui décernèrent à l’envi pouvoirs et dignités. Le premier lui conféra le titre de prince d'Israël, l'autorité militaire en Judée et le commandement de la citadelle d’Acra à Jérusalem. Le second le nomma Souverain Pontife ; il l’était de droit, comme l’avait été son frère Judas, en qualité de chef de la première famille sacerdotale. Démétrius ne put lutter contre son rival. Tandis que, par un décret royal, il proclamait l'indépendance de la nation juive, il perdait lui-même la couronne et la vie. Alexandre régnait (153).
De son côté, Jonathas prit possession de la ville de Pan et rendit la liberté aux jeunes Hébreux détenus en otage depuis l'invasion de Bacchidès ; il restaura la ville, chassa les garnisons Syriennes de toutes les forteresses qu’elles occupaient en Judée, excepté deux : Bethsour et la citadelle d’Acra. Les sacrifices et les cérémonies saintes recommencèrent dans le Temple purifié, et à la fête des Tabernacles Jonathas parut, pour la première fois, au milieu des transports d’allégresse de tout le peuple, revêtu des insignes du pontificat (153). Quelque temps après, Alexandre l’invita à se rendre à Ptolémaïs, pour assister aux fêtes de son mariage avec Cléopâtre, fille de Ptolémée Philométor, roi d'Egypte. Il s’y-rendit accompagné d’une brillante escorte et dans l’appareil du sacerdoce suprême. Le roi le fit revêtir de la pourpre royale et siéger sur un trône à côté de Ptolémée, son beau-père, ce qui imposa silence aux Juifs apostats. Alexandre renouvela avec Jonathas les alliances précédentes ; il le confirma dans le pouvoir suprême dont il jouissait en Judée, et le prince hébreu revint heureux et paisible à Jérusalem (149).
Une nouvelle révolution en Syrie vint compromettre la prospérité d'Israël (147). Démétrius, fils de Soter, détrôné par Alexandre, revendiqua ses droits au trône. Il marcha sur Antioche et chargea un de ses lieutenants, Apollonius, de soumettre toutes les provinces voisines à son empire. Ce général adressa un insultant défi à Jonathas, qui restait fidèle à Alexan-
dre. Jonathas réunit à la hâte dix mille hommes, et vint, avec son frère Simon, camper sous les murs de Joppé. Les habitants de cette place lui ouvrirent les portes et chassèrent la garnison syrienne. Apollonius se présenta devant Joppé, et tenta d'attirer son adversaire dans une embuscade. Le chef israélite déjoua son stratagême, battit l’armée syrienne, prit Azoth et brüla le fameux temple de Bel-Dagon, où beaucoup d’ennemis s'étaient réfugiés. Le général syrien perdit huit mille de ses meilleurs soldats. Le héros rentra triomphant à Jérusalem. Alexandre, informé de ce glorieux exploit, lui envoya une agraphe d'or, insigne de la royauté, et lui donna la principauté d’Accaron avec son territoire. |
Ce roi avait, sans s’en douter, un ennemi plus redoutable que Démétrius : c'était Ptolémée Philométor, son beau-père. Alexandre l’avait appelé à son secours. Ptolémée se mit en route avec une nombreuse armée, mais c'était pour s'emparer du royaume de Syrie et l’annexer à l'Egypte. Arrivé à Antioche, il mit les deux couronnes sur sa tête. Alexandre était alors occupé en Cilésie à réprimer une révolte. Il tourna ses armes contre son beau-père; mais il fut vaincu et s'enfuit en Arabie, près d'un chef arabe, qui lui coupa la tête et l’envoya à Ptolémée. Celui-ci en témoigna beaucoup de joie, mais trois jours après il mourut lui-même des blessures qu’il avait reçues dans le combat. Démétrius arrivant ainsi au trône prit le nom de Nicator ou le Vainqueur [145).
Jonathas crut l’occasion favorable de s'emparer enfin de la citadelle d’Acra, toujours au pouvoir d’un parti hostile. Il en commença le siège. Démétrius en fut irrité en l’apprenant. Jonathas vint le trouver à Ptolémaïs et lui offrit de riches présents. Le Seigneur changea le cœur du roi, qui confirma le grand-prêtre dans toutes ses dignités, et en outre affranchit du tribut, selon sa demande, les trois toparchies de la Judée, de la Samarie et de la Galilée, moyennant une somme de trois cents talents une fois payée.
Démétrius, à l'exemple de ses prédécesseurs, paraît avoir regardé le trône, dès qu'il s’en crut assuré, comme le siège de l’indolence et de la débauche ; de plus il se montra cruel à l'égard de ceux qui avaient suivi, en politique, un autre parti que celui de son père et le sien, si bien qu’il s’attira le mépris et la haine de ses sujets. Ceux-ci se soulevèrent ; cent vingt mille hommes
à Antioche investirent son palais avec l'intention de le tuer. Son armée l'ayant abandonné, il avait imploré le secours de Jonathas, lui promettant de retirer les garnisons syriennes qui occupaient toujours la forteresse de Jérusalem et quelques autres. Jonathas lui envoya trois mille soldats d'élite. Ces guerriers repoussèrent les assaillants, se répandirent dans les rues, mirent le feu à la ville et tuèrent près de cent mille habitants. Les autres demandèrent la paix en jetant les armes; le roi la leur accorda, tout rentra dans l’ordre, et les Juifs s’en retournèrent à Jérusalem, chargés de gloire et de richesses.
La reconnaissance de Nicanor n’alla pas plus loin. Echappé au péril, il se crut assez fort pour être ingrat, au point de rendre le mal pour le bien. Il eut bientôt lieu de s’en repentir. Jonathas réclama l'exécution de ses promesses ; le roi donna l’ordre à ses généraux de lui répondre en envahissant la Judée. Mais Tryphon, ancien général d'Alexandre Bala, revint d'Arabie avec un nouvel aspirant au trône, le fils même d'Alexandre, nommé Antiochus. L'armée licenciée par Démétrius se rallia sous les drapeaux du jeune roi; une bataille fut livrée ; Démétrius battu se vit obligé de prendre la fuite. Le jeune Antiochus, surnommé Dyonisios. couronné roi à Antioche (145), signala son avènement au trône en renouvelant les traités d'alliance contractés autrefois par Alexandre, son père : il confirma Jonathas dans toutes ses dignités, lui envoya pour sa table un service en or massif, l’autorisant à en faire usage, ainsi que du manteau de pourpre rattaché sur l'épaule par une agraphe d'or : ces privilèges étaient exclusivement réservés aux rois en Orient. Antiochus donnait en outre à Simon, frère de Jonathas, le gouvernement de la Phénicie depuis Tyr jusqu’à la frontière égyptienne. Ces mesures inspirées par Tryphon étaient d'une bonne politique.
En retour, Jonathas marcha au secours d’Antiochus contre les troupes de Démétrius ; toute l’armée syrienne vint se ranger sous son commandement. Ascalon, Gaza, la Galilée tout entière, chassèrent les garnisons ennemies et ouvrirent leurs portes au vaillant Machabée, qui écrasa les restes de l'opposition dans les plaines d’Azor, sur les rives du lac de Génézareth. En même temps, Simon emportait la citadelle de Bethsour, et il y mit garnison. Après cela Jonathas revint à Jérusalem, couvert de gloire, ainsi que son frère. La Judée avait enfin reconquis son indépendance, après un demi-siècle d’une lutte héroïque.
Jonathas profita des jours de paix pour renouveler l'alliance contractée par Judas avec les Romains et les Spartiates, Ses ambassadeurs furent partout accueillis avec honneur. Ils n’étaient pas encore de retour que de nouveaux conflits menaçaient la Judée. Les généraux de Démétrius voulaient surprendre les Machabées avec des forces supérieures concentrées sur les frontières de la Palestine. Jonathas et Simon firent échouer leurs projets, en marchant, suivant leur tactique habituelle, au-devant de l'ennemi. Jonathas battit les Arabes et poursuivit les autres rebelles jusqu'à Damas. Simon, de son côté, remporta sur eux deux victoires signalées à Ascalon, et à Joppé, où il mit garnison.
Un autre ennemi plus inattendu se présenta : c’est Tryphon. Ce vil ambitieux, non content de régner sous le nom du jeune roi qu'il avait couronné, songeait à s'emparer de sa couronne. Se défaire d’Antiochus eut été chose facile ; mais il redoutait la loyauté de Jonathas, qu'il n'aurait jamais pu attirer à son parti. Entre toutes les nations de l'Orient, les Juifs seuls étaient alors regardés, même par leurs ennemis, comme incorruptibles, et aussi fidèles à leurs serments et à leurs alliés qu’à leur Dieu. Tryphon résolut donc la perte du prince juif. Il entra en Palestine avec une armée formidable et prit position à Bethsan dans la tribu de Manassé. Jonathas s’avança au-devant de lui avec quarante mille hommes, et lui offrit la paix ou la guerre. Tryphon fit l'étonné et joua le rôle d’un fourbe hypocrite. Il protesta si bien de ses intentions pacifiques que Jonathas, ajoutant foi à ses paroles, congédia son armée et ne retint près de lui qu’une escorte de mille hommes. Il se rendit avec Tryphon à Ptolémais ; mais à peine y fut-il entré, que le traitre ferma les portes de la ville, le fit prisonnier et ordonna le massacre de son escorte. Toute la Judée poussa un cri de douleur et d’indignation. Les peuplades ennemies, au contraire, prirent les armes, se promettant d’exterminer la nation juive, privée de chef.
S XIV. Simon (144-141).
Royauté des Asmonéens (141-135).
Simon succède à Jonathas. — Nouvelle trahison de Tryphon. Mort de Jonathas. — Mort d'Antiochus Dionysios. Démétrius Nicator et Simon. — Prise de Gazara par Simon; reddition de la citadelle d'Acra. — Rétablissement de la royauté en faveur de Simon et de ses descendants. — Alliance de Simon avec les Romains. — Avènement d'Antiochus Sidétès. — Défaite de son général Cendébée. — Mort de Simon. Fin des livres de l'Ancien Testament.
La famille des Machabées était une famille de héros. Simon se montra digne de ses frères. Il courut à Jérusalem, où la multitude en pleurs se réunit autour de lui. « Vous savez, leur dit-il, comment la maison de mon père a versé son sang pour la défense de notre religion et de nos lois. Tous mes frères sont tombés victimes de leur dévouement. Je reste seul. À Dieu ne plaise que je recule jamais devant le péril tant que nous serons dans l’affliction! Je mourrai, s'il le faut, mais je vengerai ma patrie et le sanctuaire, nos femmes et nos enfants égorgés par des ennemis implacables. » — A ces mots, tout le monde, plein d'enthousiasme, lui répondit : « Vous êtes notre chef : conduisez-nous au combat, nous vous suivrons partout. » — Tryphon avait quitté Pholémaïs pour envahir la Judée; il amenait à sa suite Jonathas chargé de fers. Simon, après avoir pourvu à la sûreté de Jérusalem, vint camper sur les hauteurs d'Adaram en face de l’armée syrienne.
Tryphon lui fit dire : « J'ai retenu Jonathas prisonnier pour le contraindre à verser au trésor royal la somme qu'il lui doit. Envoie-moi cent talents et ses deux fils en otage, pour nous assurer de sa fidélité, et nous le renverrons. +» — Simon ne se méprit nullement sur les intentions du traitre; il savait que Jonathas ne devait rien au fisc; mais pour ne point s’attirer l’odieux de la mort de son frère, il envoya les cent talents et les deux otages. Tryphon ne rendit pas son prisonnier. Il fit plusieurs marches et contremarches pour pénétrer en Palestine ; mais il trouvait toujours Simon en face de lui. Enfin il prit le parti de rebrousser chemin, et arrivé à la petite ville de Bascama, il mit à mort Jonathas et ses deux fils. Il repartit ensuite pour Antioche. Simon reçut en pleurant les dépouilles
des trois victimes, et les fit transporter à Modéïa, où il leur érigea un magnifique mausolée.
Entre temps l’infâme Tryphon empoisonnait son jeune maître Antiochus et s’emparait de sa couronne. Son règne fut marqué par les plus atroces barbaries. Démétrius Nicator s’apprêtait à chasser ce vil usurpateur, lorsque les envoyés du grand-prêtre hébreu vinrent lui offrir l’appui de la Judée. L'offre fut acceptée avec empressement. Démétrius, appréciant cette fois l'alliance des Machabées, confirma toutes les faveurs qu'il leur avait autrefois octroyées, abolit l'impôt annuel de Jérusalem et toutes les autres redevances de la nation. Il reconnut la souveraineté de Simon, qui prit dès lors, dans les actes publics, les titres de Grand-Prêtre, Chef souverain et prince des Juifs. La Judée était libre et indépendante.
Démétrius n’eut qu’à se féliciter de ce nouvel état de choses. Simon parcourut en vainqueur toute la Palestine, pour en expulser les ennemis de Démétrius. Il mit le siège devant Gazara (ou Gaza) et ses troupes allaient pénétrer dans la ville, lorsque les habitants, hommes, femmes et enfants, parurent sur les remparts, implorant sa clémence. Le généreux Machabée accepta leur soumission; il se contenta d'exiger le départ des étrangers et la destruction des cultes idolâtriques. IL y fit ensuite son entrée solennelle et y mit une garnison juive. De retour à Jérusalem, il attaqua avec vigueur la citadelle d’Acra. Les assiégés, en proie aux horreurs de la famine, demandèrent à capituler, Simon leur fit grâce de la vie, et la ville se vit enfin débarrassée de ces ennemis irréconciliables qui, depuis un siècle la harcelait sans cesse. La citadelle fut rasée, mais en revanche la forteresse qui environnait le Temple fut mise en état de résister à toutes les attaques.
Toute la terre de Juda se tint dans le silence de la paix pendant les jours de Simon. Il travaillait sans relâche au bonheur de son pays. Jean, son fils aîné, nommé généralissime des armées, se montra digne de son père. Simon réunit Joppé au territoire juif, agrandit son port et ouvrit par là au commerce une communication avec tous les points du littoral de la Méditerranée. Sous sa domination, la prospérité et l'abondance régnèrent dans les villes et les campagnes. Nulle incursion hostile ne troublait le repos public. La loi du Seigneur était
respectée; le Temple de Jérusalem avait retrouvé ses jours de gloire et de magnificence. Tout le peuple juif, pénétré de reconnaissance pour Simon et sa famille, voulut leur en donner une preuve durable par le décret suivant :
« L'assemblée générale des prêtres, des princes et des anciens de la nation, étant réunie à Jérusalem, a décrété ce qui suit.
» Simon et ses frères ont bravé tous les périls pour résister aux ennemis de la nation, pour défendre leur Temple et leur loi, . et ils ont illustré la patrie. Après Jonathas, qui était devenu le Grand-Prêtre, les ennemis des Juifs se sont efforcés de les fouler aux pieds. Simon les a vaillamment repoussés ; il a fortifié les villes de Juda, ainsi que les villes de Bethsura, de Joppé et de Gazara, qu'il a reprises à l'ennemi, et il y a mis des garnisons juives. Témoin de la conduite de Simon et de tout ce qu'il a fait pour relever la gloire de la nation, le peuple l'a établi Chef de la Judée et Prince des prêtres. Tout a prospéré sous son gouvernement. Les étrangers ont été bannis du pays, la citadelle d’Acra reconquise et les murs de Jérusalem relevés, l’indépendance de la Judée reconnue par le roi Démétrius, et enfin les Romains viennent de se proclamer les amis et les alliés des Juifs. C’est pourquoi les Juifs en assemblée solennelle, sous Ja présidence des prêtres et des anciens, déclarent que Simon et sa postérité jouiront du souverain pontificat jusqu’à l’avènement du Prophète attendu par la foi des siècles, qu'il est leur chef unique et leur roi, et qu’il en portera les insignes : la pourpre et l’agrafe d'or; qu’à ce double titre il règlera les choses saintes et nommera à tous les emplois civils et militaires; et que ses décrets auront force de loi et seront inviolables.
Ce décret inaugura la dynastie des Machabées ou Asmonéens. Jamais dynastie n’eut une origine plus légitime, plus honorable et plus glorieuse. C'était la troisième année du pontificat de Simon (140).
Le premier soin du nouveau roi des Juifs fut de notifier son avènement aux Romains, ses alliés. Son ambassade fut accueillie très honorablement, et le Sénat romain prescrivit à tous les rois tributaires de la République et à tous les gouverneurs de provinces « de cesser toutes les hostilités vis-à-vis du peuple juif, de respecter ses frontières et ses villes et de ne fournir aucun secours à ses agresseurs. »
Cependant les plus graves complications se produisaient à Antioche. Tryphon y régnait en tyran. Démétrius Nicator, prisonnier du roi des Parthes, avait fini par épouser sa fille. Sa première femme, Cléopâtre, se voyant ainsi délaissée, offrit à son frère puiné, Antiochus Sidétès, sa main et la couronne de Syrie. Antiochus accepta avec empressement, quitta Rhodes et vint débarquer sur la côte phénicienne, après en avoir informé Simon, dont il reconnaissait la souveraineté. L'armée de Syrie se rangea sous ses ordres, abandonnant Tryphon, qui se réfugia à Dor, ville maritime au sud du mont Carmel. Antiochus l’assiégea par terre et par mer avec une puissante armée. Le succès lui avait tourné la tête. Il repoussa avec dédain les renforts et les présents que lui envoyait Simon; bien plus il le traita d'usurpateur et réclama une indemnité de mille talents, sous peine de voir anéantir sa race. Simon réfuta avec calme ses injustes prétentions. Lorsque Antiochus reçut la réponse du roi des Juifs, il venait de se saisir de Tryphon et de le livrer au dernier supplice. Pressé de partir pour Antioche, il donna ordre à Cendébée, un de ses lieutenants, de marcher sur Jérusalem. Simon appela près de lui ses deux fils aînés, Judas et Jean, et leur remit son épée : « Allez, leur dit-il, combattre pour le peuple d'Israël; le Seigneur vous donnera la victoire. » Les deux fils de l’héroïque vieillard allèrent camper à Modéin avec vingt mille hommes. L'armée syrienne déployait en face d’eux ses innombrables cohortes. Jean s'élança le premier au-devant de l'ennemi, entraînant toute l’armée à sa suite. Les troupes de Cendébée ne supportèrent pas le premier choc; elles se débandèrent et s’enfuirent dans toutes les directions. Judas fut blessé, Jean les poursuivit jusque sous les remparts de Gédor où elles se réfugièrent. Jean mit le feu à plusieurs forteresses, tua encore deux mille hommes à l'ennemi, puis revint en paix dans la Judée, tandis que Cendébée allait rejoindre son maître à Antioche (138). La pays jouit alors de trois ans de repos.
Cette éclatante victoire délivrait la Judée; elle combla de joie les derniers jours de Simon. Mais un crime inouï vint plonger toute la nation dans le deuil. Simon avait un gendre nommé Ptolémée; il lui avait confié le gouvernement de Jéricho. Ayant entrepris de parcourir les villes de son royaume, il s'y arréta avec Mathathias et Juda, ses fils. Ptolémée était un ambitieux qui aspirait à supplanter les Asmonéens. Au milieu d’un festin
qu'il donna à son beau-père et ses beaux-frères, des gardes, à un signal donné, se jetèrent sur ces illustres convives et les massacrèrent. Le parricide se fit proclamer roi de Juda. Mais Jean, le dernier survivant des fils de Simon, lui échappa, et vengea le meurtre de sa famille en punissant de mort les assassins; il régna ensuite glorieusement, comme grand-prêtre et comme prince, sur le peuple d'Israël (135)j.
Ici se termine, avec les deux livres des Machabées, le texte de l'Ancien Testament. Quant à la suite de notre Histoire, nous la trouvons dans Josèphe et dans le IV® livre des Machabées. Josèphe, dans ses Antiquités judaïques, l’a continuée jusqu’en l'an 65 de notre ère; c'est un historien juif presque contemporain et généralement digne de foi. Il peut être contrôlé d’ailleurs, par l'auteur anonyme de l'ouvrage connu sous le titre de IVe livre des Machabées; cet ouvrage est un abrégé des Annales Asmonéennes, qui ne sont point parvenues jusqu’à nous.
S XV. Hyrean (135-107).
Hyrcan I. — Invasion d'Antiochus Sidétès en Judée. Siège de Jérusalem. — Expédition d'Antiochus et d'Hyrcan contre les Parthes. Mort
d'Antiochus. — Révolutions en Syrie. — La Judée indépendante. Décret du Sénat romain. Le titre de roi des Juifs. — Siège et ruine de Samarie. — Puissance du roi Hyrcan. — Rivalités des Pharisiens et
des Sadducéens.
Jean l'Hyrcanien ou Hyrcan fut ainsi nommé par suite de la victoire qu’il avait remportée sur Cendébée, qui était d'Hyreanie. Le peuple de Jérusalem, fidèle à la mémoire des Machabées, le salua par acclamation Souverain Sacrificateur et Prince des Juifs. Il offrit un sacrifice solennel pour inaugurer sa nouvelle dignité de Grand-Prêtre.
Peu de temps après son avènement, Antiochus Sidétès (le chasseur), roi de Syrie, à la tête d'une armée formidable, envahit la Judée et vint mettre le siège devant Jérusalem. Hyrcan s’y était renfermé avec ses plus vaillants soldats, et résista d’abord avec succès à toutes les attaques des assiégeants. Mais la famine avec toutes ses horreurs se faisait sentir, lorsque, à l’occasion de la fête des Tabernacles, Hyrcan demanda à Antiochus une suspension d'armes de sept jours. Le roi syrien
non seulement consentit à la trève sollicitée, mais envoya même des bœufs aux cornes dorées à offrir en sacrifice sur l'autel de Jéhovah, ainsi que des coupes d'or et d'argent remplies de parfums, et des vivres pour les assiégés. Cette conduite généreuse lui valut le titre de Pieux et toucha Hyrcan. Celui-ci entama immédiatement des négociations de paix, en demandant pour sa nation la faculté de s’administrer suivant ses propres lois. La paix fut conclue, mais à condition que le Prince de Juda reconnaitrait la suzeraineté de la Syrie, que les assiégés lui remettraient leurs armes, que les crénaux des remparts de Jérusalem seraient abattus, et que les places de Joppé et autres situées en dehors de la Palestine appartiendraient à la Syrie. Hyrcan céda, parce qu'il le fallait, et les deux souverains furent acclamés avec des transports de joie par la population de Jérusalem. Quelques jours après, Antiochus reprit le chemin de ses Etats. Quatre années de paix s'écoulèrent ensuite pour la Palestine sous la sage et paternelle administration d'Hyrcan. Le prince des Juifs, en fidèle allié, prêta secours au roi de Syrie dans sa guerre contre les Parthes. Antiochus défit l'ennemi en trois batailles rangées (131), et il fit encore preuve de respect pour la religion des Juifs, en suspendant, durant deux jours, la marche de son armée triomphante, pour laisser aux Juifs la faculté de sanctifier le Sabbat suivi de la Pentecôte. L'hiver étant venu, Hyrcan s’en retourna à Jérusalem avec ses troupes; mais Antiochus eut l’imprudence de disperser les siennes dans les campagnes sur le territoire ennemi. Les Parthes organisèrent un vaste complot : en un même jour, les soldats syriens furent partout attaqués à l'improviste par les habitants du pays; le massacre fut épouvantable et Antiochus lui-même y perdit la vie. La Syrie fut en proie aux horreurs d'une guerre civile. Antiochus Nicator, échappé à la captivité du roi des Parthes, se fait de nouveau couronner roi à Antioche. Deux ans après, il est supplanté et assassiné par un usurpateur, Alexandre Zébina. Cléopâtre, épouse, successivement ou simultanément, de Nicator, d'Alexandre Bala et de Sidétès, causa la mort des deux premiers; veuve et mère de quatre princes, poussée par l'ambition de régner, elle poignarda le premier de sa propre main, puis elle voulut empoisonner le second; elle lui présenta le breuvage mortel, son fils l'invita à en goûter d’abord, sous peine de se rendre suspecte :
elle l'avala d’un seul trait et tomba comme foudroyée. Cette mort tragique mit fin à ses crimes. L'histoire de l'Egypte, à cette époque, offre la même succession de crimes inouïs. Tel était l'abime d’impiété, de cruauté et d’immoralité, dans lequel s’eflrondrait la société paienne un siècle avant Jésus-Christ, Et c'est à cet abime que nous pousse le paganisme des Loges maçonniques et des gouvernements sans Dieu.
Hyrcan profita des troubles de la Syrie pour rendre la Judée définitivement indépendante. Depuis cette époque ni lui ni ses successeurs ne relevèrent plus des rois de Syrie. Hyrcan ne s’en tint pas là. Dans une première expédition, il s'empara des villes de la Pérée, occupées par les Syriens. Il commença ensuite la conquête de la Samarie (129), et détruisit le temple de Garizim, bâti depuis deux cents ans. Cependant les Samaritains ne persistèrent pas moins dans leur culte schismatique, et les deux peuples demeurèrent irréconciliables. L'année suivante, Hyrcan s'empara des deux villes principales de l’Idumée, soumit tout le pays et laissa aux habitants le choix d'émigrer en masse ou d'adopter la religion juive, en se faisant circoncire. Les Iduméens prirent le dernier parti et leur province fut incorporée à la Judée. Toutes les nations voisines se mirent sous la protection d'Hyrcan et firent avec lui un traité de paix et de soumission.
Pour assurer la durée de cette heureuse situation, il crut nécessaire de faire ratifier ses conquêtes par le Sénat romain, et de placer l'indépendance de son royaume sous la protection de la puissante République, dont la domination s’étendait de plus en plus en Orient comme en Occident. Le Sénat romain avait déjà garanti l'intégrité et l'indépendance de la Judée avant l'injuste invasion d’Antiochus Sidétès. Le traité que celui-ci avait imposé à Hyrcan était une violation flagrante de l'alliance conclue précédemment entre Simon et les Romains. Hyrcan envoya à Rome une ambassade chargée de faire annuler ce traité (127). L'ambassade fut d'autant mieux accueillie qu'elle se présentait avec de riches présents. Le Sénat fit pleinement droit à ses réclamations : il le fit réintégrer dans la possession des villes dont Antiochus l'avait violemment dépouillé, le confirma dans le libre exercice de sa religion et annula toutes les ordonnances publiées par le roi de Syrie. Puis renvoya Îles ambassadeurs aux frais du trésor public à Jérusalem.
C’est à partir de ce décret que Hyrcan prit officiellement le titre de Roi des Juifs, dont lui-même et Simon avant lui exercaient déjà l'autorité (126). Ce titre n'avait plus été porté depuis l'érection du nouveau Temple.
Hyrcan le consacra par de nouvelles victoires. Les Samaritains s'étaient jetés sur les provinces iduméennes récemment soumises par lui, et avaient exercé des violences contre les habitants. Le roi des Juifs, accompagné de ses deux fils Aristobule et Antigone, à la tête d'une puissante armée, mit le siège devant Samarie. Les assiégés résistèrent avec l’ardeur du désespoir. Hyrcan fut rappelé à Jérusalem pour la fête des Expiations qui était proche; il laissa ses deux fils poursuivre le siège. Ils apprirent qu'Antiochus de Cyzique, roi de Syrie, s’avançait contre eux avec des forces considérables pour les surprendre et les écraser. Les jeunes princes marchèrent à sa rencontre ; la bataille s'engagea des deux côtés avec une égale fureur, mais les Syriens ne purent résister ; ils lâchèrent pied et furent poursuivis, l’épée dans les reins, jusqu'à Scythopolis. Les vainqueurs se hâtèrent de venir reprendre le siège de Samarie. On rapporte au sujet de cette victoire un trait merveilleux du Pontife leur père. Le jour même du combat, Hyrcan, revêtu de ses ornements de grand-prêtre, l'encensoir à la main, était entré seul, suivant la prescription légale, dans le Saint des Saints, au Temple de Jérusalem. Là il entendit une voix divine qui disait : « En ce moment, tes deux fils triomphent du roi Antiochus. +» — En sortant du sanctuaire, le Pontife fit connaître cet oracle à la foule assemblée, et quelques jours après, la nouvelle de la victoire était officiellement confirmée,
Antiochus, qui avait eu peine à se sauver avec les débris de son armée, n'osa plus risquer sa personne; ayant reçu du roi d'Egypte un renfort de six mille hommes, il en confia le commandement à deux de ses généraux. L'un d’eux fut tué dans un combat où il s'était engagé témérairement ; l’autre, qui s'était enfermé à Scythopolis avec une poignée de soldats démoralisés, traita avec le roi des Juifs, lui remit cette ville et les autres forteresses que les Syriens tenaient encore dans les environs. Hyrean revint ensuite prendre la direction du siège de Samarie, enleva la ville d'assaut et la rasa complètement. Il rentra ensuite à Jérusalem couvert de gloire.
Vainqueur de tous ses ennemis, allié et ami de la puissante République romaine, redouté au dehors, respecté au dedans, Hyrcan était un des princes les plus considérables de son temps, et sa tranquillité ne fut plus troublée par aucune guerre du dehors aussi longtemps qu'il vécut. Mais les deux sectes rivales des Pharisiens et des Sadducéens, nées dans le siècle précédent, comme nous l'avons vu, commencèrent à afliger la Judée de leurs funestes divisions. Les Pharisiens, plus religieux en apparence, négligeaient l'esprit de la loi, pour ne s’occuper que de la lettre et la surchargeaient de prétendues traditions et de minutieuses pratiques. Les Sadducéens, moins nombreux, mais plus riches, admettaient les Ecritures divines, tout en les soumettant à l'interprétation individuelle; c’étaient les épicuriens et les rationalistes du judaïsme. L’une et l’autre secte étaient dévorées de la même ambition de dominer, et elles se renvoyaient mutuellement une haine implacable. L'histoire juive va devenir une guerre d’influenee entre ces deux éléments contradictoires. Hyrcan élevé dans les principes des Pharisiens, se vit obligé de s’en éloigner, à cause que leur orgueil et leurs prétentions lui devenaient insupportables. Dès lors il fut en butte, de leur part,.à une sourde hostilité, qui se traduisait en calomnies répandues contre le roi et sa famille parmi le peuple. Il en résulta de sanglantes discordes, qui empoisonnèrent ses derniers jours. [1 mourut après un règne glorieux de vingt-huit ou vingt-neuf ans (107). Hyrcan s'était montré digne de ses aïeux par sa piété, son courage, son dévouement et sa sagesse.
_$ XVI. Aristobule I (107). — Alexandre Jannée (106-79).
Avènement d'Aristobule. — Meurtre d’Antigone, son frère. — Sa mort. Avènement d'Alexandre Jannée., — Siège de Ptolémaïs. Défaite d'Alexandre par Ptolémée, — La fête sanglante des Tabernacles. — Cruauté d'Alexandre. — Triste époque. — Conseils d'Alexandre à sa femme. Sa mort.
Hyrcan avait cinq fils, et il avait déterminé, par un testament solennel, que sa veuve règnerait après lui. Ce mode de succession n’était consacré ni par la loi ni par l'usage; le testament fut annulé et Aristobule fut investi de la double dignité de grand-prêtre et de roi des Juifs. Son premier acte fut de faire
mettre la reine sa mère en prison; il l’y laissa mourir de faim. Ses trois derniers frères furent aussi plongés dans un cachot. Il fit grâce à Antigone son frère puiné, qu'il paraissait aimer véritablement et avec lequel il voulut partager le pouvoir royal. Il affecta un luxe inouï et extravagant, encouragé en cela, comme dans ses criminelles entreprises, par sa femme Salomé.
Il porta la guerre en Iturée au nord-est de la frontière de son royaume. Contraint par la maladie de revenir à Jérusalem, il laissa le commandement des troupes à Antigone, qui acheva la conquête, et soumit les habitants au sceptre de la Judée, en leur imposant la loi mosaïque et la circoncision. Il ignorait, paraît-il, que son devoir était d'éclairer les consciences, et non de les violenter, Antigone rentra à Jérusalem avec son armée triomphante, et se rendit d’abord au Temple, pour rendre grâces à Dieu de sa victoire et l’invoquer pour le salut du roi. Des intrigants ayant la reine à leur tête indisposèrent le faible monarque contre son frère, en prêtant à celui-ci l'intention de lui arracher la couronne et la vie. Le roi ordonna à ses gardes de tuer Antigone s'il se présentait en armes, et il fit prévenir son frère qu'il avait à déposer son armure avant de se présenter au palais. Mais l'officier chargé de ce message, gagné par la reine, lui dit au contraire : « Vous avez conquis sur l'ennemi une magnifique armure ; le roi désire vous en voir revêtu. » — Lorsque le malheureux prince se présenta, les gardes le voyant revêtu de son armuré, se jetèrent sur lui et le massacrèrent.
Aristobule apprit en même temps la mort de son frère et le piège qui avait été tendu à son innocence. La douleur qu'il en éprouva, jointe aux remords que lui causait le meurtre de sa mère, déterminèrent de violentes hémorragies. « Grand Dieu! s’écriait-il, d'une voix entrecoupée de sanglots, vous êtes juste, en accablant un assassin tel que moi! Qui me délivrera de la vie? Le sang de ma mère et de mon frère crie vengeance! » — Au milieu de ces transports, il rendit l’âme, après un an de règne.
Aristobule ne laissait pas d'enfants. Alexandre Jannée, son frère, monta du cachot sur le trône. Il avait encore deux frères : il fit mourir le plus âgé dont il redoutait l'ambition, et laissa vivre le plus jeune, Absalon, grâce à ses goûts paisibles et à son
amour de la vie privée. Le nouveau roi avait la passion de la guerre; pendant un règne de vingt-sept ans, il ne déposa presque jamais les armes. La guerre civile régnait en Syrie et en Egypte. En Syrie, deux rois rivaux, Antiochus Grypus et Antiochus de Cyzique se livraient à des luttes sanglantes, dont profitaient les gouverneurs de provinces, pour s'émanciper et se créer ce qu’on appelait des {yrannies locales et indépendantes. En Egypte, Cléopâtre avait banni son fils Ptolémée Lathyre, et ils étaient ennemis irréconciliables.
Alexandre Jannée crut les circonstances favorables pour ses projets d'agrandissements. Il assiégea en personne Ptolémaïs et ravagea le territoire de Dora et de Gaza. Mais il dut se retirer devant les forces supérieures de Ptolémée, que le tyran et les habitants de Ptolémaïs avaient appelé à leur secours. Il pensa gagner à prix d'argent Ptolémée, tandis qu'il traitait en secret avec Cléopâtre et s'engageait à remettre Ptolémée entre ses mains. Cette duplicité lui coûta cher. Ptolémée envahit le territoire de Juda, traversa la Galilée, comme un torrent, ravageant tout sur son passage, prit Azoch, où il fit dix mille prisonniers, livra bataille au roi des Juifs près de la petite ville d’Asaph, et le mit en déroute. Trente mille Juifs perdirent la vie et le nombre des prisonniers fut en proportion. Leurs veuves et leurs enfants furent égorgés par ordre du cruel vainqueur. Alexandre réussit difficilement à échapper au carnage et rentra à Jérusalem avec quelques cavaliers. Cet échec lui attira le mépris de ses sujets.
Après quelques autres exploits, aussi peu honorables et presque aussi désastreux, il vint célébrer la fête des Tabernacles à Jérusalem. Les Pharisiens, qui le poursuivaient de leur haine, ne manquaient pas de prétextes pour le rendre odieux au peuple. Tandis que, revêtu de ses ornements pontificaux, le roi-pontife s’avançait à l’autel pour offrir le sacrifice, la multitude éclata en vociférations, et toutes les mains lui jetaient des citrons à la tête. « Vil esclave, disait-on, ne souille pas davantage l'autel du Dieu vivant! » Le roi, transporté de colère, appela ses soldats et fondit avec eux, l'épée à la main, sur la foule désarmée. Six mille cadavres jonchèrent les parvis sacrés. — N'osant plus se fier à ses sujets, il se forma une garde de six mille soldats étrangers.
ne... —
Une expédition dans les régions des Moabites et de Galaad lui réussit d'abord, mais surpris par un chef arabe dans les défilés de Gadara, il perdit le fruit de ses victoires et, encore une fois, son armée fut taillée en pièces. Il réussit, avec les débris de sa garde mercenaire, à regagner Jérusalem. Il y fut accueilli par une véritable révolte. Les Pharisiens avaient armé le peuple contre lui; les Sadducéens le soutenaient; la guerre civile dura six ans et coûta la vie à plus de cinquante mille Juifs. Alexandre se vengea parfois des rebelles d'une manière barbare, comme lorsqu'il en fit crucifier huit cents, tandis qu'on égorgeait leurs enfants et leurs femmes sous leurs yeux, et que lui-même, sur la terrasse de son palais, qui dominait cette scène, se livrait à une orgie. Il ne put cependant rallier à sa cause un seul des Pharisiens, ses irréconciliables ennemis. Il leur fit demander un jour par quel moyen il pourrait les satisfaire. « Qu'il se tue! répondirent-ils unanimement. C’est la moindre satisfaction qu’il puisse nous donner, après tous les maux qu'il a causés au peuple. » — Nous verrons bientôt que « les maux du peuple » n'étaient pas ce qui préoccupait le plus ces hypocrites sectaires.
A cette triste époque, le monde entier, l'Occident comme l'Orient, n'était plus qu'un vaste champ de carnage. Je ne puis résister à l'envie de reproduire ici le tableau qu’en donne le sage Rollin (Hist. anc. t. 1x), cité par l'abbé Darras. — « Je ne doute pas, dit-il, que le lecteur, aussi bien que moi, ne frémisse d’horreur à la vue du spectacle affreux que présente l’histoire à cette époque. Elle ne fournit nulle part des révolutions d'Etats si fréquentes et si subites, ni des exemples de tant de rois détrônés, trahis, égorgés par leurs proches, par leurs frères et leurs fils, par leurs mères et leurs épouses, par leurs amis et leurs confidents, qui tous, de sang-froid, de dessein prémédité, avec réflexion et par une politique concertée, emploient les moyens les plus odieux et les plus inhumains. Jamais la colère du Ciel sur ces princes et sur ces peuples ne fut plus marquée ni plus accablante. On voit ici un funeste concours de crimes les plus noirs et les plus détestables : les perfidies, les suppositions d'héritiers, les divorces, les meurtres, les empoisonnements, les incestes. On voit les princes, devenus tout d’un coup des monstres, disputant entre eux de perfidie et de scélératesse, passant rapidement sur le trône et disparaissant aussitôt, ne régnant
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que pour assouvir leurs passions et pour rendre leurs peuples malheureux. Une telle situation, où tous les ordres de l'Etat sont dans la confusion, toutes les lois méprisées, tous les tribunaux abolis, tous les crimes sûrs de l'impunité, annonce une rüine prochaine et semble l'appeler à grands cris. »
: Après beaucoup de revers, le roi des Juifs parvint à étendre les limites de son royaume, il faut l'avouer; mais à cet éclat de puissance plus apparent que durable, il sacrifia tous les principes de la religion, de la justice et de l'honneur national. L’ambition l’aveugla, l’ignoble passion du vin, plus que la fatigue, ruina sa santé. Il assiégeait la forteresse de Régaba, sur la rive orientale du Jourdain, lorsqu'il sentit les approches de la mort. Il donna ses derniers conseils à sa femme Alexandra, qui allait se trouver veuve avec deux fils : « Tenez ma mort cachée à tout le monde, lui dit-il. Après la reddition de la place, vous me transporterez à Jérusalem dans une litière, comme si j'étais vivant. Accordez quelques faveurs aux Pharisiens, qui peuvent tout sur la multitude, et ils vous exalteront. Mandez alors les principaux d’entre eux, et leur montrant mon cadavre : Voilà, direz-vous, celui qui vous a tant persécutés ; faites de ce corps ce que vous voudrez. Pour moi, je suis résolue à gouverner d’après vos principes et vos conseils. En leur tenant ce langage, non seulement vous gagnerez leur appui, mais vous les verrez me faire de magnifiques funérailles. Vous règnerez ensuite avec autorité. » — Quelques heures après Alexandre Jannée expira, âgé de quarante-neuf ans.
S XVII. Régence d’Alexandra (79-70).
Aristobule II (70-63).
Protestations hypocrites des Pharisiens. — Alexandra régente. Ses deux fils. Proscription des Sadducéens. — Mort de la régente. Aristobule s'empare du trône, au préjudice d'Hyrcan. — Antipater, favori d'Hyrcan. Siège de Jérusalem par Arétas, Hyrcan et Antipater. — Intervention de Pompée. Siège et prise de Jérusalem. — Nouvelle organisation de la Palestine. Hyrcan grand-prêtre. Aristobule et sa famille captifs.
Alexandra suivit ponctuellement les instructions du roi. Elle convoqua au palais les chefs des Pharisiens; en face du cadavre de son époux, elle leur déclara qu'elle comptait s'appuyer sur
leur influence et gouverner d’après leurs conseils, et qu’elle leur abandonnait le corps du roi défunt. Ces ambitieux se répandirent en protestations hypocrites de soumission et lui promirent de la rendre maîtresse des affaires. Ils firent au peuple le plus bel éloge de l'excellent roi qu’il venait de perdre, et jamais roi n’obtint à Jérusalem des funérailles plus magnifiques.
Alexandra fut déclarée régente. De ses deux fils, l’ainé Hyrcan, âgé de trente ans, n'avait montré qu'incapacité et faiblesse de caractère ; Aristobule, son frère, manifestait des inclinations tout opposées et une précoce ambition. Aussi le feu roi avait-il disposé par testament qu'Hyrcan ne règnerait qu'après la mort de sa mère. Il fut investi du Pontificat suprême et il eut dès lors le titre de roi, mais non l'autorité, Alexandra s'était donné les Pharisiens pour maîtres; elle dut leur accorder tout ce qu'ils voulurent. Ils ne se contentèrent pas d’une amnistie générale et de l’abrogation des édits portés contre eux par les derniers rois; ils voulurent user de représailles contre les Sadducéens et les conseillers du feu roi. De là de longues et sanglantes proscriptions. Les Sadducéens firent appel à la clémence d’Alexandra ; Aristobule prit leur défense et ils obtinrent de pouvoir se retirer dans les forteresses du royaume sous la sauvegarde de la régente, qui avait compassion de leur sort. Cette princesse gouverna avec beaucoup de justice et gagna l'amour de ses sujets. Dans la neuvième année de son règne, elle tomba gravement malade. Aristobule, à qui elle avait donné le commandement de l’armée, voulait arriver au trône, Les amis de son père qui occupaient les places fortes se déclarèrent secrètement pour lui ; il prit les marques de la dignité royale et l'élan national éclata en sa faveur : tous les Juifs coururent s’enrôler sous ses drapeaux.
Les Pharisiens tentèrent avec le roi nominal Hyrcan une démarche auprès de la régente : « Faites ce que vous voulez, leur dit la vertueuse reine ; vous avez d'immenses ressources. Pour moi, je vais mourir. » — Quelques instants après, elle expira, à l’âge de soixante-treize ans. Les Pharisiens proclamèrent l'avènement d'Hyrcan IT; mais ils n’avaient plus la force de le soutenir; leur tyrannie avait lassé le peuple. Hyrcan marcha avec quelques troupes contre son frère ; il fut battu dans les plaines de Jéricho ; ses propres soldats l’abandonnèrent et passèrent à l'ennemi. Aristobule entra triomphant à Jérusalem
et prit possession du Temple. Les prêtres s’interposèrent comme médiateurs entre les deux frères. Hyrcan acheta la paix au prix de ses dignités de roi et de pontife, et le vainqueur lui laissa la liberté de vivre dans l’obscurité d’une condition privée. Le traité fut juré dans le Temple même; les deux frères se donnèrent la main devant le peuple en signe d'amitié, et pour cimenter la réconciliation la fille unique d'Hyrcan fut fiancée au jeune prince Alexandre, fils aîné d’Aristobule et héritier présomptif du trône. Cette révolution s'était accomplie en moins de trois mois.
Aristobule avait atteint son but: il usa de modération envers les Pharisiens, et jouit de trois années de calme et de prospérité. La paix se fût prolongée si les Pharisiens n'avaient trouvé un auxiliaire dans la personne d’Antipater, père d'Hérode. Cet ambitieux, iduméen d’origine et juif de religion, domina pendant vingt ans le faible Hyrcan, captiva sa confiance et en fit l’instrument de ses vues intéressées. Intrigant et souple, comme il convient à un personnage politique de son espèce, il fit successivement la cour à tous les tyrans qui envahirent la Judée l’un après l’autre et les gagna à prix d'argent; car tous se donnaient au plus offrant. De concert avec son maître, qui n’avait d'autre volonté que celle de son favori, il acheta en premier lieu l'appui d’Arétas, roi d'Arabie, au prix de douze villes fortifiées, qui lui seraient remises aussitôt qu'Hyrcan serait rétabli sur son trône. Arétas, à la tête de cinquante mille hommes, envahit la Judée et assiégea Jérusalem. Mais voilà que le général romain, Pompée, vainqueur de Mithridate, réduit la Syrie en province romaine (65). Apprenant les dissentions intestines qui troublent la Judée, pays allié des Romains, il fait marcher son lieutenant Scaurus avec ses légions sur la capitale juive. Scaurus rencontre en route deux ambassades, envoyées, l’une par Aristobule, l'autre par Hyrcan; toutes deux lui apportent de l'argent, Scaurus, sans autre examen, prit parti pour la plus grosse somme : c'était celle d’Aristobule (3,800,000 livres). Ordre fut donné immédiatement à Arétas de lever le siège de Jérusalem et d'évacuer les Etats d’Aristobule. Arétas était ruiné; Antipater l’abandonna pour faire sa cour à Pompée, qui venait d'arriver à Damas.
Il se présenta au général romain avec Hyrcan; Aristobule
vint défendre sa cause, Pompée suspendit son jugement. Mais gagné par Antipater qui lui faisait entrevoir la facilité qu'il aurait d'établir la domination romaine en Judée sous le règne d'Hyrcan, Pompée, suivi de ce fantôme de roi et de son favori, envahit la Palestine et se présenta devant la capitale. Aristobule vint déposer à ses pieds des sommes d'argent considérables, en le priant d'épargner la ville et de recevoir sa soumission. « Livrez-moi, lui dit Pompée, ce qu’il y a d'argent et de vases précieux dans le Temple. Je ferai ensuite tout ce que vous demanderez. » — Pison fut expédié à Jérusalem, avec un ordre écrit d’Aristobule et de Pompée, pour prendre possession des richesses du Temple. Pison fut repoussé par le peuple et par les prêtres, et revint les mains vides. Pompée soupconna de la mauvaise foi de la part d’Aristobule et le chargea de fers.
L’agitation était au comble à Jérusalem. Ceux qui voulaient la guerre se retranchèrent dans le Temple; la masse des habitants ouvrit les portes de la cité. Pompée en prit possession et commença le siège. Antipater et Hyrcan le secondèrent de tout leur pouvoir. L'attaque se prolongea pendant trois mois; elle se fût prolongée davantage si les Juifs, par esprit de religion, ne se fussent abstenus d’entraver les travaux de l’ennemi les jours de Sabbat. Une autre preuve de l’attachement des Juifs à leur culte, c’est que, malgré les terribles préoccupations du siège, on n’interrompit pas un seul jour les sacrifices prescrits par la loi au lever de l’aurore et à la neuvième heure. Le jour même où le Temple fut pris, on observait un jeûne solennel. Pendant que l'ennemi pénétrait dans l'enceinte, massacrant tout ce qu’il rencontrait sur son passage, les prêtres continuèrent le sacrifice, sans que rien pût les distraire de leurs pieux devoirs. Le nombre des morts s’éleva à douze mille : qu’on juge par là des horreurs du carnage. |
Pompée ne respecta pas la majesté du sanctuaire; il pénétra avec ses capitaines jusque dans le Saint des Saints, dont l'entrée n’est permise qu'au grand-prêtre. S'il s’abstint d'enlever les vases sacrés, ce fut, non par motif de religion, mais par politique, et pour ne point fournir de prétexte à la médisance de la part d’une nation alliée des Romains.
Maître de Jérusalem, il s’occupa de l’organisation de sa conquête. La royauté juive ne fut point maintenue; Hyrcan fut
seulement déclaré Pontife suprême avec le titre de Prince, quoique tributaire des Romains, et il lui fut défendu d'étendre sa domination au delà des bornes de la Judée. Toutes les villes conquises par ses prédécesseurs dans la Célé-Syrie et la Phénicie furent annexées à la Syrie. Pompée laissa le gouvernement des provinces soumises à la République, depuis l’Euphrate jusqu'au Nil, à son fHieutenant Scaurus. Aristobule, ses fils Alexandre et Antigone et les deux princesses, leurs sœurs, furent emmenés prisonniers à Rome, pour orner le triomphe
du vainqueur.
S XVIII. Hyrean II (63-40).
Hyrcan et Antipater. Alexandre et Aristobule en Judée. — Triumoirat de Pompée, César et Crassus. Crassus à Jérusalem. Sa mort. — Aris-
. tobule IT empoisonné. Mort d'Alexandre. Sa famille proscrite. — Bataille de Pharsale. — Antipater se rallie à César. Hérode, gouverneur de Jérusalem, sauvé par Hyrcan. — Mort de César. Alliance d'Antipater avec Brutus et Cassius. Sa mort. — Hérode vainqueur d'Antigone, fiancé à Mariamne. Bataille de Philippes. Hyrcan et Hérode se rallient à Marc-Antoine. — Antigone et les Parthes à Jérusalem.
Antipater, plus puissant que jamais, gouvernait la Judée à son gré sous le pontificat du faible Hyrcan. Quelques années de paix s’écoulèrent pour la Judée amoindrie et asservie; mais elle était exploitée à merci par les gouverneurs romains et par la République elle-même, qui, en quelques années, tira de ce petit pays, tant de fois ravagé, plus de dix mille talents (55 millions de francs). L’habile Iduméen, qui ne négligeait aucune occasion de plaire à ceux qui faisaient et défaisaient les rois, servit efficacement Scaurus, le gouverneur romain, dans une guerre contre Arétas, le roi des Arabes. Alexandre, le fils aîné d’Aristobule, s'était échappé de Rome et se vit promptement à la tête d'une armée de dix mille fantassins et quinze cents cavaliers ; 1] menaçait Jérusalem. Rome, complice de cette évasion, voulait effrayer Hyrcan et son favori pour en tirer de nouvelles sommes. Le général romain attendait les avances de l’un et de l’autre parti pour agir. Antipater l’'emporta en générosité; le romain lui assura sa protection : il battit Alexandre, mais le laissa libre avec le reste de ses troupes. Aristobule II lui-même et Antigone, son second fils, s’échappèrent également de Rome, et apparurent
sur les frontières de la Judée ; ils furent bientôt entourés d’une foule immense qui jurait d'établir Aristobule sur son trône. Le père et le fils furent battus et envoyés prisonniers à Rome ; le Sénat retint Aristobule, mais il remit Antigone et les deux princesses en liberté. C'était un moyen d’éterniser la guerre civile en Judée et de préparer le royaume, en l’affaiblissant de plus en plus, à subir le joug de Rome. Tel était le système politique de la grande République, et sa loyauté tant vantée à l'égard de ses alliés.
Pompée, César et Crassus formèrent un triumvirat qui se partagea le monde romain. César eut les Gaules; Pompée, l'Espagne et l'Afrique ; Crassus, la Syrie. Le plus riche et le plus avide des Romains, Crassus, entreprit en Orient une campagne qu’on pourrait appeler un brigandage. La Judée et Jérusalem en particulier avaient déjà été, pour ainsi dire, livrées au pillage depuis l'invasion romaine. Pompée avait cependant épargné le trésor sacré du Temple. Crassus arriva après lui, ne rêvant que la gloire de s'enrichir. A peine débarqué sur les rivages de l'Asie Mineure, il courut au temple de Diane, à Hiérapolis et y pilla des richesses incalculables. En arrivant à Jérusalem, il ordonna aux prêtres de lui livrer sur-le-champ tout ce qu'il y avait d’or et d'argent dans le Temple. L'idée ne vint pas à Hyrcan et moins encore à Antipater d'essayer une remontrance. Eléazar, un des gardiens du trésor sacré, osa répondre au Triumvir que sa prétention était criminelle. — « J'ai besoin d'argent, reprit le larron. — Je vous donnerai trois cents mnas d'or (environ 300,000 fr.), dit Eléazar ; mais jurez-moi que vous ne toucherez pas aux vases sacrés du Temple. » — Crassus jura, reçut la somme offerte et aussitôt se mit avec ses légionnaires à dépouiller le Temple de tous ses trésors, évalués à la somme énorme de cinquante-cinq millions de francs. Ce brigandage ne lui porta point bonheur. Il alla se faire battre par les Parthes, dans les plaines de Charres. Après la bataille, le vainqueur l’invita à une entrevue et lui fit couper la tête (53).
Après la mort de Crassus, les ambitions rivales de César et de Pompée éclatèrent. César franchit le Rubicon et d’un bond il était à Rome. Pompée et le Sénat prirent la fuite à l'approche du nouveau maitre, que les plébéiens saluaient avec enthousiasme. César fit sortir de prison Aristobule, qu'il envoya en
Judée, à la tête de deux légions romaines, pour renverser la domination d'Hyrcan, et se créer un allié, à la place d'un adversaire, à Jérusalem. Antipater, en effet, était occupé à réunir toutes les troupes juives, pour les envoyer au secours de Pompée, auquel il était inféodé avec son maître. Aristobule II se mit en marche, mais il fut empoisonné par les partisans de Pompée. On attribue généralement cette mort aux intrigues d'Antipater. Le fils aîné d’Aristobule eut en même temps la tête tranchée à Antioche, par Scipion, lieutenant de Pompée. Ce jeune prince laissait, de son mariage avec Alexandra, fille unique d'Hyrcan, un fils nommé Alexandre, comme son père, et une fille, la célèbre Mariamne, femme d’Hérode. La veuve d’Aristobule IT, proscrite elle-même, trouva un asile avec Antigone et Jes deux princesses, ses filles, à la cour de Ptolémée-Mennas, roi de Chalcis, au pied du Liban. Philippon, fils de Mennas, épousa une des deux filles, nommée aussi Alexandra.
La situation était fort perplexe pour Antipater, ami de Pompée, et qui rêvait pour ses enfants une destinée royale. Il avait quatre fils : Phasaël, Hérode, Joseph, Phéroras, et une fille, la fameuse Salomé. C’est pour eux qu’il avait poursuivi de sa haine tous les Machabées et qu’il exploitait la faiblesse et l'incapacité d'Hyrcan. Déjà les armées juives avaient rallié les drapeaux de Pompée en Thessalie, où le sort des deux rivaux allait se décider, tandis que le parti le plus nombreux à Jérusalem faisait des vœux pour César. La défaite de Fompée pouvait renverser l’'Iduméen et sa famille, et ramener Antigone sur le trône. Soudain on apprit la brillante victoire de César à Pharsale. Dès le premier choc, Pompée avait pris la fuite, et il s’était embarqué pour l'Egypte, où la mort l’attendait (48).
Antipater aussitôt fit volte face. César poursuivait le vaincu en Egypte; Antipater vint en personne, à la tête de trois mille hommes, offrir ses services au vainqueur. Il fit des prodiges de valeur. En outre il somma, au nom d'Hyrcan, toutes les colonies juives fixées en Egypte, et qui étaient nombreuses et puissantes, de reconnaître l'autorité de César. Il se présenta ensuite avec confiance devant le dictateur. César lui décerna le titre de Citoyen romain et de Procurateur de la Judée; et il institua Hyrcan et ses fils Rois et Pontifes des Juifs à perpétuité. Vai-
nement Antigone vint se jeter aux pieds du vainqueur et lui dénoncer la perfidie, les crimes et les violences d’Antipater ; il fut repoussé comme un factieux et dut se sauver à la hâte. Antipater, tout-puissant en réalité, investit l’aîné de ses fils Phasaël du gouvernement de Jérusalem et de tout le pays d’alentour, et donna à Hérode, son second fils, le gouvernement de la Galilée. Celui-ci, astucieux et ambitieux de tyrannie, comme son père, ne songeait qu'à gagner les bonnes grâces du gouverneur de Syrie, Sextus César, parent du dictateur. Il poursuivit et détruisit une bande de rebelles, il fit même trancher la tête aux prisonniers et à leur chef Ezéchias, comme à des brigands, sans autre forme de procès. Cet acte lui valut les félicitations du lieutenant de César, mais souleva l’animadversion publique. Les principaux membres du Sanhédrin adressèrent de vives représentations à Hyrcan : « Ne voyez-vous pas lui dirent-ils, qu'Antipater et ses fils ont concentré tout le pouvoir entre leurs mains, et ne vous laissent que le titre de roi? Prenez garde! Il est temps de songer à votre sécurité personnelle. Ces hommes que vous appellez vos ministres sont des usurpateurs. Hérode vient de mettre à mort Ezéchias et ses compagnons par un acte de tyrannie, au mépris des lois, sans jugement légal, sans même consulter votre autorité souveraine. » Les femmes et les mères des suppliciés lui demandaient justice. Hyrcan ébranlé fut contraint de citer Hérode devant le Sanhédrin. Le jeune gouverneur se présenta devant ses juges comme un général, entouré de soldats dévoués. Les magistrats tremblèrent. Mais l'un d'eux, Saméas, stigmatisa, devant ses collègues et le roi, l'impudence de l’accusé, de « cet assassin triomphant, prêt à massacrer ses juges, s'ils osaient appliquer la loi qui le condamne à mort... Sachez cependant, ajouta-t-il, que le Seigneur saura venger ses lois. Vous cédez aux instances d'Hyrcan, vous allez acquitter un grand coupable : Hérode vous en punira un jour, vous tous, et le roi le premier. » — Nous verrons ces menaces prophétiques se vérifier à la lettre. Le ton inspiré de Saméas produisit sur l'assemblée une impression irrésistible. Les juges allaient condamner l'accusé; mais le roi aveuglé le sauva en levant la séance eten ménageant son évasion.
Hérode aurait voulu se venger, mais une révolution subite plongea le monde entier dans l'anarchie. César fut poignardé
sur son siège, au milieu du Sénat, par Brutus, son fils et Cassius. En même temps, Sextus-César, gouverneur de Syrie, ami d'Antipater et d'Hérode, était assassiné par Bassus, qui s’emparait du gouvernement de la Syrie. Antipater déploya tout son zèle pour venger la mort de Sextus-César; la lutte était engagée, lorsque Brutus et Cassius arrivèrent eux-mêmes en Asie, proclamant comme un triomphe la mort du tyran. Antipater, avec sa souplesse politique bien connue, se rallia aussitôt, ainsi que ses fils, au drapeau des assassins, et leur fournirent hommes et argent. En retour, Cassius rétablit Hérode dans son gouvernement de Célé-Syrie et lui promit de le couronner roi des Juifs, s’il remportait la victoire contre les armées d’Octave et d'Antoine. Antipater se croyait presque au comble de ses vœux ; mais sa dernière heure était venue : dans un festin que lui donnait Hyrcan, il tomba foudroyé par le breuvage mortel que lui versa un serviteur infidèle, soudoyé, croit-on, par Malchia, chef de la faction Asmonéenne (43). Hyrcan donna à Malchia la succession d'Antipater. Phasaël et Hérode résolurent la mort du nouveau ministre, et Malchia fut trouvé assassiné sur le rivage de la mer. A cette nouvelle Hyrcan s’évanouit. Lorsqu'il reprit ses sens, il demanda qui avait tué Malchia. Hérode se hâta de répondre qu'on avait agi par ordre de Cassius. « Dans ce cas, reprit le roi, tout est pour le mieux. > |
Lé mécontentement général se traduisit par une émeute, dont Antigone voulut profiter. Hérode le défit dans une sanglante bataille et revint triomphant à Jérusalem. Hyrcan déposa sur sa tête un diadême d’or et le fiança solennellement à sa petite fille Mariamne, la jeune princesse que la mort d'Alexandre avait laissée orpheline. Ainsi Hérode se rapprochait de plus en plus du trône. Tout dépendait du résultat de la lutte qui allait s'engager entre Brutus et Cassius d'une part, Octave et Antoine de l’autre. Ceux-ci formaient avec Lépide un nouveau triumvirat ; ils laissèrent Lépide à Rome, et vinrent attaquer Brutus et Cassius dans les plaines de Philippes, en Macédoine. Brutus et Cassius furent battus et se firent donner la mort (42). Antoine revint en Asie, où il s'était distingué comme commandant de la cavalerie romaine, et s’était lié étroitement avec la famille d'Antipater. Les deux fils de l'Iduméen avaient publiquement soutenu le parti des assassins de César, qui venaient de succomber ; mais Hérode, faisant volte face à la façon de son père, sut
si habilement circonvenir Antoine, que, en dépit des réclamations de tout genre, et de l’appui que la reine Cléopâtre ellemême prêtait à Antigone, le triumvir confirma Hyrcan dans sa double dignité de roi et de grand-prêtre, nomma tétrarques de la Judée Phasaël et Hérode, et chargea de fers leurs accusateurs.
Antigone s’allia avec les Parthes, qui le remirent en possession de Jérusalem. Hérode dut se sauver la nuit et se réfugier dans la petite forteresse de Massada. Jérusalem, le palais royal et la campagne furent envahis et pillés par les Parthes. C’est dans ces fâcheuses circonstances qu’Antigone fut proclamé pontife et roi. Hyrcan et Phasaël furent faits prisonniers par trahison. Le premier eut les oreilles coupées, ce qui le rendait désormais inhabile aux fonctions sacerdotales, et fut envoyé au roi des Parthes; Phasaël se donna la mort en se brisant le crâne contre le mur de sa prison.
S XIX. Antigone (40-37).
Antigone, allié des Parthes. Hérode couronné roi par les Romains. Il entre par la force en possession de son trône. Son mariage,
Antigone n'était soutenu que par l'influence des Parthes, ennemis des Romains, et par l'attachement du peuple à sa dynastie. Hérode se rendit à Rome, où Antoine le recut comme l’allié de la République. Il fallait à Jérusalem un roi dévoué aux Romains, qui fût, en Orient, comme une sentinelle avancée contre les Parthes : le Sénat à l’unanimité, sur la recommandation d'Antoine, proclama Hérode roi des Juifs. Conduit par les triumvirs Octave et Antoine, il monta au Capitole pour offrir les victimes aux dieux de l’empire, et fut couronné selon l'usage, tandis qu'Antigone était proscrit comme ennemi de la République. Le sénatus-consulte qui imposait aux Juifs, par la volonté de Rome, un souverain iduméen, était de l’an 40 avant l’ère chrétienne. Le sceptre sortait de Juda; le Messie ne pouvait tarder de paraître.
Hérode était arrivé à Rome comme un fugitif, il en sortait avec une couronne royale. Il eut cependant à lutter pendant trois ans pour se mettre en possession de son trône. Les villes de Juda ne se rendirent une à une qu'après des luttes sanglantes,
Enfin, l'an 37, Antoine arriva en Syrie; il fit assiéger Jérusalem par ses légions et s’en rendit maître. La résistance avait duré six mois; elle fut suivie d’une scène de carnage épouvantable. Antigone fut chargé de fers, et Hérode, inquiet aussi longtemps que ce rival vivait, obtint de Marc-Antoine, à prix d'argent, que le dernier des rois Asmonéens fût mis à mort. Le roi iduméen avait épousé Mariamne, petite-fille d'Hyrcan II et nièce d'Antigone; il l'aimait passionnément, et elle le méritait par sa vertu autant que par les grâces de sa personne ; elle passait pour l’une des princesses les plus accomplies de son temps. On conçoit qu'elle ne pût apporter à son époux qu’une antipathie mal dissimulée sous les apparences de la froideur.
S XX. Hérode (37-an 4 ap. J.-C.).
Proscriptions. Le Sanhédrin, Aristobule, Joseph, victoires d'Hérode. — Hyrcan II assassiné. Ordre barbare contre Mariamne. Hérode
et Octave. — Meurtre de Mariamne et d'Alexandra. Désespoir d'Hérode. — Meurtre des derniers Machabées, et autres. — Introduction du paganisme à Jérusalem. Conspirations. Cruautés. — Faveurs d'Auguste. Idolätrie d'Hérode. — Mesures tyranniques. Restauration du Temple. — L'esclavage légal établi en Judée. Mariage des deux fils d'ITérode. — Intrigques criminelles de Salomé. Alexandre et Aristobule accusés, absous, exécutés, autres exécutions, — Mort d'Hérode.
La tyrannie d'Hérode fut subie par les Juifs avec une résignation que leur inspirait l’attente du Libérateur promis. Les proscriptions du nouveau roi succédèrent aux horreurs du siège. Tous les membres du Sanhédrin furent mis à mort, à l’exception du pharisien Hillel et de Saméas, qui tous deux durant le siège avaient soutenu la nécessité de se rendre. Tout ce qui survivait des partisans d’Antigone fut condamné à périr. Le souverain pontificat étant vacant, Hérode le conféra, malgré lui, au jeune prince Aristobule, frère de Mariamne, qui y avait droit et qui jouissait de l'estime de la nation. Mais il lui portait ombrage, il le fit noyer par ses affidés. Il dut comparaître devant Je triumvir Marc-Antoine à Laodicée, pour se justifier de ce meurtre. Avant de partir, il dit à son oncle Joseph : « Si je suis condamné, poignardez Mariamne. » — Celle-ci le sut et le lui reprocha. Il faillit l’immoler sur-le-champ à sa fureur. Son amour le retint; mais il fit assassiner son oncle Joseph sur un
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faux soupçon d'infidélité, et jeter la princesse Alexandra dans un cachot. |
Un sénatus-consulté proscrivit Antoine, qui fut défait dans la bataille d’Actium par son rival Octave. Hérode, créature d'Antoine, avait pris parti en sa faveur; il avait tout à redouter de la vengeance d'Octave. Il prit la résolution d'aller trouver le vainqueur, qui portera bientôt le titre de César-Auguste, empereur. Mais dans l'incertitude du succès, il fit assassiner traîtreusement l’ex-roi Hyrcan IT, qu'il avait attiré à Jérusalem par des artifices hypocrites, et qui s'était remis avec confiance entre ses mains; de plus, il fit eñfermer sa femme et sa belle-mère dans une forteresse, et donna ordre au gouverneur de les égorger, si les affaires prenaient une mauvaise tournure. Il se présenta ensuite à l’audience d’Auguste, fit parade de ses beaux sentiments de fidélité et de dévouement à l'égard d'Antoine, qui avait été son bienfaiteur et son ami, et termina en disant : « Quel que soit l'avenir qui m'attend, je serai jusqu’au dernier soupir l’ami de mes amis, l'ennemi de mes ennemis. » — Ce langage séduisit Auguste; il voulut gagner l’amitié d'Hérode. Celui-ci lui fit de magnifiques présents, ainsi qu’à ses favoris, et revint triomphant à Jérusalem, pour continuer, plus librement que jamais, ses sanglantes exécutions.
Mariamne avait appris, par une indiscrétion du gouverneur, l’ordre que son cruel époux avait donné en partant. Elle ne montra cependant à l’égard du bourreau de sa famille qu’une froideur pleine de dignité. L’indiscrétion du gouverneur fut connue d'Hérode et il la paya de sa vie. Salomé, sœur d'Hérode, et aussi scélérate que lui, portait à Mariamne une haine jalouse et implacable ; elle lui prêta le projet d'empoisonner son époux. La reine fut immédiatement jetée au fond d’un cachot et peu après condamnée à mort. Elle livra sa tête à la hache du bourreau sans se plaindre, trouvant peut-être la mort préférable à l’horrible joug qui lui avait été imposé (28). A peine le crime commis, son auteur fut en proie au plus furieux désespoir. La peste sévit cette année à Jérusalem; le peuple disait hautement que le ciel irrité vengeait le supplice de l’innocente reine. La tête sanglante de Mariamne poursuivait partout le coupable ; il passait les jours à pleurer et souffrait des douleurs de tête intolérables. On crut qu’il allait mourir. Sa belle-mère Alexandra s’occupa d'assurer le sort des deux enfants qu’il avait eus de
Mariamne; il en fut informé et aussitôt il fit subir à Alexandra le dernier supplice (27).
-Prétant l'oreille aux dénonciations et aux calomnies de Salomé, sa digne sœur, Hérode fit aussi égorger les derniers descendants, en ligne collatérale, des Machabées, qui s'étaient réfugiés dans l’Idumée; il condamna pareillement au dernier supplice Costobara, gouverneur de cette province, époux répudié de Salomé, ainsi que les autres victimes désignées par elle à la vengeance royale. La dynastie asmonéenne était complètement étouffée dans le sang : Hérode choisira des victimes dans sa propre famille. .
En attendant, il souleva contre lui l’indignation publique par sa tyrannie, par sa tentative d'introduire dans la ville sainte les combats des gladiateurs, le spectacle d'esclaves livrés aux bêtes féroces, les jeux scéniques et autres divertissements barbares et infâmes, inventés par la dépravation païenne. Il comptait autant d'ennemis que de sujets ; quelques-uns des plus exaltés jurèrent de l’assassiner, pour venger les institutions nationales. Il en fut informé, et aussitôt, sans autre forme de procès, il fit égorger non seulement les conjurés, mais tous ceux qui furent soupçonnés, avec toutes leurs familles. Il sut cependant profiter de la famine et de la peste qui ravagèrent la Judée (25). Afin de tempérer la haine dont il. était l’objet, il se prodigua lui-même et le trésor royal pour subvenir aux besoins des indigents, des vieillards, des malades, des laboureurs. Il recueillit à cette occasion les premières bénédictions de son peuple.
Hérode avait envoyé à Rome les deux fils qu’il avait eus de Mariamne, Alexandre et Aristobule, pour qu'ils fussent élevés sous les yeux de l’empereur (22). Auguste le récompensa de ce témoignage de confiance par de nouvelles faveurs : il étendit les limites de son royaume et le nomma procurateur romain de la Syrie. Il en fit le plus puissant monarque de l'Orient. Ceux qui voulaient dénoncer à l'empereur ses violences et sa tyrannie se tuèrent eux-mêmes de désespoir, ou moururent subitement, empoisonnés, croit-on, par ordre d'Hérode. Tant de prospérités effacèrent le souvenir sanglant de Mariamne dans l'esprit de son mari; Hérode épousa une jeune israélite de même nom, fille du prêtre Simon, et le même jour. il ôta le pontificat suprême à Josué, successeur d’Aristobule, pour en décorer son nouveau
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beau-père. Les Juifs fidèles s’indignèrent d’une pareille violation des institutions mosaïques. Mais qu'importait à Hérode la loi de Moïse? Il ne connaissait plus d'autre dieu que l’empereur et les dieux de l'empire. Il éleva à Auguste un temple à Panéas, un autre à Césarée, et d’autres encore, avec des gymnases et des théâtres, dans plusieurs villes, qu’il peuplait de colonies païennes ; il releva Samarie de ses ruines et lui donna le nom de Sébaste, synonyme grec d'Auguste, et y érigea aussi un temple dédié à cet empereur, dont la divinité remplaça celle du veau d’or; à Rhodes, il éleva un temple à Apollon et lui offrit des sacrifices.
Le paganisme avoué d’'Hérode, la violation flagrante des institutions religieuses de la nation, l'oubli des droits de Jéhovah, provoquèrent un mécontentement général chez les Juifs fidèles. Pour prévenir un soulèvement, il interdit, sous les peines les plus sévères, toute espèce d’assemblée, même les festins et les réunions de famille. Ses espions, répandus partout, lui rendaient compte de chaque propos injurieux ou indiscret, du moindre geste qui pouvait être interprèté comme une offense à la majesté royale; il exerçait parfois lui-même cet espionnage, la nuit, à la faveur d’un déguisement, et les coupables, arrêtés sans bruit, passaient sous la hache du bourreau. Vit-on jamais tyrannie plus monstrueuse? De pareilles mesures ne purent calmer l’effervescence du peuple. Il imagina un expédient qui lui réussit mieux : ce fut d'annoncer au peuple, dans un langage noble, mais hypocrite, que pour rehausser la majesté de la religion et la pompe de ses cérémonies, il voulait rendre au temple son ancienne magnificence, et ainsi témoigner au Seigneur sa reconnaissance pour ses bienfaits (17). Il accomplit en effet cette œuvre dans l’espace de dix-huit mois, et il offrit trois hécatombes sur l’autel du vrai Dieu, le jour de la dédicace, qui coïncidait avec l'anniversaire de son couronnement (15).
. En même temps qu'il accomplissait ces actions d'éclat en l'honneur de Dieu, Hérode insultait tous les jours à la Loi de Moïse. C’est ainsi qu’en violation d’une des institutions les plus sages et Les plus chères à la nation, il établit l'esclavage légal, en donnant aux créanciers et au fisc le droit de vendre les Juifs, comme esclaves à perpétuité, aux peuples étrangers, ce qui mettait ces esclaves dans l'impossibilité de remplir désormais leurs devoirs religieux. L’indignation qu’il provoqua à cette
occasion lui fit décerner le titre de Tyran. — Pour se dérober à l'explosion de la haine publique, il se rendit à Rome. Auguste le reçut avec bienveillance, et lui remit les jeunes princes dont l'éducation, toute païenne, était terminée. Il fit épouser à l’aîné Alexandre la fille d'Archélaüs, roi de Cappadoce, nommée Glaphéra, et à Aristobule, sa cousine germaine Bérénice, fille de l'exécrable Salomé. Les traits de ces jeunes princes, leur distinction, leur bonté naturelle rappelaient leur mère, l’infortunée Mariamne. Ils devaient en partager le sort. |
. Le peuple voyait en eux le sang asmonéen et les aimait; Salomé, pour le même motif, les prit en haine. Elle excita tellement la colère du roi contre eux, qu’il cessa d’être père et roi, pour n'être qu’un tyran furieux, remplissant la ville de sang et faisant une boucherie de son palais. Elle persuada au roi que ses deux fils, pour venger leur mère et arriver au trône, avaient juré de l’empoisonner, avec la complicité de quelques officiers du palais. Les deux princes furent chargés de chaînes et jetés dans un cachot, les officiers du palais furent soumis aux plus cruelles tortures, pour leur faire avouer des crimes qui n’existaient pas. Enfin Hérode conduisit ses deux fils à Rome, les présenta au tribunal d'Auguste et réclama contre eux une sentence de mort. Les malheureux princes sanglotaient en entendant son terrible réquisitoire; les auditeurs s’indignaient. Alexandre se justifia facilement contre des accusations dénuées de preuve; il le fit avec l’éloquence persuasive d’une âme droite et sincère, d'un fils respectueux et bon. Toute l'assemblée fut convaincue de l'innocence des accusés; l’empereur porta le même jugement. Le père etles enfants s’embrassèrent en versant d'abondantes larmes. Mais après leur retour, les calomnies recommencèrent et elles furent accueillies par le roi, qui était le jouet de ses soupçons et de sa fureur. Il les fit condamner à mort, sans leur laisser même la faculté de se défendre, et ils furent étranglés à Sébaste (6). Un vieux soldat, nommé Tyron, osa seul lui faire entendre que sa cruauté envers ses enfants soulevait l’indignation du peuple et des chefs de l'armée. Ces chefs furent aussitôt arrêtés et mis à mort; Tyron et son fils furent torturés et lapidés.
Hérode eut jusqu’à neuf femmes. La première, qui fut répudiée pour faire place à Mariamne, lui laissa un fils, Antipater, qui
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par droit de primogéniture devait lui succéder. Un an après la mort d'Alexandre et d'Aristobule, Hérode acquit la certitude que <on fils Antipater et son frère Phéroras avaient formé le projet trop réel de l’empoisonner. Phéroras mourut fort à propos de mort subite ; Antipater condamné à mort, fut jeté en prison. Le règne d'Hérode, qui dura trente-sept ans, ne fut qu’une suite de fourberies et d’exécutions barbares, qu'il couronna par le massacre des Innocents, dans lequel il voulait envelopper l'Enfant-Dieu, le Messie attendu, « le roi des Juifs, qui venait de naître. » Mais ce fait n'appartient plus à notre Histoire. Nous nous bornerons donc à relater la fin du tyran, qui expira sous les coups de la justice divine. « Une fièvre lente, dit l’historien Josèphe, le consumait jusqu’à la moelle des os; des ulcères purulents lui rongeaient les entrailles, et lui arrachaïent des cris de douleur. La partie inférieure du buste était dévorée vivante par les vers. A cet horrible supplice se joignait celui d'une odeur fétide et insupportable; tous les nerfs étaient contractés, la respiration courte et sifflante. Les médecins qui l’approchaient étaient unanimes à proclamer que la vengeance divine s'était étendue sur lui, en punition de ses cruautés inouies. »
Sachant que le jour de sa mort serait un jour de joie pour les Juifs, le tyran donna l’ordre d'amener à Jéricho des membres de toutes les principales familles de la Judée, et de les emprisonner dans l’hippodrome, pour qu’aussitôt qu’il aurait rendu l'âme, ses archers les tuassent à coups de flèches, et qu'ainsi toute la nation fut forcée de pleurer sa mort. Il tenta de se suicider, mais il en fut empêché. De son lit de mort, il envoya des soldats massacrer son fils Antipater dans sa prison, et cinq jours après, il expira lui-même, emportant au tombeau la malédiction des Juifs et la tache du sang innocent qu’il avait répandu par torrents (l'an 4 de l’ère chrétienne). Il était âgé de soixante-dix ans.
État du monde à l’époque de l’avènement du Messie.
Nous n'avons eu sous les yeux, pendant le long règne d'Hérode, que des spectacles d'ignominies et de sang; c’est l'invasion, chez le peuple de Dieu, des lois, des mœurs et de la civilisation du paganisme, qui en était la cause principale. Mais combien ces spectacles étaient plus affreux encore chez les nations assises à l'ombre de la mort et vivant dans l’oubli du Dieu créateur et souverain Maître du ciel et de la terre! Le monde entier se modelait sur le ciel païen, et ce ciel était un vaste théâtre d’infamies. Voici le tableau raccourci que le livre sacré de la Sagesse donne du monde idolâtrique : — « Les hommes, dit-il, sacrifient leurs enfants sur des autels impurs, ils accomplissent des rites insensés, dans des mystères nocturnes, souillés d'infamies. Plus de respect pour la vie, plus de sainteté dans les mariages ; la haine arme tous les bras; l’adultère flétrit tous les cœurs, au sein d'une confusion effroyable. Partout le sang, l’homicide, le vol et le mensonge, la corruption et l'infidélité, l’émeute et le parjure, l'oppression tumultueuse, l'oubli de Dieu, la souillure des âmes, la flétrissure des naissances, l'instabilité des unions, le désordre des époux, la luxure souveraine! Tel est le culte des infàmes idoles, cause, principe et fin de tous les maux. » |
Et ce paganisme idolâtrique s’étendait à toutes les nations, les plus barbares comme les plus civilisées ; il avait envahi toutes les classes de la société, les savants et les ignorants, les riches et les pauvres, les maîtres et les esclaves; il régnait dans les lois et dans les mœurs, il s’étalait dans les fêtes et les cérémonies religieuses. Il flattait toutes les passions, déïfiait tous les vices et justifiait tous les crimes. I1 était chanté par les poètes, respecté par les sages et les philosophes, préconisé par
les orateurs, servi par des légions de prêtres. On lui sacrifiait tout, l'enfance et la vieillesse, la pudeur, la virginité, la vertu. Il était sacré aux yeux de tous. Qui donc osera l’attaquer ?
Aucune puissance humaine ne pourrait en triompher. Il faut un miracle de la toute-puissance divine pour tuer le paganisme idolâtrique, et relever sur ses ruines l'empire du vrai Dieu et de sa justice.
Un Sauveur avait été promis à l’homme après sa chute. Le souvenir de cette promesse s’est conservé, plus ou moins altéré, au sein de l'humanité. Il se retrouve dans les traditions de tous les peuples de l'extrême Orient à l'Occident, de l’ancien et du nouveau monde. Plus que jamais, ce Libérateur était attendu par toutes les nations à l'époque où il allait paraître.
Tout était divinement préparé pour sa venue et son triomphe.
Les prophéties qui marquaient l’époque de son avènement étaient en voie de s’accomplir. Le sceptre était définitivement tombé des mains de Juda. Au lieu de la dynastie que cette tribu s'était librement choisie, un Iduméen, un étranger lui était imposé par une puissance étrangère. — Le quatrième empire prédit par Daniel, et caractérisé par le fer, « qui brise et broie toutes les substances, » achevait de briser et de broyer le monde. — Les soixante-dix semaines d'années (490 ans), calculées depuis l’édit pour la reconstruction du Temple de Jérusalem, rendu par Artaxerxès-Longue-Main, l'an 454 avant Jésus-Christ, arrivaient à leur fin, car c’est dans le milieu de la dernière semaine, que « le Christ sera mis à mort, et que le peuple qui doit le renier cessera d'être son peuple {1}. »
Les Juifs, instruits par une longue expérience des châtiments dont leurs prévarications étaient suivies, et des faveurs divines accordées à leur fidélité, les Juifs, depuis la captivité de Babylone, étaient demeurés constamment attachés à la véritable religion, et ils avaient pris en horreur l’idolâtrie et ses abominations. Or ils étaient dispersés dans le monde entier ; ils étaient nombreux et puissants à Rome, à Athènes, à Sparte et dans l'Egypte. Ils avaient même le privilège, dans tout l’empire romain, de tenir des assemblées publiques et de faire des
‘(L) Aux 454 ans écoulés av. J.-C. ajoutez les 33 années de sa vie, vous avez 487 ans ; vous arrivez donc au milieu de la dernière semaine.
collectes pour le Temple. Partout ils faisaient des prosélytes, partout ils propageaient, avec leurs livres sacrés, l'attente du Messie et les prophéties qui le concernent. Ce ne fut que dans les derniers temps que, supportant avec peine le joug des puissances étrangères, ils se figurèrent le Rédempteur futur comme un conquérant qui les rendrait victorieux de leurs ennemis, et subjuguerait ceux-ci à leur tour. Ils propagèrent aussi cette opinion. Elle se reflète dans ces paroles de Tacite et de Suétone : «La multitude était convaincue, dit le premier, d’après d’antiques traditions sacerdotales, qu’à cette époque l'Orient devait ressaisir la suprématie, et que des hommes sortis de la Judée deviendraient les maîtres du monde. +» — « L’Orient tout entier, dit Suétone, avaient les yeux fixés sur une antique et constante tradition, d’après laquelle les Destins promettaient le sceptre de l'univers à des hommes, sortis en ce temps de la Judée. » — Aristote et Platon représentent cet envoyé du ciel comme « le vrai Libérateur et Sauveur. » — « C’est ce Dieu engendré avant tous les dieux, dit Platon, qui donne la paix au genre humain. Il inspire la douceur et éteint la haine. Il est le Sauveur par excellence. Il viendra un jour pour enseigner les mortels. » Virgile en parle dans le même sens : — « Il est . venu, dit le poète, le dernier âge des oracles de Cumes. La grande période des siècles se renouvelle intégralement. Déjà la Vierge fait son apparition, et ramène les félicités du règne de Saturne. Un Enfant va naître pour clore le siècle de fer, et rétablir l’âge d’or. Toutes les antiques souillures de nos crimes seront effacées, et la terre sera délivrée de la crainte séculaire qui l’opprime. Cet enfant recevra la vie des dieux ; avec la force et la vertu paternelles, il règnera sur l'univers pacifié. A tes pieds, Enfant divin, la terre étalera spontanément ses premières offrandes. Près de ton berceau, le serpent expirera... »
A côté de ces traditions, plus ou moins altérées, plaçons le sommaire des oracles divins : Celui qui est l'attente des nations sera prophète et législateur comme Moïse; Pontife selon l’ordre de Melchisédech, père d’une génération innombrable comme Abraham et les patriarches, victime comme Isaac, guide triomphant comme Josué, roi comme David, armé du glaive de la parole, pacifique comme Salomon, thaumaturge comme Elie ; réalisant enfin, dans sa personne, toutes les figures et les pro-
phéties de l'Ancien Testament. Il sera l’Emmanuel, le « Dieu _avec nous; » petit Enfant, il naîtra d’une Vierge, à Bethléem, et les rois viendront lui offrir leurs présents. Il portera sur l'épaule l'insigne de sa royauté, une croix. Il sera rassasié d’opprobres, il sera mis à mort, les pieds et les mains percés ; mais son sépulcre sera le théâtre de sa gloire; il ressuscitera, il règnera et son règne n'aura point de fin. La prévarication sera abolie, le péché prendra fin, l’iniquité sera effacée, la justice éternelle fera son avènement; toutes les visions et les prophéties seront accomplies et le Saint des saints recevra l’onction. Le Christ contractera une alliance nouvelle avec le genre humain. Le peuple qui doit le renier cessera d’être son peuple. Les hosties et les sacrifices anciens seront abolis; l’abomination de la désolation sera dans le Temple, et cette désolation persévèrera jusqu’à la fin des siècles. Une victime pure, la victime du Calvaire, sera offerte perpétuellement parmi toutes les nations.
Les envoyés du Dieu-Sauveur doivent parcourir le monde et passer jusqu'aux îles lointaines, pour annoncer le royaume des. cieux, la bonne nouvelle du salut ; ils doivent former un nouveau peuple de Dieu composé de tous les peuples, un royaume qui durera jusqu'à la fin des siècles ; mais, conquérants d’un nouveau genre, pour établir ce royaume, ils ne verseront, comme leur divin Maître, d'autre sang que le leur. La Providence leur a aplani les voies, en réunissant les terres et les mers sous un même empire. Le monde romain comprenait, outre l'Italie, qui lui servait de centre, l’Afrique, l'Espagne, les Gaules, une partie de la Grande-Bretagne et de la Germanie; la Grèce, l’Asie- Mineure, la Judée, la Syrie jusqu’à l'Euphrate, la Phénicie, l'Egypte. Le reste de l'univers connu, s’il n’était pas directement soumis à Rome, sollicitait son amitié et son alliance; ainsi en est-il notamment des Arabes, des Arméniens et des Parthes. des Indiens et des Sères ou Chinois. Rome, après sept cents ans de guerre, à peine interrompus deux fois, avait fermé le temple de Janus en signe de paix. La paix régnant dans le monde entier; la langue grecque devenue presque universelle depuis les conquêtes d'Alexandre, parlée dans tout l'Orient, connue et cultivée même à Rome, tout concourait à faciliter la propagation de l'Evangile dans l'univers entier.
Nous avons vu quelle était, en particulier, la situation intérieure de la Palestine, à la venue du Messie. Au sommet, un
prince étranger, impie, cruel et abhorré ; le pontificat suprême devenu vénal, dépendant de l’autorité romaine et par cela même dépourvu de tout prestige. Quelques familles se le disputent à force d'intrigues et d'argent; et les grands-prêtres, arbitrairement nommés et destitués par une autorité étrangère, pressurent de dîmes et d'impôts le peuple qui les déteste. Le Sanhédrin est divisé en deux camps irréconciliables, les Pharisiens d'un côté, les Sadducéens de l’autre; l'esprit religieux est absent des uns et des autres; et le peuple indifférent aux choses religieuses, se berce de l'illusion d’un conquérant libérateur, qui le ferait remonter au faîte des nations.
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Chronologie.
Les écrivains modernes qui n’admettent aucune des chronologies anciennes, ni les combinaisons dans le genre de celle que
nous avons adoptée, s'en tiennent aux données suivantes (PELT, HSORUe V'Anc. Test., V1, D. 452) :
Tableau chronologique des principaux évènements bibliques.
Gréation du monde 0,171 Ve. "date inconnue:
Création de l’homme. . . . . . . date inconnue. Déluge . *. : RP ME ENTEA TE TCONTEE Vocation d’ Menara TA AR PET er Late 200
nor 1 NOT NME Myers Lo0O rar. LE Entrée dans la terre re Le SPORT DSe LAS
Période des Juges. . . . . . . . 1400-1050 environ: Lu. Sir 090-1010:
PR Er cie ro te a btmn)IOIC-Q70;
Salomon . . ARS MM ONU NO O-080
Schisme des dix ne on 2 À de MR OU
Prise de Samarie et captivité Re He Li)
Première déportation à Babylone. . . 606.
Destruction de Jérusalem et3° déportation 588. Edit de Cyrus pour rebâtir Jérusalem et
fhtauriderZoropabels) nr TR ar 686:
Achèvement du second temple. . . . 515.
Roue deiNébémie 1.220000 MR" 445.
On Ed Age. > UMA... 598 Alexandre à Jérusalem . . . 502:
Antiochus Epiphane prend J Rs MY
(1) Avant cette date, il est impossible d'établir une chronologie sûre,
Soulèvement des Machabées . . . . 166.
Restauration.du Temple 22. OA
Indépendance de la nation juive . . . 142.
Règne d'Hérode 1eGrandee 0) ST ape eus 11:
Poids, monnaies et mesures des Hébreux.
Les auteurs ne s'accordent pas sur ces différents points. Nous empruntons les évaluations suivantes à M. l'abbé PeLr, ist. de l'Anc. Test., t. 11, p. 449, et à M. l'abbé Vicouroux, Manuel biblique, t. 1.
1. L'unité de Porps chez les Chaldéens et les Hébreux semble avoir été le Xikkar « rond », appelé talent chez les Grecs et les Romains, ainsi que dans la traduction latine de la Bible. — Le Kikkar se subdivisait en 60 mines (mina, mna). — La mine se subdivisait en 50 sicles. — Le sicle en 2 bégab, et — le bégab en 10 gérah ou grains.
Le rapport des poids hébreux avec notre système décimal a été établi par les sicles d'argent des Machabées, que l’on à retrouvés et qui étaient probablement de même valeur que ceux de Moïse.
PAC GTA AN ET AR EE RE ER PTT TI SENTE 10 2» ADO ENS RE Re EE ” 7.100 20 > M? PISiclel te URSS » 14,200
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2. Les monnaies étaient simplement des lingots, barres, anneaux ou fragments de métaux précieux ayant un poids déterminé et portant les mêmes noms que les poids. La valeur de la même monnaie variait naturellement suivant que le métal était l’or où l'argent. On a calculé approximativement cette valeur :
OR. ARGENT
Talent (Kikkar).. 7. 131,850 10068000 NIGER et 2,200 11 141 SiCLe TS ANR DO 1: 2,83 DÉDAR UE ENPENDERE 71 TS ANSE 1,42
Gérah (obole, . . dE Lo 0,14
3. Les mesures de longueur étaient empruntées à diverses parties du corps humain. La coudée (ammâh) équivalait à
environ 0,525. — La coudée se divisait en 2 grands palmes (zéreth « paume de la main >»); — le palme en 3 tofakh « petits palmes » ou « quatre doigts ». — Le doigt ou pouce était le quart du tofakh. — La canne était probablement de 6 coudées. Ne hr MU car de un mètres 0,0218 Aer Qi tofakh où petit palmes" 1000 "er, HO OBS NE VPN ARR ANA Aa EL SRE AE RTS PEAR ” 0,262 D pen 0 à.» Ë 2 NÉ CO UIéCieS CREUSE ” 0,525 RO Tee Ge TTL CAEN » 3,190
Les mesures de capacité étaient les mêmes pour les solides et pour les liquides, avec la seule différence de nom : la mesure des solides s'appelait éphäh et celle des liquides bath, mais leur contenu était identique.
En comparant entre elles les diverses mesures de capacité des Hébreux, on remarque qu’elles peuvent se diviser en deux s ? » G ? ° systèmes, l'un décimal, l’autre duodécimal.
1° Système décimal :
1 Chomer — 10 Bath ou Ephah — 100 Ghomor.
2° Système duodécimal :
Ephah ou bath . . I
SN HEAR Tee RO |
dE D SA GR EE En Ne Ce 000 | CAT EE NES ARTS ee ROSE Can Mn NO ART
3° Voici maintenant le tableau de- toutes les mesures et de leur valeur :
PO NS OUT Pt litres 0,29 0 PRO TE RE RE PE Eee Han LC 12; lGomor (ou issaron) =" 40. : 0. PO, 00 Hs cNHin= 0, oo. , » 6,49 CR RO RONEE 0 1 LSée ah". à 1. » 12,99 TR n 18 » 10 » GG » 3 » 1Metreta on Bath — » 38,88
Chomerou Cor
Te Le Calendrier Juif (1).
L'année, chez les Hébreux, commençait à la première nouvelle lune du printemps. Elle se partageait en 12 mois lunaires, qui étaient alternativement de 29 et de 30 jours. Les mois étaient ordinairement désignés par leur numéro d'ordre, premier mois, second, etc. En voici l’énumération :
. Nisan, mars-avril.
. Iyar, avril-mai.
. Sivan, mai-juin.
. Thammuz, juin-juillet.
. Ab, juillet-août.
. Elul, août-septembre.
. Tischri, septembre-octobre.
. Marchesvan, octobre-novembre.
. Casleu ou Cisler, novembre-décembre.
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Ces noms sont encore les mêmes aujourd’hui chez les Juifs.
Les 12 mois lunaires n'ayant une durée totale que de 304 jours, il fallait, pour faire concorder l’année lunaire avec l'année solaire, ajouter tous les trois ans environ un mois supplémentaire. Ce mois se plaçait après le mois Adar et s'appelait véadar (nouveau Adar).
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Lettre de S. G. Monseigneur l’Evêque de Tournai à l’auteur .
S I. La Religion Chrétienne, seule religion véritable, est aussi ancienne que le monde. Plan divin de cette religion.
8 II. Dieu développe progressivement la connaissance de son Se et en prépare l’accomplissement,.
S III. Antiquité et authenticité des Livres Sont.
S IV. Chronologie.
S V. Notre but.
PREMIÈRE ÉPOQUE
De la création au déluge.
De 4963, création d'Adam, jusqu’en 3308, avant Jésus-Christ. Propagation et corruption du genre humain.
S I. Création du monde.
Ciel invisible : les anges. — Œuvre des cinq premiers jours.
8 II. Sixième jour de la Création, Dee oo AE NES Les animaux terrestres. — L'homme. — Le Paradis terrestre. — Éve. Le mariage primitif. — Dans quel état naturel el surnaturel furent créés Adam et Êve. — Unité de l'espèce humaine.
S III. Le septième jour ou le Sabbat. La prévarication .
Séjour dans le Paradis terrestre. — La tentation. — La chute. — L'interrogatoire. — La sentence. — Promesse d'un Sauveur, — Le travail, origine de la propriété.
S IV. Suites du péché d'Adam.
Nature et transmission du péché originel. — Miséricorde de Diew envers l'homme.
$S V. Caïn et Abel.
Leurs sacrifices. — La prohibition de manger la chair des animaux n'est pas prouvée. — Le sacrifice de Caïn rejeté par le Seigneur. — Le fratricide; punition divine. — Abel figure de Jésus-Christ.
Qt
S VI. Le genre humain jusqu’à Noé. Re Son développement à l'époque du fratricide. — Descendants de Cain; leur
perversilé. — Seth et ses descendants, appelés les fils de Dieu; Hénoch. — Longévilé des hommes avant le déluge.
S VII. Noé et le Déluge .
Corruption générale. Condamnation du genre humain. — Dieu ordonne à Noë de construire l'arche (3308). — Avertissements méprisés. — Noé entre dans l'arche. — Fin du déluge. — Comment le déluge fut universel. — Que penser du salut éternel des victimes du déluge.
DEUXIÈME ÉPOQUE
Du déluge à la vocation d'Abraham.
3308-2296. — Durée 1012 ans.
Formation des races et invasion générale de l’idolâtrie.
$ I. Noé après le déluge.
Noé offre un sacrifice au Seigneur. — Prescriptions divines faites à Noë. — Dieu promet de ne plus affliger la terre d'un nouveau déluge. — Les trois fils de Noé. Faute de Cham. — Malédiction lancée contre Chanaan. — Mort de Noé (2958).
S II. Tour de Babel (2907).
Ses ruines retrouvées. — Confusion des langues. — Dispersion des peuples. — Invasion générale de l'idolâtrie. — Comment expliquer cette aberration.
TROISIÈME ÉPOQUE
De la vocation d'Abraham à la mort de Joseph. 2296 à 2003. — Durée 293 ans.
re patriarcale. Formation du peuple de Dieu.
S I. Vocation d’Abram
Promesses divines. — Abram s'établit dans le pays de Chanaan. — Description de ce pays.
S IT. Séparation d’Abram et de Loth Abram délivre Loth. — Melchisédech.
S III. Alliance du Seigneur avec Abram
Promesse de postérité. — Naissance d'Ismaël (2280). — Les noms d'Abram et Sarai changés en ceux d'Abraham et Sara, — La Circoncision.
SAV: Sodome (2201) 0000 ras é Apparition des trois anges à Abraham. — Sa prière pour Sodome. Destruction de Sodome. — Ses ruines, — Episode de la femme de Loth.
S V. Isaac (2266) . SLREET EURE Dee SPA Sa naissance. — Agar et Ismaël. — Sacrifice d'Isaac, figure du sacrifice de la Croix. — Mariage d'Isaac (2226).
S VI. Mort d'Abraham (2191).
Sa célébrité dans le monde antique.
S VII. Naissance d’Esaü et de Jacob (2206)
Esau vend son droit d'aînesse. — La grande promesse renouvelée à 1sauc. S VIII. Jacob surprend la bénédiction solennelle d’[saac
S IX. Jacob réfugié auprès de Laban SE | L'échelle de Jacob. — Jacob épouse Lia et Rachel. — Ses douze Pa
S X. Jacob quitte la maison de Laban pe Laban le poursuit et réclame ses idoles. — Alliance et paix.
S XI. Réconciliation de Jacob avec Esaü
Jacob détruit les idoles. Dieu lui apparaît à Béthel. — Mort de Rachel, — Retour de Jacob près de son père. — Mort d'Isaac (2086) et de Rébecca.
S XII. Joseph vendu par ses frères
Il est acheté par Putiphar en Egypte, — calomnié et jeté en DEEE == it explique les songes.
S XIII. Songes de Pharaon
Joseph les explique. — Il est élevé à la première dignité du royaume.
S XIV. Les frères de Joseph en Egypte.
Leur retour et nouveau voyage avec Benjamin. — La coupe de Joseph retrouvée dans le sac de Benjamin. — Joseph reconnu par ses frères,
$ XV. Jacob en Egypte. Sa mort (2059), et celle de Joseph (2003)
Jacob retrouve son fils Joseph. — Il bénit Ephraïm et Manassé, fils de Joseph. — Il donne sa bénédiction solennelle à Juda. — Sa mort et sa sépulture. — Mort de Joseph. — Réflexions.
S XVI. Job (vers l’an 1800).
Ses vertus et sa prospérité. — Dieu permet à Satan de le frapper dans tous ses biens; — puis dans sa personne, et il reste fidèle à Dieu. — Reproches injustes de ses amis.
S XVII. Réponse de Job.
Son appel au Rédempieur à-venir, — Il fait le tableau de sa vie innocente et pure. — Dieu lui-même prend sa défense, — et le comble de biens.
QUATRIÈME ÉPOQUE
De la mort de Joseph à la mort de Josué.
2003-1580. — Durée 423 ans.
Servitude en Égypte. Ére mosaïque. Merveilleuse destinée du peuple de Dieu.
St 1e MESSE ED EU ENS VOIE TUE NT ITS RM EEE. MURS ERREURS Leur servitude, — Desseins de la Providence.
SAN MOISeS 0 0 ii un RE TS ASS RES Sa naissance (1725) et son éducation. — Sa vocation divine (1646). TI: Moïse ches'le Pharaon ir SEE RE RS EST Ses prodiges et ceux des mages. — Les neuf premières plaies d'Egypte. S IV. Délivrance des Hébreux 0 MEN TS RE NE NREPRTRIS
L'Agneau pascal. — Dixième plaie : la mort des premiers-nés. — Institution de la Pâque.
S V. Passage dé la mer Rouge (1646). CENTRE Colonne de nuée. — Murmures du peuple. — Les Caïilles, — La Manne. Défaite des Amalécites. — Jéthro.
VI. Au Sivai (1bd6)e (Un units NV MERE CO ONENSRES
Alliance. — Le Décalogue. — Moïse seul suwr.la Montagne. — Sacrifice de l'Alliance,
SVII.-La lérislation mosaique" Vs. 24 + 2 SN Cette législation est divine. — Le culle : fêtes el sacrifices. — Amour du prochain. — Principe d'autorité. Propriété. — Tribu sacerdotate, — Pouvoirs publics. — Supériorité de la législation mosaïque. SWVIII.-L'adoration du Veau d'or (1645) Mo 01 2: MONET Le peuple demande de nouveaux dieux. — Faiblesse d'Aaron ; le veau d'or. — Menaces du Seigneur; prière de Moïse. — Châtiment des Juifs idolâtres, — Pénitence du peuple; intercession de Moïse. S1X. Le Tabernacleet-le Sacerdoce. +. 7, 2 RS ST TN 6
Construction et description du Tabernacle. — Sa consécration : la colonne de nuée. — Consécration du Grand-Prêétre et de ses fils. — Dénombrement général, — Châtiment de Nadab et d'Abiu; de l'Egyptien blasphémateur.
SX. Départ du Sinai (1644) 25 04 20002, CURE EUR Hobab, fils de Jéthro. Murmures ; prière de Moïse. Institution des 70 Anciens. Les Cailles, — Murmures de Marie et d'Aaron contre Moïse, — Les
12 explorateurs au pays de Chanaan. Révolte du peuple, — condamné à demeurer 40 ans au désert. — Défaite des Israélites.
SX IS DANS Te ER E ee ere ace de TO COR EE Violation du sabbait punie, — Révolle de Coré, Dathan et Abiron, sévèrement punie. — Intervention de Moïse et Aaron. — La verge fleurie
d'Aaron. — Mort de Marie sœur de Moïse (1605). — Torrent de contradiction. — Le roi d'Edom. — Mort d'Aaron.
S XII, Conquêtes de Moïse et premier partage
Défaite d'Arad, roi de Chanaan (1605). — Murmures; châtiment ; serpent d'airain, figure de Jésus-Christ. — Défaite des Amorrhéens, — d'Og, roi de Basan. — L'ânesse de Balaam. Prophéties et leur accomplissement. — Perfidie de Balaam.
S XIII. Suite des conquêtes de Moïse et sa mort (1605).
Dénombrement. Défaite des Madianites. — Moïse désigne Josué pour lui succéder. — Il promuigue de nouveau la loi. —— Ses prédictions; ses adieux. — Sa mort,
S XIV. Caractère de Moïse.
Le monde plongé dans l'idolâtrie la plus abjecte. — Moïse écrit l'histoire du monde, et celle de son temps. — Son dévouement comme chef; — sa sincérité comme historien. — Son livre.
8 XV. Josué (1605) | LAURE Sa mission divine. — Les deux émissaires Juifs à Jéricho; Rahab. — Passage du Jourdain.
S XVI : Le Circoncision ; la pâque, — Vision de Josué; prise de Jéricho, — Crime d'Achan, puni. — Prise d'Haï, S XVII ne Assemblée nationale à Sichem. — Les Gabaonites ; leur fraude, leur soumission. — Coalition des contrées méridionales contre Josué. Victoire de Josué. Le soleil arrêté. — Les rois captifs mis à mort. ES QUAI LT
Josué maître de toute la Palestine. -— Partage de la Terre Promise. — Le Tabernaclie fixé à Silo.
22.5 à : ; RE Pate Josué congédie les guerriers des tribus de Ruben, Gad et Manassé. Monument de fraternité élevé par ces trois tribus. — Adieux solennels de Josué
au peuple Hébreu. — Sa mort; celle du grand-prêtre Eléazar.
CINQUIÈME ÉPOQUE
De la mort de Josué à l'avènement de Saül.
1580-1080. — Durée 500 ans.
Ére des Juges. Prospérité du peuple de Dieu.
S I. Gouvernement de Dieu par les anciens (1580-1554).
Les historiens sacrés et l'histoire profane. — Caractère de l'époque des Juges. Dieu règne et gouverne. — Conquêtes qui restent à faire. Juda el Siméon commencent, Défaite et mort d'Adonibézec. — Prise de Jéru-
salem. Expédition contre les Philistins. — Expédition de Dan. Episode de Michas,
RPM EANEES
SIL 0 40244 RME RER RME Les autres tribus laissent subsister les Chananéens. Reproches du Seigneur. Le Champ des Pleurs. — Guerre civile entre la tribu de Benjamin et les
autres tribus.
TAN SAN ee RE RO, EN PRESENT
: Idolâtrie, — Othoniel see, — Episode de Ruth la Moabite (1554-1510). ee BEN ER OU EL SA MSA TONER NE On PE QU ne RE RS S-VADébora et parac (1416-1896), SEL AS OEM CARE BV I Cédéon (1849). Lies, ne LENS MEME S VII, Usurpation d’'Abimélech (1309). Thola ; Jair (1306-1263). . . 188 S VIII. Jephté (1243). Abesan, Ahialon, Abdon (1237-1220) . . . . 189 SAX, Samson (LIOI-LITE) 0 ER EVA OO SX: He (MSIE) US RENE CR
Inconduite de ses fils. — Naissance, éducation, vision de Samuel. — Prise de l'Arche. Mort d'Héli et de ses fils. — L'Arche renvoyée à Bethsamèés.
S XI: Judicature‘de Samuel (1112-1080). DIN OO NN 1e
Défaite des Philistins. — Le peuple demande un roi. — Saül; l'onction royale. — Il est acclamé.
SIXIÈME ÉPOQUE
De Saül au schisme d'Israël.
1080-962. — Durée 118 ans.
Ére de la royauté. Grandeur de la nation.
S I. Saûl, premier roid’Israël (1080-1051) 7 006 EM EEE 0e Siège de Jabès. — Saül et Samuel à Galgala. — Les Philistins aux prises avec les Hébreux. Première faute de Saül. — Héroïisme de Jonathas. — Défaite des Philistins. — Vœuw téméraire de Saül. 8 1. Saül rejeté de Dieu (1051-1040). 2, RU
Guerre sainte contre les Amalécites. Nouvelle faute de Sal; sa réprobation. — David reçoit l'onction sainte. — Iltue Goliath. — Jalousie et fureurs de Saül. Exploits de David ; sa générosité. — Mort de Samuel. Défaite de Gelboë. Mort de Saül et de Jonathas.
S HT: David 4040-1001) mi amet RS EM ONRRR 2
Situation de David, roi; compétition d'Isboseth, — Victoire de Joab, __ Abner abandonne le parti d'Isboseth. — Sa mort et celle d'Isboseth (1040-1033).
S TY.La capitale du royaume (1092) 4/0: Lil
Prise de la forteresse de Jérusalem. — Défaites des Philistins. — Translation de l'Arche sur la montagne de Sion.
TABLE DES MATIÈRES. AS8l
S V. David, Prophète-Roi . . . . CSN Le + EN 0222
Projet d'élever un temple à Jérusalem. Promesse du Messie, fs de Dieu et de David. — Prophéties de David touchant la conversion des Gentils, — la divinité du Messie, son Sacerdoce éternel, ses gloires, ses souffrances.
SV DANCE A URERENUPREI.. 0 Ne , , [1 : 1299 Conquêtes de David. — Organisation militaire. — Finances, — Justice. — Culte. — Miphiboseth, fils de Jonathas. — Défaites des Ammoniles et des Syriens.
SINIT Faute et Pénitence de David, (101L1)2 . ©. ,. ; . . . 236
Prise de Rabbath. — Double crime de David. — Bethsabée et Urie. — Pénitence de David. — Mort du fils de Bethsabée. Naissance de Salomon.
S VIII. Révolte d’Absalom (1008), OR TT RE role DO Fratricide et bannissement d’'Absalom. Ses intrigues. — Fuite de David. Outrages de Séméi. Résignation du roi. — Triomphe d'Absalom. — Bataille du bois d'Ephraïm. Joab tue Absalom. — Douleur de David. Rentrée triomphale à Jérusalem,
SM Rcrolte de Séba (1OÙT) : 2. UN or ue
Défaites des Philhstins. — Recensement général. La famine, la guerre et la peste (1006-1003). — L'aire d'Ornan.
S X. Intrigues et usurpations d'Adonias (1002) . . . . . ,. . . 244 Nathan. Sacre et couronnement de Salomon. — Son inauguration solennelle. Discours du roi David. — Préparatifs pour la construction du temple.
S XI. Mort de David (1001).
Etendue de son royaume. Conclusion.
S XII. Salomon, figure du Messie (1001-962) . WE S40
Conspiration et mort d’'Adonias, et de Joab, exil d'Abiathar. Mort de Séméi. — Salomon épouse la fille du Pharaon Egyptien.
SATA SRRRRE NE AL RENTE AE RE PR RER LS Sacrifices à Gabaon. Vision de Salomon ; le don de Sagesse. Jugement de Salomon. — Situation du royaume.
SAINS be Temple deSalomon (098-091) ur 027955
OV DecucicednTemplé (991. RTL ST 257 Nuée miraculeuse. — Le feu du ciel. — Dieu apparaît à Salomon. S XVI . 00
Construction des Palais et de l'enceinte de Jérusalem. Menaces prophétiques du Seigneur. — La flotte de Salomon. — La reine de Saba.
S XVII. Chute et idolâtrie de Salomon (970-962). 200
Le Seigneur lui reproche ses crimes. — Châtiments, Jéroboam et le prophète Ahias. — Mort de Salomon. Ses écrits.
SEPTIÈME ÉPOQUE
Du schisme d'Israël à la destruction du Temple. 962-586. — Durée 376 ans.
Décadence et fin de la royauté.
S I. Roboam, roi de Juda (962-946). — Jéroboam, roi d'Israël (962-943). 268
Observation chronologique. — Assemblée de Sichem. Requête. Conseils des vieillards et des jeunes gens. Réponse de Roboam. — Révolution. Jéroboam, roi d'Israël. Séméias défend la lutte, — Idolâtrie de Jéroboam. Prédiction. — Là reine d'Israël et le prophète Ahias. — Idolätrie de Roboam et du royaume de Juda. — Prise de Jérusalem par Sésac. Mort de Roboam.
S IT. Abias, roi de Juda (946-944). — Jéroboam, roi d'Israël (962-943). 274 * Les armées de Juda et d'Israël en présence. Proclamation religieuse d'Abias. Sa victoire. — Infidélité d'Abias, Sa mort et celle de Jéroboam.
S III, Roi de Juda : Asa (944-904).
Rois d'Israël : Nadab (943-942), Baasa (942-919), Ela (919-918). Zambri (918). Thebni (918). Amri (918-907) . . . . . . 219
Piété d'Asa. Impiété de Nadab. — Victoire d'Asa sur le roi d'Ethiopie. Asa renouvelle l'alliance avec le Seigneur. — Le roi d'Israël allaque le royaume de Juda. Asa fait alliance avec le roi de Syrie. Il est blâmé par Hanani. — Prophétie de Jéhu contre Baasa. Mort de Baasa. — Ela assassiné par Zambri, qui extermine les descendants de Baasa, el se suicide. — Avènement et mort de Thebni et d'Amri. — Maladie et mort d'Asa, roi de Juda.
S IV. Roi de Juda : Josaphat (904-882). ù Rois d'Israël : Achab (907-888). Ochosias (888-887). Joram (887- DID) RP ET MR ee UT ee ere Cf SE MR ie
Piété et sage administration de Josaphat. Séduction de l'idolätrie. — Impiétlé d'Achab et de Jézabel. Elie; sécheresse et famine; la veuve de Sarepta. — Entrevue d'Achab et d'Elie. Les deux sacrifices sur le Carmel; les prêtres de Baal mis à mort. — La pluie. Elie dans le désert et à Horeb. Siège et délivrance miraculeuse de Samarie. — Nouvelle victoire d Achab. — La vigne de Naboth; artifices de Jézabel. Prédictions d'Elie à Achab. — Josaphat à Samarie. Les faux prophètes et l'homme de Dieu. Défaite et mort d'Achab. — Josaphat et le prophète Jéhu. Invasion du territoire de Juda. Prédiction. Délivrance. — Ochosias. Sa maladie ; messagers royaux et Elie; feu du ciel, Mort d'Ochosias. Joram. — Elie est enlevé au ciel (885). Son second avènement prédit. — Expédition de Joram, Josaphat et le roi d'Edom, alliés contre les tribus de Moab. Prédictions d’'Elisée. — Mort de Josaphat.
S V. Joram, roi de Juda (882-875). — Joram, roi d'Israël (887-874) , 291
Joram, roi de Juda. Cruautés et idolâtrie. — Elisée. Ses miracles : les eaux de Jéricho. Enfants de Béthel, — L'huile miraculeuse. — La Sunamite. Enfant de miracle; sa mort et sa résurrection. — Elisée à Galgala. — Guérison de Naaman; sa conversion; infidélité et punition de Giézi. — Le roi de Syrie contre le roi d'Israël. Episode de Dothaïin. — Siège de
Samarie. Prédiciion d'Elisée. Délivrance miraculeuse de Samarie. — Impiété de Joram, roi de Juda. Prophétie d'Elie réalisée. Mort de Joram.
$ VI, Ochosias, roi de Juda (875-874). -— Joram, roi d'Israël (887-874). 296
Avènement d'Ochosias. Révolution en Syrie. — Expédition des rois d'Israël et de Juda contre Ramoth. — Jéhu sacré roi d'Israël. — Joram et Ochosias tués. Jézabel précipilée sous les pieds des chevaux.
$ VII. Royaume de Juda : Athalie, usurpatrice (874-868), Joas, roi (868-831).
Rois d'Israël : Jéhu (874-848). Joachaz (848-832) . Athalie, meurtrière et usurpatrice. Joas sauvé. Jéhu. Meurtre de la famille et des officiers d'Achab, et de læ famille d'Ochosias. — Réaction contre l'Idolâtrie. Réchabites. Massacre des prélres de Baal à Samarie. — Restauration religieuse à Jérusalem. — La politique du schisme à Samarie, Le royaume envahi par Hazaël, roi de Syrie. — Retour du royaume de Juda à l'idolâtrie. Meurtre du grand-prétre Zacharie. — Conversion et mort de Joachaz. L'armée syrienne à Jérusalem. Meurtre de Joas.
$ VIIT. Roi de Juda : Amasias (831-803).
Rois d’Israël : Joas (832-817). Jéroboam II (817-766). . . .
Amasias et Joas. — Dernière prophétie d'Etisée. Sa mort. Ses miracles. —
Conquêtes de Joas. — Victoire d'Amasias contre les Iduméens. — Infidélité d'Amasias. — Il est battu et humilié par Joas. — Leur mort.
S IX. Roi de Juda : Ozias (803-752).
Rois d'Israël : Jéroboam II (817-766). Zacharie (766 765). Sellum (765). Manahem (765-754). Phaceïa (754-753) .
Ozias; ses succès, — Les Prophètes. — Mission de Jonas, sa désobéissance. — Il est jeté à la mer et miraculeusement sauvé. — Conversion des Ninivites. — Prophéties d'Ozée; — d'Amos. — Ozias usurpe les fonctions sacerdotales ; son châtiment. — Mort de Jéroboam II et fin de la race de Jéhu ; révolutions sanglantes sur le trône de Samarie. — Mort d'Ozias; sage administration de son fils Joatham. — Synchronisme de l'époque d'Ozias.
. Rois de Juda : Joatham (752-737). Achaz (731-723). Rois d'Israël : Phacée (153-728). Osée (728-719). Destruction du royaume d'Israël (720). . . . . : . . Joatham fidèle aw Seigneur et protégé par lui. — Achaz, son impiélé. — Prophétie d'Isaïe faite à Achaz. La Vierge-mère. — Invasion du royaume de Juda. Les captifs. Nouvelles invasions. — Achaz a recours au roi d'Assyrie, dont ü se rend vassal, Invasion des Assyriens en Judée. — Mort de Phacée. Avènement d'Osée. — Mort d'Achaz, — Prophéties contre Samarie. — Prise de Samarie, Les Israélites transportés en Assyrie. — Colonies assyriennes sur le territoire d'Israël.
Ur
I iEO Dé Eobien des dun Jr ne ui à un < e Sa jeunesse; sa piété. — Il devient aveugle et pauvre; sa patience. — Avis de Tobie à son fils. — Voyage du jeune Tobie avec l'ange. — Mariage du jéune Tobie. — Gabaël vient aux noces de Tobie. — Retour de Tobie, Guérison de son père. — L'ange Raphaël se fait connaître. — Prophélie
du vieux Tobie, Sa mort et celle de son fils.
oil
$ XII. Règne d’Ezéchias (723-694). — Isaïe. Ses Prophéties. — Restauration religieuse.
Piélé d'Ezéchias. Les Prophètes, — Isaïe, sa première vision. — Il prédit le Messie, la conversion des Gentils. — Autres caractères du Messie prédits par Isaïe. — Souffrances du Messie, — Suites glorieuses de ses souffrances.
Discours d'Ezéchias. — Purification du Temple et fête de la restauration ;
du culte. — Célébration de la Pâque. Destruction des idoles.
S XIII. Ezéchias et SSnnacheribe
Le peuple de Dieu en contact avec l'Egypte et ae — Maladie d’Ezéchias; sa guérison miraculeuse. — Ambassade du roi de Babylone; prophétie d’'Isaïe. — Ezéchias veut secouer le joug de l’Assyrie, Invasion de Sennachérib; prédiction d'Isaïe. — Destruction de l'armée assyrienne ; mort de Sennachérib et d'Ezéchias. — La chute de l'empire babylonien et de son roi Balthasar prédite par Isaïe.
S XIV. Décadence du royaume de Juda (694-609). — Règne de Manassès (694-640) . . . .
Impiété de Manassès. — Menaces des nr — Massacre des serviteurs de Dieu et du prophète Isaïe. — Manassès captif à Babylone. — Sa prière. Expédition d'Assarhaddon en Egypte. — Prophétie de Nahum contre Ninive, — Manassès converti est rétabli sur son trône. Sa mort.
S XV. Histoire de Judith (658), . . . +. .
Les pays tributaires de l'Assyrie s'émancipent, — Défaite d'A) HR par Nabuchodonosor, roi de Ninive. — Expédition contre les rebelles confiée à Holopherne; ses succès. — La Judée se prépare à la résistance et prie. — Discours d'Achior, chef des Ammonites. — Il est chassé du camp assyrien et accueilli à Béthulie. — Siège de Béthulie. La soif. Désespoir des assiégés. — Judith. Ses observations. — Sa prière. — Judith au camp assyrien. — Festin d'Holopherne. Sa mort. — Retour de Judith avec la tête d'Holopherne. — Conversion d'Achior. Déroute des Assyriens. Victoire d'Israël. — Cantique de Judith. Sa mort.
S XVI. Amon (640-639). — Josias (639-609)
Immpiété et mort d'Amon. Avènement de Josias, son fils el successeur. Sa piété. — Prophéties de Sophonie contre Juda et contre Ninive. — Josias détruit l’idolâtrie, — Découverte de l'exemplaire original de la loi. Prophétie d'Olda. — Destruction de l'autel de Bélhel. — Solennité pascale à Jérusalem. Conversion peu sincère des Juifs. — Jérémie prédit la ruine de Juda. On complote sa mort. — Mort de Josias.
S XVII. Rois de Juda : Joachaz (609). — Joachim (608-598). — Jéchonias (598). — Fin du royaume de Juda. . .
Avènement, captivité et mort de Joachaz. — Joachim placé sur le trône par le roi d'Egypte. Perversité du roi et de ses sujets. Emeute contre Jérémie. Ses prophéties. — Autres prophètes. — Prédiction de soixante-dix ans de captivité. — Action visible de la Providence. — Prise de Jérusalem par Nabuchodonosor. Joachim captif, puis relâché. Daniel et ses compagnons. __ Jérémie condamné à se tenir caché. Le volume de ses prophéties jeté au feu par le roi. — Révolte et mort de Joachim. — Avènement de Jéchonias. Seconde invasion de Nabuchodonosor. Jéchonias emmené captif à Babylone.
S XVIII. Sédécias, dernier roi de Juda (597-586). — Destruction du DEMI OM MEMON(HSD) NE . 2e 402.
Avènement de Sédéciais. — Son infidélité. — Les faux prophètes et Jérémie. — Jntrigues et duplicité de Sédécias. Voyage mystérieux d'Ezéchiel à Jérusalem, — Révolte de Sédécias (589), Nabuchodonosor assiège Jérusalem. Prophétie de Jérémie, — Horreurs du siège. Avis de Jérémie. Le prophète emprisonné. — Fuile de Sédécias, Sa captivité el sa mort, — Massacres à Jérusalem. Pillage, Destruction du Temple et de la ville, — Jérémie rendu à la liberté, Ses Lamentations,
HUITIÈME ÉPOQUE
De la destruction du temple de Salomon à J.-C. 586 -an 4. — Durée 590 ans, Ére de la captivité.
S I. Histoire de la colonie juive restée à Jérusalem. — Mort de Jérémie, de Baruch et d'Ezéchiel
Influence de la dispersion des Juifs au milieu des autres nations. — Godolias, gouverneur de Judée pour Nabuchodonosor, — Il est iué par Ismahel, — Les Israélites de Judée vont s'établir en Egypte, malgré la défense du Seigneur. — Jérémie : ses reproches et ses menaces, son martyre (585). — Lettre de Jérémie aux Juifs de la captivité. Conversion de ces captifs. Mort de Baruch. — L'Egypte reconquise par Nabuchodonosor ; la colonie juive réduite en captivité, — Dernière prophétie d'Ezéchiel. Sa mort (570).
S IT. Daniel à la cour de Nabuchodonosor. — Suzanne. . . . .
Siluation des exilés Babyloniens. — Education de Daniel à la cour de Nabuchodonosor. — Suzanne. Les deux juges; leur infâme complot, — Accusation et condamnation de Suzanne. — Daniel fail éclater son innocence, — Les deux vieillards condamnés à mort.
S IIT. Prophéties touchant les quatre empires. — Les trois Hébreux Roans IAdonrnaIse, à, ER ON EC ERA 'ARARTERECS
Songe de Nabuchodonosor exposé, — et interprété par Daniel, — Honneurs rendus au Prophète. — Autres prophétics de Daniel sur les quatre empires. La statue d'or et les trois Hébreux dans la fournaise, — Lycanthropie ou maladie mentale de Nabuchodonosor, Sa mort (561).
S IV. Dernière période de la captivité (561-536) . , . . , . , .
Evilmérodach, successeur de Nabuchodonosor. Supercherie des prétres de Bel dévoilée par Daniel. — Daniel tue le Dragon sacré. — Premier miracle de la fosse aux lions. — Succession des rois Babyloniens, — Festin de Balthasar. Mane. Thécel. Pharès. Mort de Balthasar. — Prophéties accomplies. — Daniel, premier ministre de Darius. Deuxième miracle de la fosse aux lions. — Prophétie des 70 semaines d'années, Sa miraculeuse exactitude,
AOT
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Ëre du retour de la captivité.
S'V,.Ee Second Temple (BSD 0e tale SR
Relour à Jérusalem sous la conduite de Zorobabel et de Josué. — L'autel des Holocaustes relevé. Pose de la première pierre du Temple. Hostilité des Samaritains. — Mort de Daniel et de Cyrus. — Reprise des travaux
_(519). — Prophéties d'Aggée et de Zacharie. — Dédicace du nouveau Temple. — Mort de Zorobabel et de Josué. Mort de Darius; son SUCCESSEUT .
SUR PT AE PTE) MRC Me DEN
Assuérus répudie la reine Vasthi et donne la couronne à Esther, Mardochée découvre une conspiration. -— Aman, favori du roi; édit de mort contre les Juifs. Intervention de Mardochée près de la reine; — de la reine près d'Assuêrus. — Triomphe de Mardochée. — Supplice d'Aman. — Mardochée, premier ministre. Révocalion de l'édit de proscription. — Mort d'Assuérus. Avènement de son fils Artaxerxès-Longue-Main (465).
S VII. Début des soixante-dix semaines d’années. — Néhémias et Esdras (405-424) 0 RQ 0 CR
Néhémias. Vaine tentative de rebâtlir les murs de Jérusalem. — Aulorisation donnée par Aritaxeræès Ier à Néhémias (454). — L'usure réprimée. Fête des Tabernaclies. Dédicace de la ville. — Esdras ; retour d’exilés Juifs.
$ VIII. Malachie. — Mort de Néhémias (vers 415) . . . . . . .
Malachie reproche aux Juifs leurs désordres; — prédit un sacrifice nouveau. — Prophéties relatives au Messie et à son précurseur, — à la fin du monde et au retour d'Elie, — Néhémias de retour à Jérusalem, ses réformes. Le feu sacré retrouvé. — Trois siècles de silence de Néhémias aux Machabées. — Le ministère des prophètes cesse.
S IX. Alexandre le Grand (336-324). . . . . . .
L'empire des Grecs succède à celui des Perses. — Alexandre désigné par le prophète Daniel. Ses conquêtes. — Son arrivée à Jérusalem. Faveurs accordées au peuple juif. — Fin de la monarchie des Perses. Mort d'Alexandre.
Les Lagides et les Séleucides.
SX: Domination des Lagides (301-198). +25 7 RON ERREURS
Partage de l'empire d'Alexandre en quatre royaumes. La Palestine soumise aux Lagides d'Egypte. — Situation des Juifs à cette époque. — La version des Septante. — Sectes des Sadducéens et des Pharisiens. — Les Esséniens. — Lultes entre les rois de Syrie et d'Egypte. Philopator dans le Temple de Jérusalem. — Antiochus se rend maître de la Palestine.
S Xbis. Domination des Séleucides (198-167) . . . . . . . . .
Antiochus le Grand favorable aux Juifs. Sa mort (186). — Trahison de Simon. Sacrilège et châtiment d'Héléodore. — Mort de Séleucus Philopator. Avènement d'Antiochus Epiphane. — Le Grand-Prêtre Onias IIT supplanté par Jason, puis par Ménélaüs. Désordres idolûtriques. Trafic des vases sacrés du Temple. — Antiochus Epiphane à Jérusalem. Pillage et exlermination. — Appollonius à Jérusalem, Nouveaux massacres, Edit
PR te
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de persécution générale contre les Juifs. Le culte idolâtrique dans le Temple. — Martyre d'Eléazar à Jérusalem. — Martyre des sept frères Machabées et de leur mère à Antioche.
Les Machabées ou Asmonéens.
S XI. Mathathias (167-166). — Judas Machabée (166-161).
La famille des Machabées. Leur fidélité à la Loi de Dieu. — Mathathias entreprend la guerre sainte. Sa mort. — Premières victoires de Judas Machabée. — Défaites de Nicanor et de Gorgias. — Défaite de Lysias à Bethsour. Judas Machabée à Jérusalem. Ses excursions triomphantes. Maladie et mort d'Antiochus Epiphane.
DNA OAI SOU M m7. . . . he
Avènement d'Antiochus Eupator. Défaite de Timothée, — de Lysias. — Sacrifices pour les morts. — Invasion de la Judée par Lysias et Antiochus. Mort héroïque d'Eléazar. — Siège de Jérusalem. La paix. — Avènement de Démétrius. — Les Juifs apostats. Vision de Judas Machabée. — Défaite et mort de Nicanor. — Alliance avec les Romains. — Combat de Béroth. Mort de Judas Machabée.
SCT. Jonathas (LOI 0
Triste situation de la Judée. Election de Jonathas. — Guerre de partisans. Les Arabes châtiés. — Défaite de Bacchidès. — Le pontificat depuis Onias. Ménélaüs et Alcime périssent mmisérablement. — Victoire de Jonaihas contre Bacchidès. — Démétrius et Alexandre Bala. — Jonathas souverain pontife. — Défaite d’Apollonius. — Alexandre Bala, Ptolémée Philométor et Démétrius Nicator. — Démétrius sauvé par les Juifs; — remplacé par Antiochus Dionysios. —— Privilèges royaux accordés à Jonathas. — Victoires de Jonathas. Il renouvelle ses alliances avec Rome et Sparte, — Trahison de Tryphon. Captivité de Jonathas,
S XIV. Simon (144-141). — Royauté des Asmonéens (141-37) Simon succède à Jonathas. — Nouvelle trahison de Tryphon. Mort de Jonathas. — Mort d'Antiochus Dionysios. Démétrius Nicator et Simon. — Prise de Gazara par Simon; reddition de la citadelle d'Acra. — Rétablissement de la royauté en faveur de Simon et de ses descendants. — Alliance de Simon avec les Romains, — Avènement d'Antiochus Sidétès. — Défaite de son général Cendébée, — Mort de Simon. Fin des
livres de l'Ancien Testament.
NN RTE LOMME Le Le ete NE EE LL ne
Hyrcan I. — Invasion d'Antiochus Sidétès en Judée. Siège de Jérusalem. — Expédition d'Antiochus et d'Hyrcan contre les Parthes. Mort d'Antiochus. — Révolutions en Syrie. — La Judée indépendante. Décret du Sénat romain. Le titre de roi des Juifs, — Siège et ruine de Samarie, — Puissance du roi Hyrcan, — Rivalités des Pharisiens et des Sadducéens.
S XVI. Aristobule I (107). — Alexandre Jannée (106-79) . . . .
Avénement d'Aristobule. — Meurtre d'Antigone, son frère. — Sa mort. Avênement d'Alexandre Jannée.— Siège de Piolémais, Défaite d'Alexandre par Ptolémée. — La fête sanglante des Tabernacles.— Cruauté d'Alexandre. — Triste époque. — Conseils d'Alexandre à sa femme. Sa mort.
S XVII. Régence d'Alexandra (19-70). — Aristobule II (70-63) .
Protestations hypocrites des Pharisiens, — Alexandra régente. Ses deux fils. Proscription des Sadducéens. — Mort de la régente. Aristubule
s'empare du trône au préjudice d'Hyrcan. — Antipater, favori d'Hyrcan. Siège de Jérusalem par Arétas, Hyrcan et Antipater. — Intervention de Poïnpée. Siège el prise de Jérusalem. — Nouvelle organisation de la
Palestine. Hyrcan grand-prêtre. Aristobule et sa famille captifs.
8 XV Gran POS ADEME ALALTENNN UE pie Hyrcan et Antipater. Alexandre et Aristobule en Judée. — Triumvirat de Pompée, César et Crassus. Crassus à Jérusalem. Sa mort. — Aris-
lobule IT empoisonné. Mort d'Alexandre. Sa famille proscrile. — Bataille de Pharsale. — Antipater se rallie à César. Hérode, gouverneur de Jérusalem, sauvé par Hyrcan. — Mort de César. Alliance d’Antipater avec Brutus et Cassius. Sa mort. — Hérode vainqueur d'Antigone, fiancé à Mariamne. Bataille de Philippes. Hyrcan et Hérode se rallient à Marc- Antoine. — Antigone et les Parthes à Jérusalem.
SXIX;- Antigone (40-59) PRIRENT: LR ER ORERERE
Antigone, allié des Parthes. Hérode couronné roi par les Romains. Il entre par la force en possession de son trône. Son mariage.
S XX. -Hérode (37-an d'aps J.-C 2.0, re Abe
Proscriptions. Le Sanhédrin, Aristobule, Joseph, victoires d'Hérode., — Hyrcan II assassiné. Ordre barbare contre Mariamne. Hérode et Octave, — Meurtre de Mariamne et d'Alexandra. Désespoir d'Hérode. — Meurtre des derniers Machabées, et autres. — Introduction du paganisme à Jérusalem. Conspirations. Cruautés. — Faveurs d'Auguste. Idolâtrie d'Hérode. — Mesures tyranniques. Restauration du Temple. — L'esclavage légal établi en Judée. Mariage des deux fils d'Hérode. — Intrigues criminelles de Salomé. Alexandre et Aristobule accusés, absous, exéculés; autres exécutions. — Mort d Hérode.
État du monde à l’époque de l'avènement du Messie.
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